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EXTRAIT  DU  REGLEMENT 

Art.  14.  —  Le  Conseil  désigne  les  ouvrages  à  publier  et 
choisit  les  personnes  auxquelles  il  en  confiera  le  soin. 

Il  nomme  pour  chaque  ouvrage  un  commissaire  respon- 
sable, chargé  de  surveiller  la  publication. 

Le  nom  de  Téditeur  sera  placé  en  tête  de  chaque  volume. 

Aucun  volume  ne  pourra  paraître  sous  le  nom  de  la  Société 
sans  Tautorisation  du  Conseil,  et  s'il  n'est  accompagné  d'une 
déclaration  du  commissaire  responsable,  portant  que  le  tra- 
vail lui  a  paru  digne  d'être  publié  par  la  Société. 


Le  commissaire  responsable  soussigné  déclare  que  l'ou- 
vrage  Correspondangb  du  comte  de  la  Forbst  lui  a  paru 
digne  d'être  publié  par  la  Société  d'histoire  contempo- 
raine. 

Fait  à  Paris,  le  i*'  juin  igo5. 

Signé  :  Alph.  de  Courgel. 

Certifié  : 

Le  secrétaire  de  la  Société  d*histoire  contemporaine t 

Albert  Malbt. 


NOTICE 


SUR 


LE  COMTE  DE  LA  FOREST 


I.  —  Origines.  —  En  Amérique.  —  Au  ministère 

Le  27  mars  1808,  Napoléon  écrivait  à  Murât,  son  «  lieute- 
nant »  en  Espagne  :  «  J'ai  fait  partir  pour  Madrid  le  sieur  la 
Forest  sans  aucun  titre.  Vous  aurez  soin  de  le  bien  accueillir. 
C'est  un  homme  de  mérite  et  qui  est  propre  à  tout  i.  » 

Voilà  un  bel  éloge,  si  on  n'y  veut  pas  mettre  une  pointe 
d'ironie. 

Antoine-René-Charles-Mathurin  de  la  Forest  était,  en  effet, 
une  manière  de  personnage  et  l'un  des  diplomates  qui  avaient 
traversé  la  Révolution  en  gardant  les  traditions  de  Tancien 
régime  pour  en  faire  bénéficier  le  gouvernement  impérial. 
M.  de  Talleyrand,  longtemps  leur  chef,  a  tracé  d'eux  un  portrait 
idyllique,  dans  cette  séance  fameuse  de  l'Institut  où  il  prononça 
l'éloge  funèbre  du  comte  Reinhard.  Et  si  les  suffrages  des  pre- 
miers membres  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politi- 
ques avaient  appelé  dans  leur  compagnie  M.  de  la  Forest  — 
qui  se  fût  trouvé  dig^e  de  cet  honneur,  —  chez  lui  aussi,  chez 
lui  surtout,  le  prince  de  Bénévent  aurait  pu  reconnaître  «  une 
soumission  exacte  aux  instructions  de  ses  chefs,  une  vigi- 
lance de  tous  les  moments  qui,  jointe  à  beaucoup  de  perspi- 
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cacité,  ne  les  laissait  jamais  dans  l'ignorance  de  ce  qu'il 
leur  importait  de  savoir  ;  une  rigoureuse  véracité  dans  tous 
ses  rapports,  qu'ils  dussent  être  ag^réables  ou  déplaisants; 
une  discrétion  impénétrable  ;  une  régularité  de  vie  qui  appe- 
lait la  confiance  et  l'estime  ;  une  représentation  décente;  enfin 
un  soin  constant  à  donner  aux  actes  de  son  gouvernement  la 
couleur  et  les  explications  que  réclamait  l'intérêt  des  affaires 
qu'il  avait  à  traiter  ».  » 

Il  était  né  le  7  août  1766,  à  Aire-sur-la-Lys,  en  Artois,  où  les 
hasards  de  garnison  avaient  conduit  son  père,  capitaine-major 
et  chevalier  de  Saint-Louis.  Mais  la  province  du  Maine  était  son 
pays  d'origine,  et  il  en  tirait  prétexte  pour  rattacher  son  nom 
au  cardinal  Pierre  de  la  Forest,  évêque  de  Paris,  archevêque 
de  Rouen,  chancelier  du  roi  Jean  le  Bon  et  l'un  des  meilleurs 
négociateurs  français  du  xiv®  siècle.  Cette  dernière  qualité 
présentait  un  modèle  agréable  à  l'ambassadeur  de  Napoléon  ; 
il  rappelait  avec  orgueil  la  part  prise  par  son  ancêtre  au  traité 
de  Brétigny,  et  il  aurait  volontiers  fait  sienne  la  devise  des 
armes  parlantes  du  vieux  cardinal  :  Dabunt  oracula  quercus  ; 
«  le  chêne  des  forêts  rend  des  oracles.  » 

Par  quelle  circonstance  son  parrain  fut-il  Antoine-René  de 
Voyer  d'Argenson,  marquis  de  Paulmy,  ministre  de  la  guerre  ? 
Je  l'ignore.  C'était  là  encore  un  présage  pour  la  carrière 
ftiture  de  l'enfant  :  tous  les  Voyer,  à  travers  six  générations,  de 
Louis  XIII  à  Louis  XVI,  appartenant  au  monde  diplomatique  ; 
et  le  parrain  de  notre  héros,  après  avoir  été  ambassadeur  en 
Suisse,  devait  l'être  en  Pologne  et  à  Venise.  Il  réserva,  de  très 
bonne  heure  encore,  à  son  filleul  une  sous-lieutenance  dans  le 
régiment  de  Hainaut,  puis,  presque  aussitôt,  le  fit  entrer  dans 
les  bureaux  du  ministère  des  affaires  étrangères.  Cette  date 
du  14  décembre  1774™*^^^^  ^^s  débuts  d'une  longue  route  de 
quarante  années  qui  devait  conduire,  pas  à  pas,  le  novice  jus- 
qu'à l'échelon  suprême  où  l'on  cueille  le  portefeuille  de  ministre. 


I.  Éloge  du  comte  Reinhard.  Académie  des  sciences  morales  et  politiques» 
Séance  du  3  mars  i838. 
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Ses  études  avaient  été  brillantes  au  collège  Louis-le-Grand, 
où  les  jésuites  professaient  alors.  Son  goût  pour  la  poésie  en 
faisait  un  infatigable  rimailleur  :  il  aimait  tirer  en  hexa- 
mètres rhoroscope  de  son  avenir  ;  il  avait  composé  une  pièce 
épigrammatique  de  vers  latins  sur  un  de  ses  maîtres  ;  celui- 
ci  la  lut,  sourit  et  la  rendit  doucement  à  l'élève  avec  ces 
simples  mots  :  «  Si  vous  continuez  ainsi,  dans  la  vie,  mon  en- 
fant, vous  vous  ferez  peut-être  craindre,  jamais  aimer.  » 
L'émotion  gagna  l'écolier,  le  conseil  le  toucha  au  cœur,  et 
depuis,  en  ses  nombreuses  versifications,  jamais  plus  il 
n'écrivit  rien  de  mordant. 

Ces  goûts  littéraires  lui  firent  peu  regretter  l'épaulette  et 
invitèrent  son  protecteur  à  employer  sa  plume  à  la  rédaction 
de  «  Nouvelles  »  qui  parurent  dans  la  Bibliothèque  univer- 
selle des  romans,  dont  le  marquis  de  Paulmy  était  l'un  des 
principaux  collaborateurs. 

Dès  qu'il  ftit  parvenu  vraiment  à  l'&ge  d'homme,  on  confia 
à  René  de  la  Forest  une  place  de  secrétaire  de  légation  à 
Genève  (lo  avril  1778)  :  court  voyage,  simple  déplacement  au 
bord  du  lac  enveloppé  des  montagnes.  Il  allait  bientôt  élargir 
son  horizon. 

Quand  le  chevalier  de  la  Luzerne  partit  pour  l'Amérique 
comme  ministre  du  roi,  il  emmena  le  jeune  la  Forest.  En  ce 
mois  de  juin  1779,  faire  voile  pour  les  États-Unis,  c'était  vrai- 
ment se  diriger  vers  un  nouveau  monde.  Attrait  de  l'imprévu, 
aspirations  idéales,  rêves  d'avenir,  émotions  politiques,  la 
chanson  des  épées,  le  bruit  des  armes,  les  grands  mots  de 
liberté  et  d'indépendance,  la  délivrance  d'un  peuple,  le  sort 
du  monde,  toutes  ces  pensées  se  heurtaient  dans  le  cerveau 
des  enthousiastes  et  faisaient  battre  le  cœur  des  voyageurs. 
Le  vieux  sentiment  national  contre  les  Anglais  se  mêlait  aux 
sympathies  envers  nos  alliés,  leurs  adversaires.  Le  coup  de 
tête  de  Lafayette  avait  renversé  les  barrières,  et  sur  ses 
traces,  les  aventureux  brûlaient  de  s'élancer  pour  le  suivre. 
Peut-être,  de  tous  les  passagers,  la  Forest  gardait-il  son 
esprit  le  plus  au  calme. 
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Il  s'absorba  dans  les  fonctions  modestes  de  la  légation,  où 
M.  de  la  Luzerne  jonait  un  rôle  important  auprès  du  Congrès, 
des  armées  et  de  Washington.  Dans  ce  pays  essentiellement 
pratique  de  la  démocratie,  il  s'occupait  d'affaires  plus  que  de 
représentation.  Nous  le  voyons  vice-consul  à  Savannah,  en 
Géorgie,  puis  gérant  du  consulat  de  Charleston  (a4  &oût  1783). 
Alors  le  traité  de  Paris  avait  assuré  la  paix,  et  M.  de  la 
Forest  jouissait  de  la  tranquillité  publique  en  même  temps 
qu'il  goûtait  la  félicité  domestique  :  il  était  marié. 

Il  atteignait  sa  dix-septième  année,  quand  des  convenances 
de  famille  avaient,  à  la  mode  du  temps,  décidé  ses  fiançailles 
avec  sa  cousine,  M"*  Le  Cuiller  de  Beaumanoir,  âgée  de  dix 
ans.  Séparés  pour  parfaire  leur  éducation,  les  deux  enfants, 
en  1783,  se  rejoignirent,  et  M™»  de  la  Forest,  sur  la  terre 
d'Amérique,  fît  ses  débuts  d'épousée.  Son  mari  jouait  déjà  un 
rôle  important  qu'elle  vit  chaque  jour  grandir  :  vice-consul 
général  près  le  gouvernement  des  États-Unis  et  consul  parti- 
culier de  New-York. 

«  Les  attributions  de  consul,  dit  encore  M.  de  Talleyrand, 
sont  variées  à  l'infini  ;  elles  exigent  une  foule  de  connais- 
sances pratiques  pour  lesquelles  une  éducation  particulière 
est  nécessaire  ;  ce  sont  eux  qui,  par  leurs  relations  habi- 
tuelles, peuvent  donner  une  idée  juste  et  complète  de  la  si- 
tuation du  commerce,  de  la  navigation  et  de  l'industrie  du 
pays  de  leur  résidence  1.  » 

La  Forest  avait  remplacé  Barbé-Marbois  qui  allait  prendre 
l'intendance  de  Saint-Domingue  ;  il  le  fit  presque  oublier. 

La  houle  des  événements  politiques  de  1789  n'ébranla  pas 
d'abord  sa  position  affermie  par  douze  années  de  séjour  con- 
sécutif en  Amérique.  Mais  la  tempête  de  1792  agita  sa  barque 
jusque  par  delà  les  mers  :  au  mois  de  mars,  s'il  est  promu  à 
la  direction  générale  des  affaires  consulaires,  avec  un  traite- 
ment de  20,000  livres,  en  novembre,  il  est  révoqué.  Les  nou- 
velles de  France  n'étcdent  rien  moins  qu'engageantes  pour  un 
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honnête  homme  séparé,  il  est  vrai,  par  l'océan,  de  la  bagarre  ; 
la  Forest  n'éprouvait  ancun  désir  de  retourner,  en  pleine  Ter- 
reur, dans  sa  patrie  ;  ses  origines  en  faisaient  un  aristocrate, 
ses  fonctions  un  suspect,  son  absence  un  émigré.  Ce  fut 
Washington  qui  le  poussa  à  se  rendre  en  Europe  :  il  le  sup- 
pliait d'aller  ouvrir  les  yeux  du  gouvernement  français  sur 
les  extravagances  du  ministre  envoyé  par  la  Convention»  ja- 
cobin d'autant  plus  farouche  qu'il  voulait  faire  oublier  aux 
autres,  comme  il  Toubliait  lui-même,  les  faveurs  royales 
d'antan  :  Genêt,  le  frère  de  M™«  Campan,  la  lectrice  de  la 
reine,  s'était  mis  en  tête  de  régénérer  les  États-Unis,  il  sai- 
sissait dans  les  ports  les  vaisseaux  sous  pavillon  neutre,  et 
déclarait  la  guerre  de  son  autorité  privée. 

Cette  mission  de  sauvegarder  la  bonne  entente  entre  les 
deux  républiques  décida  la  Forest.  Il  se  trouva  à  Paris  bien 
accueilli  des  membres  de  l'Assemblée,  reçut  une  patente  nou- 
velle de  consul  et  reprit,  sans  retourner  la  tète,  le  chemin  de 
New- York,  avec  tout  l'empressement  ressenti  au  seuil  de 
l'antre  du  lion. 

Le  3  vendémiaire  an  III,  le  Comité  de  salut  public  le  ré- 
voqua ;  mais  à  cette  distance,  le  coup  de  griffe  demeurait  pla- 
tonique. Il  le  devait  à  une  dénonciation  de  Prieur  (de  la 
Marne)  qui  accusait  la  citoyenne  la  Forest  d'avoir  porté  le 
deuil  de  «  la  furie  Antoinette  i.  »  Sa  seule  réputation  devenait 
dangereuse,  et  un  accusé  vit  compter  parmi  les  griefs  du  tri- 
bunal révolutionnaire  ses  relations  avec  M.  de  la  Forest.  Cet 
homme  suspect  continua  sa  paisible  existence  dans  un  pays 
dont  il  connaissait  toutes  les  ressources,  et  où  son  habileté 
trompait  les  loisirs  forcés  du  fonctionnaire  par  les  occupa- 
tions lucratives  de  l'agriculteur. 

I.  En  mission  à  Brest,  Prieur  interrog^eait  les  capitaines  de  bateaux  arri- 
vant d'Amérique,  il  dénonçait  le  bon  accueil  fait  là-bas  à  Malouet  et  à 
«  une  foule  de  scélérats  semblables  à  lui  »,  il  «  frémissait  »  en  lisant  Tafflche 
d'un  service  funèbre  pour  Louis  XVI,  célébré  le  ai  janvier,  et  sMndignait 
d'apprendre  que  «  la  femme  du  consul  la  Forest  portait  le  deuil  de  la  furie 
Antoinette  ».  —  8  juillet  1794,  Actes  du  Comité  de  salut  public.  Recueil  Au- 
lard,  t.  XV,  16. 
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Dès  179a,  an  début  de  la  panique  territoriale,  il  avait  réalisé 
ses  biens  en  France  et,  avec  ce  petit  capital,  acheté  à  bon 
compte  de  vastes  domaines  dans  TÉtat  de  Virginie. 

Son  régisseur  se  nommait  Gooper,  dont  le  fils  fut  Fenimore 
Gooper»  le  romancier  fameux.  En  sorte  que  la  plupart  des 
épisodes  de  l'Espion,  du  Dernier  des  MohicanSy  de  la  Prairie 
ont  pour  théâtre  et  décrivent  les  terres  mêmes  de  M.  de  la 
Forest. 

En  ce  temps-là,  un  certain  nombre  d'émigrés  avaient  pris 
pied  sur  le  sol  américain,  cherchant  à  vivre  ;  Tun  des  plus  en 
vue  se  trouvait  Tex-évêque  d'Autun,  que  les  lois  anglaises 
venaient  de  chasser  de  Londres.  Dans  ce  mouvement  de  spé- 
culation agraire  qui  remuait  tous  les  émig^rants.  M.  de  Tal- 
leyrand  sut  prendre  une  part  fort  active  ;  les  renseignements 
autorisés  de  M.  de  la  Forest  lui  furent,  pour  ses  achats,  sou- 
vent utiles.  Sa  gratitude  demeura  acquise  à  son  obligeant 
conseiller  ;  de  retour  en  France,  il  ne  l'oublia  pas  ;  et  tout 
aussitôt  qu'il  prit  pour  lui-même  (16  juillet  1797),  à  la  veille 
du  18  fructidor,  le  portefeuille  des  relations  extérieures,  il 
confia  à  son  ancien  voisin  d'Amérique  un  fauteuil  de  chef  de 
division. 

La  Forest  eut  à  gérer  les  fonds,  portant  des  mesures  d'or- 
dre dans  les  comptes  fantaisistes  et  irréguliers  d'un  prédéces- 
seur nommé  Grandjean  de  Flévy,  sorte  de  chevalier  d'indus- 
trie qu'il  fallut  casser  aux  gages. 

Ses  bureaux  étaient  rue  du  Bac,  dans  le  ci-devant  hôtel  de 
GalifYet  ;  on  y  accédait,  entre  cour  et  jardin,  par  un  péristyle 
à  colonnes  doriques  ;  on  en  pouvait  sortir  par  l'ancien  hôtel 
de  Maurepas,  en  équerre  sur  la  rue  de  Grenelle.  La  Forest 
vécut,  dans  ces  lambris  dorés,  vigilant  et  heureux.  11  prenait 
naturellement  part  aux  fêtes  du  ministère,  à  ces  repas  officiels 
où  l'on  dînait,  tête  couverte,  le  chapeau  faisant  partie  du  cos- 
tume des  membres  du  Directoire  et  des  fonctionnaires  ;  il  as- 
sista à  cette  réception,  au  Luxembourg,  de  Bonaparte  retour 
d'Italie,  où  Talleyrand  proclama  qu'il  allait  falloir  arracher  à 
sa  retraite  le  général  vainqueur  ;  il  était,  à  ce  fameux  bal  qui 
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coûta  i5,ooo  livres  à  Talleyrand^  à  côté  de  M°^^de  Staël  quand 
elle  attira  la  réponse  foudroyante  à  sa  trop  directe  question  : 
«  Quelle  est  la  première  femme  du  monde  ?  » 

Ces  réunions,  qui  n'offraient  de  curieux»  avec  le  contraste 
des  jours  de  terreur  récente,  que  Famalgame  singulier  des 
invités  :  moitié  bourreaux  et  voleurs,  moitié  volés  et  victi- 
mes, ces  délassements  faisaient  naître  plus  d'une  réflexion  de 
scepticisme  chez  un  philosophe  par  nature  et  par  métier 
comme  Tétait  la  Forest  ;  elles  étaient,  au  reste,  permises  à  un 
agent  qui  passait  tout  le  jour  à  sa  table  de  travail  :  appliqué» 
méthodique,  infatigable. 

A  la  fausse  sortie  du  20  juillet  1799  qui  mit  Reinhard  à  la 
place  de  Talleyrand,  pour  quatre  mois,  jusqu'au  lendemain 
du  18  brumaire,  la  Forest  suivit  la  retraite  de  cet  habile 
homme.  Par  compensation,  on  le  nommait  (i*^  novembre) 
commissaire  central  du  gouvernement  près  Tadministration 
des  postes.  Mais,  dès  le  mois  de  mars  suivant,  il  reprenait 
des  fonctions  de  sa  carrière,  en  étant  chargé  de  suivre  les 
négociations  pendantes  avec  les  États-Unis  Elles  se  dénouè- 
rent heureusement  entre  les  mains  de  Joseph  Bonaparte,  le 
3o  septembre  1800  :  les  décrets  de  la  Convention  étaient  abo- 
lis» les  rapports  entre  les  deux  nations  reprenaient  leur  cours 
normal. 

L'expérience  technique  de  la  Forest  avait  puissamment  aidé 
l'homme  d'État  improvisé  qu'était  Joseph.  Ses  services  paru- 
rent précieux,  et  tout  aussitôt,  ce  dernier  l'emmena  avec  lui, 
à  titre  de  secrétaire  de  la  légation  française  chargée  de  négo- 
cier la  paix  à  Luné  ville. 

II.  —  LuNÉviLLE.  —  Munich.  —  La  diète 

DE  Ratisbonne 

C'était  entrer  dans  les  sphères  de  la  haute  diplomatie  et 
porter  la  main  sur  le  grand  échiquier  européen. 

Le  canon  sera  toujours  Vultima  ratio  des  entretiens  pacifi- 
ques. Marengo  et  Hohenlinden  appuyaient  avec  éloquence  la 


XIV  NOTICE  SUR  LE  COMTE  DE  LA  FOREST. 

parole  de  nos  négociateurs.  Le  Premier  Consul  réservait 
l'honneur  de  la  discussion  à  son  frère,  afin^  dans  cette  mis- 
sion d'apparat,  ce  de  le  mettre  en  scène  et  aussi  à 
l'épreuve  ».  » 

Joseph  arriva  au  commencement  de  novembre  à  Luné  ville. 
La  Forest  voyageait  sans  doute  en  sa  compagnie,  car  nous 
remarquons  son  écriture  nette,  ferme  et  ronde,  dans  les  pre- 
mières dépêches  de  Joseph  pour  l'échange  même  de  ses  pou- 
voirs avec  Cobenzl  a.  Le  traité,  sorte  d'armistice  continental, 
fut  signé  le  9  février  1801.  Presque  chassée  de  l'Italie,  l'Au- 
triche reconnaissait  les  Républiques  batave,  helvétique,  ci- 
salpine et  ligurienne  ;  elle  perdait  la  Toscane  érigée  en 
royaume  d'Étrurie. 

Le  Premier  Consul  félicita  son  frère  :  «  La  nation  est  con- 
tente du  traité  et  moi  j'en  suis  particulièrement  satisfait  3.  » 

Talleyrand,  pour  la  Forest,  n'eut  pas  moins  d'éloges  : 

«  Le  ministre  plénipotentiaire  ne  m'a  pas  laissé  ignorer  la 
part  active  que  vous  avez  prise  aux  négociations  qui  viennent 
d'être  couronnées  d'un  si  beau  succès.  11  n'a  cessé  de  se  louer 
de  votre  coopération,  d'applaudir  à  votre  zèle,  d'apprécier 
vos  travaux  ;  et  je  me  fais  un  plaisir  véritable,  voyant  votre 
ouvrage  achevé,  de  vous  exprimer  ma  satisfaction  particu- 
lière 4.  » 

Et  la  Forest  de  répondre,  dans  un  style  qui  fait  songer  plus 
à  la  Régence  qu'au  Directoire  :  «  Mon  zèle  était  mon  devoir  ; 
c'est  générosité  de  votre  part  de  m'en  faire  un  mérite,  et  in- 
dulgence de  m'en  louer  5.  » 

Chargé  de  ces  branches  d'olivier,  il  arrive  prendre  son  re- 
pos, en  commensal  habitué  de  Joseph,  soit  à  Paris^  dans  ce 
vaste  hôtel  Marbeuf  que  l'aîné  des  Bonaparte  vient  d'acheter 


I.  SoRBL,  UEarope  et  la  RéQolution  française,  t.  VI. 
a.  Archiv.  Aflf.  étrang.  Autriche.   Correspondance  diplomat.,  vol.  371, 
fol.  170. 

3.  i3  février  1801. 

4.  a3  pluviôse  an  IX.  Autriche,  vol.  3^1,  fol.  412. 

5.  9  messidor  an  IX.  Id.,  vol.  371,  fol.  5oo. 
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anx  Champs-Elysées,  soit  dans  cette  terre  de  Mortefontaine 
où  il  agrandit  les  acquisitions,  multiplie  les  embellissements, 
canalise  les  rivières,  sème  de  statues  les  jardins  et  convoque 
ses  amis. 

De  ces  délices  champêtres,  le  a8  juin,  la  Forest  est  arraché 
pour  aller,  en  la  qualité,  qu'il  possède  toujours,  de  «  commis- 
saire central  des  postes  »,  signer  une  convention  entre  la 
France  et  l'Autriche  i.  Il  est,  par  ailleurs,  chargé  de  suivre  de 
près  l'exécution  des  articles  du  traité  de  Lunéville  concernant 
l'empire  germanique.  Les  affaires  allemandes  lui  deviennent 
déplus  en  plus  familières,  et  le  i8  novembre  1801,  il  est  nommé 
ministre  plénipotentiaire  en  Bavière»  auprès  de  l'électeur 
Maximilien-Joseph. 

Ce  prince,  de  l'antique  maison  palatine,  dans  sa  jeunesse 
simple  colonel  au  service  de  la  France,  avait  succédé,  en 
1795,  à  son  frère,  dans  le  duché  des  Deux-Ponts,  et  hérité, 
en  1799,  de  l'électorat  de  Bavière.  Une  fois  assis  sur  le  trône 
des  Wittelsbach,  successivement  marié  à  une  princesse  de 
Hesse  et  à  Caroline  de  Bade,  il  se  tournait  volontiers  vers  le 
soleil  levant,  de  l'autre  côté  du  Rhin,  et  entrait  dans  cette 
voie  qui  devait  lui  faire  obtenir  de  Napoléon  une  couronne 
royale,  et  donner  en  échange  sa  ûlle  à  Eugène  de  Beauhar- 
nais. 

M.  de  Montgelas,  ministre  d'État  et  chef  de  la  secte  des 
Illuminés,  conduisait  son  maître,  avec  toute  l'ardeur  d'un 
politique  de  l'école  des  d'Aranda  et  des  Pombal,  vers  une 
alliance  qui  allait  lui  accorder  la  mainmise  sur  tous  les  biens 
ecclésiastiques  de  leur  pays.  M.  de  la  Forest  était  donc 
accrédité  auprès  d'une  cour  à  l'avance  très  favorable,  et  il 
portait,  de  la  plume  de  Talleyrand,  des  instructions  de  cour- 
toisie capables  de  lui  rendre  la  tâche  plus  facile  encore.  A 
Munich,  sa  réception  fut  empreinte  de  ces  sentiments. 

Le  protocole  bavarois  s'empressa  de  calquer,  pour  l'envoyé 
du  Premier  Consul,  tout  le  cérémonial  dont  on  honorait  les 

I.  96  playiôse  an  IX.  Autriche,  vol.  S^i,  fol.  4i5. 
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ambassadeurs  de  S.  M.  Apostolique,  et  ce  fut  un  événement 
le  jour  où  le  cortège  officiel  se  déploya  dans  les  rues. 

Maximilien-Joseph  n'avait  pas  attendu  ce  moment  pour 
voir  M.  de  la  Forest  :  souffrant,  il  avait  «  passé  à  la  hâte 
une  redingote  »  et  était  venu  surprendre  à  Tétage  supérieur 
du  palais,  chez  M.  de  Montgelas,  le  ministre  français,  afin 
de  rassurer  lui-même  de  ses  sentiments  «  d'estime  et  de 
vénération  »  pour  le  général  Bonaparte,  de  son  dévoue- 
ment absolu  a  au  grand  homme.  »  Le  lendemain  ce  fut  en- 
core mieux. 

On  vit  se  diriger  vers  le  palais  une  suite  hiérarchiquement 
disposée  :  les  domestiques  du  ministre  de  la  République, 
«  habillés  uniformément  »  ;  le  carrosse  de  parade  de  la  cour, 
à  six  chevaux,  dont  les  palefreniers,  à  la  livrée  électorale, 
tenaient  la  bride  ;  aux  portières  de  M.  de  la  Forest,  des  valets 
de  pied,  en  manteau  de  broquille  ;  un  second  carrosse,  où  se 
tenaient  les  attachés  de  la  légation.  «  Le  cortège,  après  avoir 
traversé  la  ville  au  milieu  de  Taffluence  de  peuple,  est  entré 
par  la  grande  porte  de  la  résidence  électorale,  où  la  garde 
du  corps  des  trabans  était  sous  les  armes.  Conduit  par  le 
fourrier  de  la  cour,  on  est  arrivé  au  grand  escalier  au  milieu 
d'une  double  haie  des  archers,  jusqu'à  la  salle  des  chevaliers. 
Là,  le  grand  maréchal  a  conduit  le  ministre  au  grand  cham- 
bellan, qui  l'a  conduit  au  grand  maître  ;  tous  trois  l'ont  conduit 
jusqu'à  la  salle  d'audience,  dont  les  battants  se  sont  refermés 
sur  lui  I.  » 

Dans  le  même  ordre,  avec  le  même  scrupule  de  cérémonial, 
il  y  eut  visite  à  M"^®  l'Électrice  régnante.  Et  M.  de  la  Forest, 
ayant  été  prié  à  dîner  tout  aussitôt  au  château,  se  trouva 
placé  à  la  droite  du  souverain.  M.  de  Montgelas  mena  ensuite 
l'envoyé  chez  le  jeune  prince  électoral,  lequel  «  mit  beaucoup 
de  grâce  à  rappeler  qu'étant  né  à  Strasbourg,  il  était  Fran- 
çais. »  Puis  l'on  compléta  ces  présentations  de  haut  vol  par 
des  visites  à  l'Électrice  douairière,  au  duc  et  à  la  duchesse  de 

I.  Archiv.  Afif.  étrang.  Bavière.  Supplément,  vol.  lo,  fol.  358. 
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Bavière^  a  avec  tons  les  égards  dus  au  caractère  »  du  nouvel 
ambassadeur. 

Celui-ci  s'empressa,  en  retour^  de  distribuer  les  a  donations 
d'usage  »  :  une  boite  d'or  de  39a  francs  au  commissaire  élec- 
toral; et,  à  «  titre  de  douceur  »,  180  florins  aux  fourriers, 
portiers,  archers,  trabans,  laquais,  concierges  et  coureurs  de 
la  cour. 

Rentré  chez  lui,  il  rédigea  un  Mémento  bien  exact,  —  dans 
lequel  nous  puisons  ces  détails,  «  sur  le  cérémonial  dressé  à 
l'occasion  de  l'audience  de  réception  du  citoyen  la  Forest,  »  et 
l'envoya  à  Paris.  La  lecture  en  charma  Bonaparte,  qui  dans 
cet  (c  accueil  distingué  y>  trouva  a  un  témoignage  de  l'attache- 
ment éclairé  et  sincère  de  l'Électeur.  »  Il  déclare  qu'il  en  se- 
rait récompensé  par  une  belle  indemnité  en  territoires  i. 

Mais  le  Premier  Consul  n'était  pas  homme  à  s'attarder  aux 
pompes  extérieures,  il  ne  les  estimait  qu'en  proportion  des 
réalités  qu'elles  pouvaient  signifier.  Il  arracha  assez  vite  la 
Forest  aux  cérémonies  pour  le  plonger  dans  les  affaires  :  l'en- 
voyant à  Ratisbonne  où  se  payaient,  à  comptoir  ouvert,  les 
remaniements  de  la  carte  d'Allemagne. 

La  Forest,  «  surpris  autant  que  flatté  »,  —  c'est  son  mot,  — 
de  cette  mission,  arriva  le  16  août  pour  accélérer  l'ouverture 
des  séances  de  la  Diète.  Les  résolutions  étaient  déjà  escomp- 
tées en  France,  où  la  foule  des  margraves  accourait,  en  solli- 
citeurs, auprès  de  Bonaparte  et  de  Talleyrand.  «  Tous  ten- 
daient la  main.  Paris  devint  une  immense  bourse  de  terres 
ecclésiastiques  où  les  princes  d'Allemagne  mirent  aux  enchères 
les  dépouilles  du  Saint-Empire....,  et  tous  ces  nouveaux  riches, 
gorgés  de  terres  et  d'hommes  par  la  république,  semblaient  à 
la  discrétion  de  la  France  2.  »  Des  quarante-cinq  villes  libres, 
six  sauvaient  leur  autonomie;  de  mille  huit  cents  petites 
souverainetés,  cinquante  demeuraient  à  peu  près  indépen- 
dantes. 

I.  Arch.  Aff.  étrangères.  Bavière.  Supplément,  vol.  10,  fol.  a68.  Lettre 
chiffirée  de  Talleyrand  à  la  Forest. 
9.  SoRBL,  L'Europe  et  la  Réçolution  française ^  t.  VI. 
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La  France  et  la  Russie  présidaient  an  morcellement  ;  leur 
médiation  commmie  était  reqoise.  La  Forest  avait  Tordre 
d'accentuer  la  bonne  entente,  en  y  mettant  «  plus  d'appa. 
rence  que  de  réalité  »  ;  et  nous  le  voyons,  en  effet,  signer  de 
très  nombreuses  notes  avec  M.  Bûhler,  le  plénipotentiaire  de 
Saint-Pétersbourg. 

Le  modus  in  rébus  est  rare  dans  les  choses  de  ce  monde  ; 
il  y  a  toujours  une  cause  qui  fait  pencher  la  balance  d'un  cer- 
tain côté  ;  la  sagesse  des  hommes,  depuis  bien  longtemps,  la 
nomme  la  Providence.  Bonaparte  avait  agrandi  le  dessein  de 
Richelieu,  et,  contre  l'Autriche,  de  Tautre  côté  du  Rhin, 
croyait  acheter  éventuellement  une  clientèle  d'amis  ;  mais  en 
agglutinant  cette  poussière  de  princes,  il  pétrissait  à  son  insu 
le  mortier  d'un  patriotisme  populaire;  en  les  conviant  à 
prendre  le  bien  d'autrui,  fût-ce  des  biens  d'Église,  il  déchaî- 
nait leur  appétit  i. 

Enfin,  après  neuf  mois  de  labeur,  sans  attendre  les  dernières 
formalités  dilatoires  de  Vienne,  les  choses  semblaient  au 
point.  «  Votre  ouvrage  est  fini,  vous  devez  vous  retirer  », 
écrivait  Talleyrand.  «  La  Députation  est  dissoute,  nous  allons 
partir  »,  répondait  la  Forest. 

De  Paris,  on  le  comblait  d'éloges,  et  on  lui  réservait  la  léga- 
tion de  Prusse  comme  «  une  récompense  des  services  consi- 
dérables qu'il  venait  de  rendre  à  Ratisbonne,  et  comme  une 
occasion  d'en  rendre  de  nouveaux  a.  »  M.  de  la  Forest  pou- 
vait y  être  persona  grata  :  il  avait  contribué  à  faire  octroyer 
à  la  maison  de  Brandebourg  les  évêchés  de  Munster  et  de 
Paderborn,  et  à  lui  gagner  cinq  cent  mille  sujets  en  Thuringe 


I.  <  Le  recez  de  i8o3  fut  surtout  favorable  aux  princes  réformés  ;  par  la 
sécularisation  générale  des  biens  du  clergé  catholique,  il  acheva  l'œuvre 
de  la  Réforme  du  xvi*  siècle  ;  il  contribua  aux  progrès  de  la  Prusse  et 
prépara  le  triomphe  de  TAllemagne  protestante  sur  FAllemagne  catho- 
lique, la  constitution  dMn  empire  protestant  de  PAllemagne  du  nord,  sous 
la  suprématie  des  Hohenzollern.  »  G.  Monod.  —  «  Toute  la  révolution  alle- 
mande est  comprise  dans  Pacte  de  i8o3.  »  Seeley. 

a.  Talleyrand  à  la  Forest,  3  mai  i8o3.  Archiv.  Aff.  étrang,  Allemagne, 
Correspondance  politique,  vol.  734*  ^ol*  ^' 
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et  en  Westphalie.  Tel  était  le  prix  de  la  neutralité  qui  depuis 
dix  ans  faisait  la  descendance  de  Frédéric  spectatrice  des  suc- 
cès de  la  Révolution  française. 

III.  —  A  Berlin 

Cette  cour  prussienne,  à  Tautomne  de  i8o3,  M.  de  Metter- 
nich  l'a  décrite  dans  ses  Mémoires  ^  ;  il  y  arrivait  dans  le 
môme  temps  comme  ambassadeur.  On  côtoyait,  dans  le  corps 
diplomatique,  M.  d'Alopeus,  pour  la  Russie;  M.  Jackson, 
pour  TAngleterre;  le  comte  de  Haugwitz  était  ministre  des 
affaires  étrangères,  M.  de  Stein  ministre  des  finances,  et  le 
baron  de  Hardenberg  exerçait  une  grande  influence  sur  toutes 
les  décisions  politiques.  La  Forest  eut  un  contact  immédiat 
avec  les  personnages  qui  marquèrent  sur  les  événements  de 
l'époque.  Ses  fréquents  entretiens  avec  M.  de  Haugwitz  lui 
permirent  de  croire  qu'il  touchait  à  une  alliance  franco-prus- 
sienne, quand  la  mort  du  duc  d'Enghien  vint  tout  briser. 

Ce  tragique  épisode  fut  l'occasion  d'une  attitude  trop  hono- 
rable dans  la  carrière  de  M.  de  la  Forest  pour  qu'on  la  passe 
sous  silence. 

Après  l'arrestation  d'Ettenheim  et  la  violation  du  territoire 
de  Bade,  les  Berlinois  murmurèrent.  Mais  nul  ne  croyait  à  un 
dénouement  sanglant  et  le  ministre  français  avait  assez  beau 
jeu  pour  plaider  en  faveur  de  l'acte  du  Premier  Consul,  «  qui, 
poursuivi  par  les  poignards,  doit  inspirer  plus  de  sensibilité  », 
et  que  a  l'on  doit  plaindre  d'avoir  à  réprimer  des  complots  que  sa 
clémence  bien  connue  rend  plus  odieux  ^  ».  Mais  à  la  nouvelle 
du  meurtre  de  Vincennes  l'indignation  courut  dans  les  salons. 
Les  excitations  intéressées  du  ministre  anglais  trouvaient  des 
adhésions  parfaitement  sincères.  La  Forest  s'en  impressionne 
et  ose  transmettre  l'opinion  qu'il  entend  :  «  Si  le  duc  d'En- 
g^en  avait  eu  des  juges  civils,  il  aurait  bien  fallu  se  rendre 


1.  T.  l.,  p.  38. 

9.  I"  avril  1804.  Archiv.  Aff.  étrang.  Prusse  vol.  a34' 
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aox  preuves  de  son  innocence  i.  »  Enfin,  dans  on  Bulletin^ 
rédigé,  dit-on,  par  Portalis  fils,  secrétaire  de  la  légation,  il 
écrit  ces  déductions  sévères  : 

a  La  douleur  a  rendu  muets  les  gens  qui,  dans  les  autres 
occasions,  se  montrent  amis  de  la  France.  On  se  récrie  sur 
Farrestation  d'un  prince,  devenu  étranger  à  la  France,  dans 
Tasile  que  lui  accordait  l'hospitalité  d'un  prince  indépendant... 
D'autres  personnes  assurent  que  le  Premier  Consul  s'est  jeté 
dans  les  bras  des  jacobins  et  qull  leur  a  donné  ce  gage  de 
réconciliation.  On  cherche  à  faire  entendre  que  le  duc  d'En- 
ghien  était  depuis  longrtemps  une  victime  désignée  à  leur 
fureur.  D'autres  prétendent  que  le  Premier  Consul,  en  le  sacri- 
fiant, a  voulu  prouver  aux  révolutionnaires  qu'il  faisait  tou- 
jours cause  commune  avec  eux,  ce  qui  induit  à  conclure 
(ajoutent-ils)  qu'il  se  défie  de  la  masse  de  la  nation....  Enfin, 
les  honmies  qui  crient  le  moins  déplorent  que  le  Premier 
Consul  ait  pu  être  entraîné  par  les  circonstances  dans  une 
mesure  de  ce  genre  et  ait  soulevé  contre  lui  la  pitié  qu'excitent 
toujours  les  vicissitudes  de  la  fortune  a.  » 

La  forme  demeurait  bien  adoucie  et  l'ambassadeur  n'était, 
en  conscience,  que  l'écho  passif  des  bruits  qui  frappaient  son 
oreille;  mais,  par  leur  simplicité  et  leur  vérité,  ces  réflexions 
blessaient  à  Toeil  Bonaparte.  Talle^Tand  eut  l'ordre  de  rap- 
peler à  son  subordonné  qu'il  convenait  de  se  faire  un  front 
d'airain  : 

«  Votre  langage  n'a  pas  été  approuvé  en  cette  occasion 
par  le  Premier  Consul.  Le  moindre  embarras,  la  moindre 
hésitation  de  la  part  du  ministre  de  France  sur  des  actes 
quelconques  de  son  gouvernement  doivent  être  d'un  mauvais 
effet.  Il  m'est  sensible  d'avoir  à  vous  adresser  cette  observa- 
tion; mais  c'est  parce  que  rien  ne  manque  à  votre  habileté 
comme  homme  d'affaires  qu'il  faut  que  rien  ne  manque  aussi 
à  la  dignité  de  votre  caractère  3.  » 

I.  3  arril  i8o4-  Archiv.  Aff.  ètrang.  Prusse,  vol.  aS4. 
a.  Id.,  6  avril  1804. 
3.  5  mai  1804. 
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En  cette  pénible  circonstance,  de  tous  les  diplomates  fran- 
çais, M.  de  la  Forest  parait  donc  avoir  montré  le  plus  de 
franchise  et  d'indépendance  ;  la  démission  de  Chateaubriand, 
nuageuse  et  depuis  embellie,  manquait  de  cette  netteté;  elle 
faisait  courir  moins  de  risques;  elle  passa, aux  yeux  de  Bona- 
parte, plus  inaperçue  i. 

Le  respect  du  malheur  est  un  crime  en  des  jours  de  révolu- 
tion. Les  Bourbons,  sans  que  la  Forest  fdt  leur  partisan,  lui 
semblaient  fonestes  :  porter  le  deuil  de  la  reine  Marie-Antoi- 
nette lui  avait  occasionné  la  disgrâce  du  Comité  de  salut 
public,  s'émouvoir  du  trépas  du  duc  d'Enghien  lui  attirait  le 
courroux  de  Napoléon. 

Celui-ci  recourait  à  la  violence  pour  expliquer  la  violence  : 
en  faisant  occuper  militairement  les  domaines  du  duc  d'Aren- 
berg,  il  coupait  à  la  Prusse  la  navigation  des  canaux  du 
Nord,  ce  II  ne  tarda  pas  à  se  convaincre  qu'en  frappant  fort,  il 
avait  frappé  juste  ^.  »  Le  roi  Frédéric-Guillaume  prit  peur  et  il 
promit  à  la  Forest  d'interdire  ses  États  aux  troupes  russes 
dirigées  contre  la  France.  Et,  en  effet,  quand  l'empereur 
Alexandre,  à  la  Diète  de  Ratisbonne,  protesta  contre  la  vio- 
lation du  territoire  badois,  l'envoyé  prussien  avait  l'ordre 
de  réclamer  l'ajournement. 

L'avènement  de  Bonaparte  à  l'Empire  nous  parait  aujour- 
d'hui, dans  le  recul  des  temps,  logique  et  naturel;  il  fut,  pour 
les  contemporains^  un  événement  beaucoup  moins  simple.  La 
Forest  dut  éprouver  ce  sentiment  de  surprise,  car  les  félicita- 
tions qu'il  envoya,  —  comme  une  chose  qui  ne  se  «  conçoit 
pas  bien  y>,  —  ne  <c  s'énonçaient  pas  clairement  »  ;  elles  sont 


I.  L'opinion  de  Chateaubriand  sur  la  conduite  de  son  t  collègue  »  de  1804 
est  curieuse  à  noter  ;  il  Ta  consignée  dans  les  Mémoires  d^outre-tombe  (édi- 
tion Biré,  t.  III,  p.  444)*  *  En  1830,  nommé  ministre  plénipotentiaire  à  Ber- 
lin, je  déterrai  dans  les  archives  de  Tambassade  une  lettre  du  citoyen  la 
Forest,  au  sujet  de  M.  le  duc  d^nghien.  Cette  lettre  énergique  est  d'autant 
plus  honorable  pour  son  auteur  qu'il  ne  craignait  pas  de  compromettre 
sa  carrière  sans  recevoir  de  récompense  de  ropinion  publique,  sa  dé- 
marche devant  rester  ignorée.  » 

a.  Armand  Lbfebvre,  Histoire  des  Cabinets  de  VEurope,  t.  I,  chap.  xi. 


XXII  NOTICE  SUR   LE  COMTE  DE  LA  FOREST. 

entortillées  dans  le  pathos  :  «  C'est  la  première  fois  qn*ane 
nation  éveillée  par  ses  ennemis  snr  le  danger  qui  menaçait 
sa  postérité,  se  soit  élevée  à  de  hautes  conceptions  par  le  seul 
progrès  de  ses  lumières  et  ait  manifesté  une  volonté  qui 
n'était  provoquée  que  par  l'expérience.  La  liberté  que  les 
Français  ont  ressaisie  a  coûté  cher  à  la  génération  qui  a  eu 
le  courage  de  la  réclamer.  Il  fallait,  pour  que  cette  liberté  fût 
héréditaire^  que  le  gouvernement  le  devint  i.  » 

Il  aurait  été  beaucoup  plus  simple  de  crier  tout  bonne- 
ment :  «  Vive  Tcmpereur  !  »  Mais  les  pouvoirs  nouveaux  sont 
satisfaits  à  bon  compte,  et  ils  reconnaissent  des  amis  chez 
les  moindres  indifférents.  La  Forest  reçut  en  retour  la  cra- 
vate de  la  Légion  d'honneur  ;  et,  ayant  eu  à  se  rendre,  au 
mois  de  septembre  suivant,  à  Mayence,  pour  saluer  Napoléon, 
il  en  fut  très  parfaitement  accueilli. 

Il  n'eut  pas  le  loisir  de  se  targuer  longtemps  de  la  politique 
pacifique  de  la  cour  prussienne,  qui  correspondait  à  ses  ins- 
tances. L'influence  belliqueuse  de  la  reine  Louise  reprenait  le 
dessus  ;  Hardenberg,  chef  du  parti  anglais,  remplaçait  Haug- 
witz,  partisan  de  l'alliance  française.  Pour  annoncer  la  dis- 
grâce de  son  confident,  la  Forest  n'avait  plus  qu'à  trouver  des 
euphémismes,  dont  sa  plume  était  toujours  pourvue  :  «  Le  roi 
avait  daigné  accorder  à  Son  Exe.  le  comte  de  Haugwitz,  sur 
la  demande  de  ce  ministre  et  pour  marquer  sa  reconnaissance 
des  fidèles  et  utiles  services  rendus  par  lui  à  l'État,  la  per^ 
mission  illimitée  de  se  rendre  et  de  séjourner  à  ses  terres,  se- 
lon sa  convenance  et  le  besoin  de  sa  santé  et  de  ses  affaires 
particulières  ^.  » 

Il  avait  entamé  courageusement  des  conférences  avec  Har- 
denberg pour  le  gagner  à  sa  cause,  faisant  briller  à  ses  yeux 
la  convoitise  du  Hanovre. 

I.  Mai  i8o4>  vol.  aS4i  fol.  aoo.  —  Avec  plus  de  souplesse,  dans  le  même 
temps,  Fiévée  exprimait  une  pensée  analogue  à  TEmpereur  :  c  Quand  on 
s'est  trompé  sur  les  moyens  d'assurer  la  liberté,  il  n'y  a  plus  qu'une  voie 
de  salut,  c'est  de  se  confier  au  pouvoir.  »  Correspondance  avec  Bonaparte^ 
t.  II.  (Note  du  mois  de  mai  1804.) 

3.  Août  1804.  Archiv.  Aff.  étrang.  Prusse^  vol.  334,  fol.  364' 
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Le  grand  maréchal  Doroc  arriva  à  son  aide  ;  cette  mission 
à  Berlin  occupa  le  mois  de  septembre  1804.  Le  Roi,  craignant 
la  rupture,  prit  tous  les  petits  moyens  pour  retarder,  de  se- 
maine en  semaine,  les  entretiens  décisifs;  Duroc  partit,  lassé 
de  ces  ruses  dilatoires,  responsable,  par  sa  rudesse  un  peu 
maladroite  i,  de  l'échec  de  démarches  que  la  Forest  demeura 
seul  à  continuer  auprès  de  la  chancellerie  prussienne,  circon- 
venue, d'un  autre  côté,  par  lord  Harrowsby,  débarqué  de 
Londres  et  manœuvrant  en  faveur  de  la  coalitiou. 

En  vain  Napoléon,  en  ces  mois  historiques  qui  virent  la  le- 
vée du  camp  de  Boulogne,  la  reddition  d'Ulm  et  le  désastre 
de  Trafalgar,  en  vain  Napoléon  essaya-t-il  d'attirer  Frédéric- 
Guillaume  dans  son  orbite,  le  faisant  pressentir,  pour  qu'il 
prît  (comme  lui-même  et  à  l'exemple  de  l'Autriche)  la  dignité 
impériale.  C'était  anticiper  la  proclamation  du  18  janvier 
1870,  dans  la  galerie  des  glaces  de  Versailles.  Au  tentateur 
Iç  petit-fils  du  grand  Frédéric  répondit  que,  satisfait  de  sa 
destinée,  il  ne  souhaitait  rien  de  plus  que  de  conserver  le 
rang  auquel  la  Providence  avait  élevé  sa  maison  3. 

Le  canon  d'Austerlitz  ébranla  cette  orgueilleuse  prudence. 
Berlin  reprit  sa  vieille  politique  de  neutralité  armée  qui  lui 
avait  réussi  avec  la  Convention  et  le  Directoire.  Ce  n'était 
qu'un  leurre.  M.  de  la  Forest,  devinant  le  piège,  le  signcda  en 
des  rapports  véridiques  et  clairvoyants  3. 

L'hiver,  le  printemps,  l'été  de  1806,  passèrent  dans  ces  fluc- 
tuations que  Talleyrand  appelait  «  une  comédie  ridicule.  » 
Notre  ambassadeur  ne  doutait  plus  que  les  Prussiens  ne  pré- 
tendissent le  berner  ;  témoin  quotidien  de  l'eflTervescence  po- 
pulaire qui,  dans  les  rues,  criait  :  a  A  Paris  !  d  comme  d'au- 
tres, soixante-quatre  ans  plus  tard,  devaient  crier  :  «  A  Ber- 
lin !»  il  avertissait  que  «  la  ville  n'était  plus  maîtrisable  »,  et 
il  se  préparait  à  céder  la  place  à  nos  soldats.  Le  ai  septem- 
bi'e,  il  réclamait  ses  passeports,  brûlait  le  chiffre  de  l'ambas- 

I.  Talleyrand,  Mémoires,  l,  994. 

3.  Dépêche  de  la  Forest,  19  octobre  1804,  Prusse,  vol.  a55. 

3.  i4i  ao  novembre,  5  décembre  i8o5,  Prusse,  vol.  33^. 
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sade  et,  le  jour  même  où  Frédéric-Guillanme  quittait  sa  capi- 
tale ponr  se  rendre  à  Farinée,  dans  la  nuit  da  5  au  6  octobre, 
lui  prenait,  avec  sa  famille  et  ses  secrétaires,  le  chemin  du 
retour. 

Par  petites  étapes,  pour  ne  pas  s'éloigner  trop  du  lieu  des 
affaires,  il  traversa  Erfurth,  Cassel,  Mayence,  où  Talle3rrand 
Fattendait  et  où  le  Bulletin  d'Iéna  le  rejoignit . 

Le  ministre  et  Fambassadeur  travaillaient  ensemble,  et  le 
second  donnait  au  premier  des  renseignements  sur  la  société 
berlinoise  qu'il  venait  de  quitter.  On  avait  trouvé  sur  le 
prince  Louis,  tué  à  Salsfeld,  des  lettres  d'importance  ;  avant 
de  les  envoyer  à  l'Empereur,  la  Forest  remplaça  par  les 
noms  véritables  les  noms  de  passe  de  cette  correspon- 
dance I. 

Il  avait  besoin  de  repos,  et  il  partit  rejoindre  les  siens  en 
France,  tandis  que  continuaient  les  campagnes  victorieuses. 

Ce  n'était  pas  le  sortir  d'une  sorte  d'inaction  que  de  l'appe- 
ler au  Conseil  d'État  (27  septembre  1807).  Par  contre,  M.  de 
Champagny,  qui  venait  de  succéder  au  prince  de  Bénévent 
(août  1807),  lui  ouvrit  la  porte  des  plus  hautes  négociations  en 
le  désignant  pour  Fambassade  de  Saint-Pétersbourg. 

C'était  après  Tilsitt,  à  l'heure  des  grandes  espérances,  dans 
la  lune  de  miel  de  Fentrevue  soudaine  des  deux  empereurs. 
Au  début,  Savary  avait  été  un  porte-parole  assez  maladroit, 
choisi  plus  maladroitement  encore,  car  le  souvenir  de  ses  ori- 
gines comme  de  son  rôle  à  Vincennes  avait  choqué  la  haute 
aristocratie  russe.  Était-ce  par  compensation  que  Fou  songea 
alors  au  diplomate  indépendant  de  1804  ? 

Napoléon  voulait  un  homme  de  la  carrière,  possédant  la 
pratique  et  le  maniement  des  affaires  ;  en  même  temps,  il  tien- 
drait, attaché  à  la  personne  du  Tsar,  un  brillant  général  qui 
entrerait  dans  Fintimité  du  monarque  a. 

Mais  M.  de  la  Forest  hésita  :  il  craignait,  pour  sa  santé,  les 


I.  Talleyrand  à  Napoléon,  aa  octobre  1806.  France,  vol.  669,  fol.  86. 
a.  A.  Vandal,  Napoléon  et  Alexandre  i*',  I,  i4i. 
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rigueurs  du  climat  du  Nord,  l'éloignement  lui  coûtait;  ses 
équipages  étaient  déjà  prêts  pour  le  voyage,  qu'il  déclina  dé- 
cidément la  mission  dont  on  l'honorait.  Le  général  Caulain- 
court,  après  de  vives  résistances,  accepta  enfin  le  titre  d'am- 
bassadeur extraordinaire,  800,000  francs  de  traitement, 
a5o,ooo  francs  de  frais  d'installation,  un  palais,  un  nombreux 
personnel  d'attachés  et  de  secrétaires. 

Résistant  à  une  tentation  si  brillante  et  si  dangereuse,  la 
prudence  de  M.  de  la  Forest  avait  peut-être  été  sage.  C'est  se 
montrer  capable  de  les  vaincre  que  de  fuir,  par  modestie,  les 
périls  d'une  trop  haute  fortune. 

Mais  ces  sortes  de  restrictions  ne  se  représentaient  pas  deux 
fois  dans  la  carrière  des  agents  de  Napoléon.  11  ne  semble 
pas,  d'ailleurs,  que  la  Forest  ait  hésité,  —  on  ne  lui  en  laissa 
guère  le  temps,  il  est  vrai,  —  à  accepter  de  partir  pour  l'Es- 
pagne, lorsqu'il  y  fut  convié  le  24  mars  1808.  Champagny 
l'avertissait,  sous  le  sceau  du  secret^  que  l'Empereur  l'envoyait 
à  Madrid  ;  le  lendemain,  avant  quatre  heures  du  soir,  il  re- 
cevait ses  passeports,  une  lettre  pour  Murât,  de  l'argent  pour 
la  route  ;  le  surlendemain,  au  petit  jour,  il  franchissait  les 
barrières  de  Paris. 

IV.  —  En  Espagne 

Nous  touchons  ici  au  point  culminant  de  la  carrière  de 
M.  de  la  Forest.  Son  séjour  de  cinq  années  consécutives  en 
Espagne,  sa  mission  de  porte-parole  de  l'Empereur,  son  rôle 
de  conseiller  auprès  du  roi  Joseph,  constituent  la  page  im- 
portante de  sa  vie.  11  est  inscrit  dans  l'histoire  de  son  temps 
pour  avoir  été  mêlé  à  cette  tragédie  des  guerres  de  la  Pénin- 
sule, pierre  de  touche  des  desseins  et  des  actes  de  Napoléon, 
pierre  d'achoppement  de  ses  ambitions  et  de  ses  forces.  S'il 
fallait  le  suivre  pas  à  pas,  il  conviendrait  de  raconter  par  le 
détail  le  règne  entier  de  Joseph  Bonaparte. 

Ses  lettres  offrent  une  mine  fertile  de  renseignements  ;  elles 
révèlent  les  intentions  du  maître  par  les  instructions  que  re- 
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çoit  son  ambassadeur,  et  la  façon  dont  il  les  accomplit.  Cette 
correspondance  est  considérable  :  elle  ne  comprend  pas  moins 
de  neaf  cents  dépêches  ou  bulletins  ;  et  peu  de  nos  agents  en 
Europe  ont  laissé  à  nos  archives  des  Affaires  étrangères 
un  monument  plus  imposant  de  leur  labeur  et  de  leur  action. 
Le  style  en  est  particulier,  dans  cette  forme  volontiers  pom- 
peuse qui  reste  sincère  sans  cesser  d'être  recherchée,  à  la  fois 
claire  et  enveloppée,  plus  près  de  la  vérité  que  du  naturel,  et 
qui  suppose  chez  l'écrivain  les  manchettes  de  M.  de  Buffon. 
Aucun  mot  vulgaire,  aucune  expression  désordonnée;  une 
tenue  constante,  une  urbanité  impeccable  ;  le  culte  des  eu- 
phémismes plus  encore  que  des  sous-entendus. 

Et  jusqu^à  :  je  vous  hais!  tout  s^  dit  tendrement. 

Les  gens  du  métier  en  reconnaissaient  le  mérite  ;  ils  y  trou- 
vaient la  tradition  de  la  méthode  classique  ;  et  je  tiens  de 
l'un  de  nos  meilleurs  diplomates,  devenu  un  ambassadeur 
considérable,  qu'à  ses  débuts  au  quai  d'Orsay,  on  conseillait 
aux  jeunes  attachés  d'aller  étudier  le  grand  style  dans  les  dé- 
pêches de  M.  de  la  Forest. 

Isolé  à  Madrid  dans  un  milieu  artificiel^  restreint  par  l'in- 
surrection, rien  de  ce  qui  est  à  sa  portée  ne  lui  échappe;  il 
fournit  un  tableau  sans  cesse  renouvelé  de  cette  étrange  aven- 
ture où  les  caractères  de  Français  et  d'Espagnol  s'étant  en- 
tre-choqués,  se  montrent  en  action  les  uns  et  les  autres  avec 
leurs  particularités  nationales,  leurs  passions  individuelles, 
l'orgueil,  l'ambition,  la  force,  la  témérité,  l'étourderie,  la  dis- 
simulation, la  ruse.  Sans  jamais  surcharger  les  couleurs,  La 
Forest  indique  toutes  les  nuances;  avec  la  plume  discrète 
d'un  homme  bien  élevé,  il  confie  à  son  ministre,  à  son  souve- 
rain, tout  ce  qu'il  voit,  tout  ce  qu'il  pressent,  en  informateur 
précis,  d'un  coup  d'oeil  aigu,  plein  d'expérience  des  hommes 
et  des  choses. 

On  l'avait  fait  partir  en  hâte,  parce  que  Murât  semblait  em- 
brouiller les  cartes,  mais  sans  lui  confier  le  secret  des  Dieux. 
Dans  des  notes  laissées  par  lui,  il  déclare  que  «  le  père  et  le 
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fils  (Charles  IV  et  Ferdinand  VII)  ont  été  attirés  à  Bayonne 
par  des  combinaisons  dont  il  lui  a  été  fait  mystère.  »  Rien  de 
plus  vrai  i . 

Et  ce  fut  le  double  tort  de  la  conduite  de  Napoléon  dans  les 
affaires  d'Espagne  :  de  diriger  de  loin  ses  hommes  d'État 
comme  ses  hommes  de  guerre,  sans  tenir  compte  des  circons- 
tances, et  par  des  ordres  impératifs  partis  trop  tôt,  arrivés 
trop  tard.  Il  connaissait  son  but,  mais  ne  divulguait  à  per- 
sonne ce  qu'il  ne  se  confessait  guère  à  lui-môme  :  a  II  faut 
qu'une  chose  soit  faite,  disait-il,  pour  qu'on  avoue  y  avoir 
pensé.  »  Talleyrand,  si  mêlé  aux  intrigues  de  1808,  fut  moins 
son  confident  que  son  conseiller. 

M.  de  la  Forest  arrivait  donc  à  Madrid  en  plein  imbroglio. 
Son  prédécesseur,  maladroit  et  vaniteux,  Claude  de  Beauhar 
nais,  enivré  par  ses  alliances,  venait  d'être  brutalement  rap- 
pelé pour  avoir  servi  les  espérances  du  prince  des  Asturies. 
Croire  qu'à  ce  même  trône  d'Espagne,  il  fallait  appuyer  la 
candidature  du  grand-duc  de  Berg,  attira  à  la  Forest  la  plus 
sévère  réprimande  s.  L'Empereur  lui  fit  reprocher  sèchement 
de  s'être  laissé  berner.  Il  se  le  tint  pour  dit,  et  dès  lors  con- 
forma jusqu'au  scrupule  sa  conduite  aux  impulsions  venues 
des  Tuileries.  Il  le  confessait  sans  ambages  :  «  On  sait  à  mon 
âge  qu'un  ambassadeur  n'a  d'opinion  ni  de  caractère  à  soi 
que  dans  son  cabinet,  et  doit  composer  son  maintien  et  ses 
discours  en  raison  des  vues  de  son  souverain  3.  ]» 

Cette  tyrannie  de  la  gloire  ne  l'étonnait  pas.  Depuis  Luné- 
ville,  il  avfidt  assisté  au  succès  des  exigences  de  Napoléon 
sur  toute  l'Europe  ;  ses  souvenirs  lui  rappelaient,  à  la  diète 
de  Ratisbonne,  la  distribution  des  provinces,  le  trafic  des 
petits  au  profit  des  grands,  et  comment  on  troquait  les  prin- 

I.  SMl  ignorait  les  formes  du  machlayélisme  impérial,  il  parlait  sans 
émotion  de  la  tragédie  qui  se  jouait  par  delà  les  Pyrénées  ;  il  écrivait  à 
Murât  :  t  Votre  Altesse  a  fait  passer  entre  les  mains  de  Sa  Majesté  tous 
les  personnages  qui  doivent  concourir  au  dénouement.  »  (Madrid,  a4  avril 
1808.)  M.  ss.  —  Archives  du  prince  Murât, 

a.  17  mai  1808.  Archiv.  Aff.  étrang.  Espagne,  vol.  674,  fol.  36o. 

3.  19  juillet  1808.  Id.t  vol.  675. 
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cipautés  an  gré  des  volontés  impériales.  Gomme  tous  les 
hommes  politiques  de  Tépoque,  cette  volonté  lui  paraissait 
sans  doute  arbitraire,  mais  portant  la  marque  fatale  du  des- 
tin. Quidquid  principi  plaçait,,,.  C'est  toute  la  tradition  des 
légistes  césariens.  Les  difiicultés  présentes  lui  semblent  donc 
résolues  à  l'avance  par  le  génie  de  Napoléon  ;  et  il  se  cui- 
rasse d'un  optimisme  inaltérable,  a  Avec  beaucoup  de  zèle  et 
un  peu  de  sagesse,  on  concilie  tout.  »  Voilà  l'expression  de 
son  sentiment. 

L'émeute  du  a  mai,  le  soulèvement  des  provinces,  sont  pour 
lui  des  nuages  qui  passeront.  Il  reste  calme  et  signale  métho- 
diquement la  maladie  de  Murât,  la  conduite  extravagante  de 
Savary.  Il  faut  la  catastrophe  de  Baylen  pour  lui  faire 
admettre  le  péril  que  courent  les  Français  dans  la  Castille.  Et 
il  plie  bagage  le  dernier,  n'oubliant  ni  les  papiers  de  l'ambas- 
sade, ni  le  portrait  en  pied  de  Napoléon  «  qui  pourrait  être 
insulté.  »  Il  attend  patiemment  à  Vittoria  et  à  Burgos  l'ar- 
rivée de  l'Empereur,  parce  que  sa  présence  arrangera  toutes 
choses  ;  et  il  suit  d'assez  près  la  marche  de  notre  armée  vic- 
torieuse pour  rentrer  avec  elle  à  Madrid. 

C'est  alors  qu'il  commence  vraiment  auprès  de  Joseph  son 
rôle  d'ambassadeur. 

En  dépit  de  leurs  bons  rapports  d'autrefois,  Joseph  l'a 
d'abord  assez  mal  accueilli,  car,  à  sa  place,  il  aurait  préféré 
Rœderer  i.  Il  sent  bien  que  la  Forest  est  un  mentor  et  un 
observateur  vigilant  de  ses  actes.  Celui-ci,  selon  ses  instruc- 
tions, s'applique  en  conscience  à  des  travaux  plus  du  ressort 
d'un  ministre  espagnol  que  d'un  ambassadeur  français  :  une 
enquête  sur  l'administration  du  royaume,  la  réorganisation 

I.  La  Forest  était  trop  fin  pour  s'y  méprendre,  mais  trop  prudent  pour 
s'en  froisser.  Voici  de  quelle  manière  voilée  il  traduisait  l'audience  froide 
et  banale  où  il  remit  ses  lettres  de  créance  :  t  L'état  intime  des  relations 
entre  les  deux  augustes  frères  ne  me  laisse  rien  à  remarquer  qui  ait  le 
plus  léger  intérêt  politique  sur  la  conversation  dont  le  Roi  m'a  honoré. 
Sa  Majesté  a  plus  particulièrement  mis  une  grâce  extrême  à  m'inspirer 
la  confiance  de  croire  qu'elle  me  voit  avec  plaisir  accrédité  auprès  de  sa 
personne.  »  (3i  octobre  1808.)  —  Fit-il  pas  mieux  que  de  se  plaindre  ? 
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des  finances  de  Madrid,  la  présidence  d'une  commission  de 
séquestre,  la  recherche  des  diamants  de  la  Couronne.  Il  est  en 
marge  de  ses  fonctions,  au-dessus  du  corps  diplomatique  ;  il 
groupe  autour  de  lui  les  rares  collègues  accrédités  auprès  de 
Joseph  ;  il  fait  effort  surtout  pour  affirmer  aux  yeux  de  tous 
l'alliance  franco-russe,  malgré  l'absence  du  ministre  Stro- 
gonoff. 

Il  veille  à  faire  répandre  les  bulletins  de  victoire  d'Ëssling 
et  de  Wagram,  que  Joseph  parait  moins  pressé  de  porter  à 
la  connaissance  de  ses  sujets,  et  au  i5  août,  pour  la  Saint- 
Napoléon,  il  tient  dans  la  cérémonie  une  place  d'importance. 
Il  caractérise  bien  son  rôle  :  a  Si  je  suis  dans  l'obligation 
d'être  ostensiblement  étranger  à  la  marche  du  gouver- 
nement, je  ne  néglige  habituellement  aucun  des  moyens 
qui  propagent  les  idées  saines,  sans  éveiller  les  jalousies  lo- 
cales I.  » 

Et  le  ministre  lui  répond  par  les  plus  chaleureux  encoura- 
gements :  «  Je  dois  vous  témoigner  combien  je  suis  satisfait 
de  vos  rapports  et  des  observations  qui  les  accompagnent.  Je 
mets  ordinairement  vos  lettres  sous  les  yeux  de  Sa  Majesté, 
qui  donne  toujours  à  cette  correspondance  et  aux  affaires 
d'Espagne  beaucoup  d'attention  a.  »  Témoignage  confirmé  par 
la  parole  même  de  l'Empereur  qui,  dans  une  conversation 
avec  Rœderer,  disait  :  «  Je  suis  content  de  la  Forest  :  il 
écrit  ;  cela  me  convient.  » 

Cette  satisfaction  se  traduisait  par  le  titre  de  comte  avec 
dotation  (28  janvier  1809).  Plus  tard  seulement  viendra  la  pla- 
que de  grand  officier,  promise  cependant  dès  1806,  au  retour 
de  Berlin  ;  annoncée  par  Champagny  à  la  fin  de  1807  ;  confir- 
mée par  l'Empereur  lui-même  à  la  villa  de  Chamartin  en  dé- 
cembre 1808;  —  assurance  que  la  Forest  rappellera  au 
le' janvier  1810,  et  qui  n'aura  pas   son  exécution  avant  181 1. 

La  position  n'était  pas  toujours  agréable,  entre  les  injonc- 


I.  La  Forest  à  Champagny,  17  septembre  1809,  Espagne,  vol.  6;;9,  fol.  447* 
a.  Champagny  à  la  Forest,  11  octobre  1809,  Espagne,  vol  Ô80,  fol.  a8. 
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lions  impérieuses  de  Napoléon  et  les  résistances  énervées  de 
Joseph.  On  dirait  un  proconsul  auprès  d'un  roi  d'Asie,  trans* 
mettant  les  ordres  de  Rome  :  il  parle,  il  prescrit,  il  menace 
(autant  que  l'urbanité  de  M.  la  Forest  savait  menacer),  et  dans 
la  pénombre  du  cercle  de  Popilius  se  dresse  la  silhouette  in- 
quiétante des  légionnaires. 

L'Empereur,  moins  que  personne,  n'admettait  la  résistance. 
Mais  s'il  s'est  trompé  sur  le  caractère  de  son  frère,  la  Forest 
en  doit  porter  une  part  de  responsabilité.  Ses  dépêches  ne 
doutent  jamais  du  succès  final  de  ses  insistances,  et  elles 
envoient  le  long  récit  des  concessions  du  «  roi  d'Espagne.  » 

Il  se  déroula,  dans  ce  Palais-Royal,  que  Philippe  Y  avait 
élevé  pour  abriter  la  majesté  des  rois  catholiques,  plus  d'une 
scène  dramatique  qui  eût  fait  rougir  Charles-Quint  et  même 
Charles  III.  Aujourd'hui  encore,  en  parcourant  ces  salons  où 
le  pinceau  de  Tiepolo  a  symbolisé,  dans  le  costume  de  cha- 
cune de  ses  provinces,  les  gloires  de  l'Espagne,  on  ne  peut 
oublier,  par  contraste,  les  entretiens  que  dans  l'hiver  de  1811 
(janvier  et  février)  soutint  la  Forest  avec  Joseph.  Ils  se  répé- 
taient quasi  tous  les  jours,  durant  deux,  trois  heures  d'horloge, 
jusqu'à  ce  que  le  prince,  non  à  court  d'arguments,  mais  à 
bout  de  ressources  pour  les  faire  valoir,  passât  sous  les  four- 
ches caudines  de  son  frère. 

La  Forest  en  demeure  pénétré,  sans  que  la  gravité  de  sa 
diplomatie  laisse  paraître  cette  émotion  dans  sa  correspon- 
dance ofticielle.  D'un  mot^  d'un  trait,  il  note,  il  souligne  la 
détresse  morale  de  Joseph,  ses  indignations,  ses  menaces  de 
«  démission  »,  ses  désespoirs  ;  jamais  il  ne  se  départ  du  res- 
pect glacé  dû  au  frère  de  l'Empereur.  Son  habileté  est  de 
l'empêcher  d'entraver  les  plans  de  Napoléon  ;  et  son  triomphe 
lui  parait  complet  lorsqu'il  peut  annoncer  à  Champagny  que 
le  Roi  demeurera  au  poste  que  lui  a  confié  le  chef  du  grand 
Empfre. 

L'entourage  de  Joseph  ne  pouvait  voir  d'un  très  bon  œil  cet 
ambassadeur  trouble-fête.  Miot  de  Melito,  intendant  de  la 
maison  royale,  se  trouvait  souvent  en  opposition  avec  ses  exi- 
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gences.  n  s'est  fait  devant  la  postérité  le  porte-parole  de  ces 
rancunes  :  il  nomme  la  Forest  a  le  plus  obscur  et  le  plus  ver- 
beux des  diplomates  ;  »  et  il  salua  son  départ  avec  la  satis- 
faction non  équivoque  d'un  homme  délivré  :  «  Il  n'avait  pas 
peu  contribué,  —  dit-il,  —  à  augmenter  les  difficultés  de  notre 
position  par  l'ignorance  où  il  avait  constamment  laissé  l'Em- 
pereur sur  la  véritable  situation  de  l'Espagne  i.  »  Le  point  de 
vue  des  deux  hommes  d'État  différait,  voUà  tout. 

Son  zèle  était  tenu  en  haleine  par  les  commandements  réi- 
térés de  Napoléon,  et  il  restait  le  seul  truchement  de  ses  or- 
dres :  a  Vous  avez,  lui  écrivait  Bassano,  connaissance  de  la 
pensée  de  l'Empereur  :  vous  devez  insister  jusqu'à  l'importu- 
nité  9.  » 

C'était  là  que  .la  Forest  faisait  merveille,  pliant  les  paroles 
les  plus  amères  aux  convenances  les  plus  rafiOnées,  sans  se 
départir  de  cet  optimisme  dont  sa  carrière  nous  a  fourni  déjà 
plus  d'un  exemple  et  qu'il  porta  à  son  comble,  lorsqu'il  eut  à 
répondre,  en  1812,  aux  nouvelles  des  désastres  de  Russie  : 
c<  Aussi  longtemps  que  la  Providence  conserve  Sa  Majesté  à 
l'empire  français,  les  contrariétés  qui  dérangent  quelques- 
uns  de  ses  plans  sont  de  purs  inconvénients  passagers  3.  y> 
Il  serait  difiicile  à  un  courtisan  de  trouver  une  façon  plus  sub- 
tile de  verser  le  baume  sur  la  blessure  du  souverain. 

Du  rôle  de  la  Forest,  les  Français  ont  mieux  gardé  le  sou- 
venir que  les  Espagnols.  Quelques  illuminations  au  i5  août, 
un  gala  pour  la  naissance  du  roi  de  Rome  4,  voilà  les  seules 
façons  de  manifester  sa  présence  auprès  des  Madrilènes.  Sans 
laisser  de  trace  dans  la  nuit,  la  fumée  des  lampions  éteints 
se  dissipe  rapidement.  Dans  son  hôtel  de  la  place  Mostenses, 

I.  MiOT  DB  Mblito,  Mémoires 1 1.  III,  p.  3o4« 
a.  93  mai  i8ia,  Espagne,  vol.  689,  fol.  95 1. 

3.  9  janvier  i8i3,  Espagne,  vol.  691,  fol  7. 

4.  c  L'ambassadeur  de  France  donna  à  cette  occasion  un  dîner  de  cin- 
quante couverts,  auquel  le  corps  diplomatique,  les  ministres  d'Espagne 
et  les  ofBciers  du  Roi  assistèrent.  Les  honneurs  furent  faits  au  général 
Defrance,  envoyé  extraordinaire  de  l'Empereur.  »  Mémoires  du  général 
Bigarré,  aSi. 
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OU  dans  le  palais  des  Médina  Gœli  qnlL  occupa  au  Prado, 
sans  relations  sociales  autres  que  des  fonctionnaires  joséphis- 
tes  ou  des  généraux  français,  au  milieu  des  alertes  continuel- 
les qui  le  bloquaient  dans  Tenceintede  la  ville,  Tambassadeor 
souffrait  de  Tétroitesse  de  sa  vie.  Plusieurs  fois,  il  demanda 
un  congé  ;  toujours  refusé  poliment,  a.  les  circonstances  ne  le 
permettant  pas.  » 

Il  se  trouva  fatalement  compris  dans  Fexode  de  Joseph  à 
Valence  lorsque  les  Anglais  de  Wellington,  après  les  Arapi- 
les,  le  chassèrent  de  sa  capitale.  Ce  fut  une  route  pleine  d'an- 
goisses et  de  fatigues,  de  périls  et  de  misères,  dont  le  récit 
est  demeuré  très  vivant  sous  la  plume  de  M.  de  la  Forest. 
Dans  cette  fuite  de  Madrid  qui,  par  certains  côtés  et  toutes 
choses  mises  en  proportion  de  Joseph  à  Napoléon,  fut,  à  l'au- 
tre bout  de  l'Europe,  un  épisode  précurseur  de  la  retraite  de 
Moscou,  l'ambassadeur  demeura  trois  mois  sans  nouvelles  de 
France.  L'Espagne  devenait  une  terre  d'exil.  Il  lui  fut  donc 
très  doux  d'avoir  à  transmettre  au  Roi  le  désir  de  l'Empereur 
de  lui  voir  quitter  Madrid  pour  se  rapprocher  de  la  frontière. 
Au  commencement  de  mars  i8i3,  la  Cour  pliait  bagages  et,  le 
mois  suivant,  la  Forest  la  rejoignait  à  Valladolid. 

11  obtenait  maintenant  sans  peine  le  congé  qu'il  avait  tant 
souhaité.  Fatigué  d'ailleurs  et  harassé  du  climat  autant  que 
des  affaires,  il  allait  pouvoir  prendre  le  bénéfice  d'une  cure 
d'eau,  le  délassement  classique  des  diplomates  de  l'époque  : 
dès  qu'il  eut  franchi  les  Pyrénées,  le  lo  mai,  il  s'arrêta 
à  Bagnères-de-Bigorre,  disant  adieu  pour  toujours  à  la  pa- 
trie du  Gid  et  n'ayant  pas  les  mêmes  raisons  que  le  poète  pour 
regretter 

Les  grelots  des  mules  sonores. 

A  ce  serviteur  docile,  l'Empereur  manifesta  sa  satisfaction 
par  l'envoi  du  grand  cordon  de  l'orcfre  de  la  Réunion  qu'il  ve- 
nait de  créer,  et  le  duc  de  Vicence,  son  nouveau  chef,  don- 
nait de  sa  conduite  un  témoignage  qui  corrobore  l'estime  où 
le  duc  de  Cadore  et  le  duc  de  Bassano  avaient  déjà  tenu  ses 
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services  :  «  n  n'a  excité  contre  lui  ancnne  haine,  ni  comme 
homme  public  ni  comme  homme  particulier  ;  jamais  il  n'a  été 
attaqué  dans  aucun  des  pamphlets  même  les  plus  virulents 
qui  ont  inondé  l'Espagne.  Son  bon  esprit  l'aidait  à  surmonter 
bien  des  difficultés  i.  » 

V.  —  Traité  de  Valençay,  —  Ministre  des  Affaires 

ÉTRANGÈRES.   —  PaIR  DE  FrANGE 

En  quittant  Bagnères,  M.  de  laForest  s'était  rendu  dans  ses 
terres  du  Blaisois.  Après  de  longues  années  d'absence  à 
l'étranger^  ce  lui  était  une  grande  douceur  de  se  retirer  sous 
son  toit  familial.  Cette  retraite,  il  l'avait  préparée  dès  le 
temps  du  Consulat,  vendant  à  fort  bon  prix  ses  vastes  do- 
maines d'Amérique  pour  installer  ses  pénates  dans  sa  pro- 
vince d'origine. 

Parmi  tous  les  châteaux  de  la  Loire  abandonnés,  il  avait 
d'abord  songé  à  Chaumont,  la  vieille  résidence  du  cardinal 
d'Amboise,  de  Diane  de  Poitiers  et  de  Catherine  de  Médi- 
cis  a.  Mais  si  le  château  était  fort  beau,  avec  ses  tours  gothi- 
ques qui  dominent  la  plaine  verdoyante,  U  exigeait  de  gros- 
ses réparations  et  un  grand  train.  Il  préféra  l'acquisition  de 
Freschines,  où  les  terres  étaient  meilleures  (elles  rapportaient 
4!2,86a  livres  3  sols  de  rente)  et  la  vie  moins  entraînante 
dans  un  vaste  manoir  à  la  mode  champêtre  de  Louis  XVI. 

Ce  détail  caractérise  assez  la  nature  positive  et  les  goûts 
simples  de  M.  de  la  Forest  pour  être  noté.  Il  acheta  donc  ce 
domaine,  le  a8  mai  i8o3^  pour  la  somme  de  632,098  livres  3,  à 


I.  Gaulaincourt  à  Napoléon,  30  février  1814,  Espagne^  vol.  693,  fol.  5a. 

a.  Le  propriétaire  était  un  M.  Le  Roy,  ayant  vécu  aux  États-Unis  où 
M.  de  la  Forest  l'avait  connu  et  s'était  trouvé  probablement  ainsi  amené 
par  lui  à  songer  à  cette  acquisition.  —  M**  de  Staël  passa  à  Chaumont 
r^té  de  1810,  en  compagnie  de  M**  Récamier,  de  Mathieu  et  d'Eugène  de 
Montmorency,  des  deux  Barante  et  de  Schlégel.  —  Depuis,  le  château  a 
été  acheté  et  restauré  par  le  prince  Amédée  de  Broglie. 

3.  Mémoires  de  la  Société  des  sciences  et  lettres  de  Loir-et-Cher^  3o  juin 
igoo. 
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M"^*  Lavoisier,  la  veave  de  Tillastre  chimiste  guillotiné  avec 
vingt-huit  antres  fermiers  généraux,  le  19  floréal  an  II. 

Dans  la  solitude  de  ces  beaux  jours  d'automne,  au  jardin 
de  la  France,  présidant  à  l'installation  de  sa  bibliothèque  et 
de  son  parc,  Tancien  ambassadeur  suivait  les  événements 
sans  pouvoir  beaucoup  regretter  son  éloignement  de  la  terre 
d*Ëspagne.  Les  choses  y  allaient  de  mal  en  pis.  Le  chargé 
d'affaires,  Gaillard,  promenait  les  papiers  de  l'ambassade  de 
Valladolid  à  Burgos,  à  Saint-Sébastien,  à  Rayonne.  Le  roi 
Joseph  était  vaincu  à  Vittoria.  Les  Français  étaient  ramenés 
derrière  les  PjTénées.  Tout  l'édillce  politique  que  M.  de  la 
Fores t  avait  été  chargé  de  consolider  depuis  cinq  ans  s'écrou- 
lait avec  fracas.  La  déroute  de  Leipzig,  la  retraite  sur  le 
Kliin,  aggravaient  au  nord  ces  échecs  du  midi. 

Le  diplomate  fut  arraché  à  ces  pensées  mélancoliques 
par  un  message  impérial  qui  réclamait  son  concours  immé- 
diat. 

On  sait  que  Napoléon ,  rejetant  conmie  une  écorce  vide  son 
frère  Joseph,  avait  imaginé  de  rendre  aux  Espagnols  le  prince 
Ferdinand,  son  prisonnier  de  Valençay,  pour  terminer  les 
affaires  de  la  péninsule  et  arrêter  la  marche  des  Anglais.  Une 
lettre  du  maréchal  Soult  nous  révèle  que  ce  dessein  germait 
dans  son  esprit  à  Dresde  dès  le  mois  de  juillet  i8i3.  Les  revers 
récents  en  rendaient  Texécution  plus  pressante.  Napoléon 
songea  tout  aussitôt  à  faire  la  Forest  son  porte-parole.  Une 
coïncidence  heureuse  rendait  voisin  le  châtelain  de  Freschines 
du  château  de  Valençay.  Dans  la  nuit  du  14  au  i5  novembre, 
un  courrier  de  Saint-Cloud  apporta  subitement  dans  le  Blai- 
sois  les  instructions  nécessaires.  Le  recueil  de  M.  Lecestre  en 
donne  le  texte  : 

«  Le  comte  la  Forest  se  rendra  à  Valençay  incognito  dans 
une  voiture  aussi  modeste  que  possible....  Le  principal  est  de 
voir  dans  quelles  dispositions  sont  les  trois  princes  [Ferdi- 
nand VII,  don  Carlos,  don  Antonio]  et  de  s'assurer  si,  direc- 
tement ou  indirectement, ils  ont  eu  quelques  nouvelles...  Il  est 
de  la  plus  haute  importance  que  personne  ne  sache  que  c'est 


NOTIGB  SUR  LE  COMTE  DE  LA  FOREST.  XXZY 

le  comte  la  Forest.  Le  commandant  français  ne  doit  pas 
même  le  savoir.  Le  comte  la  Forest  aura  une  lettre  du  mi- 
nistre de  la  police  sous  quelque  titre  subalterne  i....  » 

Sur-le-champ,  le  diplomate  masqué  se  mit  en  route  avec  le 
passeport  qui  le  déguisait,  par  un  mauvais  jeu  de  mots,  et 
espagnolisait  son  nom  :  Delbosque  (de  la  Forêt,  —  du  Bois, 
—  del  Bosqué),  Il  continua  son  personnage  en  prenant  gîte  à 
Valençay  dans  une  auberge  du  village.  Mais  introduit  auprès 
de  Ferdinand,  il  lui  remit  la  lettre  de  l'Empereur,  qui  parlait 
de  ((  rétablir  les  liens  d'amitié  et  de  bon  voisinage  qui  ont 
existé  si  long^mps  entre  les  deux  nations  ^  », 

Les  pourparlers,  allongés  par  la  surprise,  l'émotion,  les 
craintes^  les  méfiances  des  princes,  durèrent  un  grand  mois. 
Une  série  de  dépêches  de  la  Forest  au  duc  de  Bassano  nous 
en  a  conservé  les  détails  et  brossé  la  peinture  de  cet  intérieur 
extraordinaire  du  château  de  Talleyrand  3.  Enfin,  le  «  traité 
de  Valençay  »  ftit  signé  le  ii  décembre.  C'était  l'Espagne 
rendue  à  elle-même,  le  trône  des  Bourbons  rétabli,  le  retoui 
de  nos  dernières  troupes.  Que  de  sang,  de  larmes,  de  ruines, 
de  colères,  de  rancunes,  pour  revenir  au  point  de  départ  ! 

La  Forest  demeure  encore  à  Valençay,  ayant  à  jouer  un  rôle 
chaque  jour  plus  délicat,  auprès  des  princes.  Us  prennent, 
enfin  «  bien  stylés  »,  la  route  d'Espagne  le  i3  mars  ;  leur  dé- 
part lui  rend  sa  liberté.  Mais  quand  il  arrive  à  Paris  pour 
exposer  sa  mission  au  duc  de  Bassano,  il  trouve  tout  en  con- 
fusion, en  alarmes  :  l'Empire  tombe  plutôt  qu'il  n'est  renversé. 
Napoléon  est  bloqué  à  Reims,  Marie-Louise  quitte  les  Tuile- 
ries, les  alliés  approchent  de  la  capitale,  y  entrent  selon  le 
vœu  des  sénateurs  et  aux  applaudissements  des  Parisiens. 

Le  lendemain,  un  gouvernement  provisoire  s'établit;  le 
prince  de  Bénévent  le  préside.  Il  s'entoure  hâtivement  de 
ministres  sous  le  nom  modeste  de  c<  commissaires  ».  M.  de 
la  Forest  lui  est  connu,  lui  semble  dévoué,  il  se  trouve  à 

I.  la  novembre  i8i3.  A  F.  iv,  904.  —  Lettres  inédites,  t.  II,  p.  996. 
a.  13  novembre  i8i3.  A.  F.  iv,  904.  —  Lettres  inédites,  t.  II,  p.  296. 
3.  ArchiV'.  Aff.  étrangères,  Espagne,  vol.  692. 
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Paris;  le  portefeuille  des  affaires  étrangères  lui  convient,  on 
le  lui  confie. 

Autour  du  nouveau  cabinet,  les  événements  se  pressent  : 
la  déchéance  de  Napoléon,  la  constitution  du  6  avril,  la  pro- 
clamation de  Louis  XVIII,  l'abdication  de  Fontainebleau^  le 
départ  pour  File  d'Elbe,  l'entrée  à  Paris  du  comte  d'Artois, 
lieutenant  général  du  royaume. 

Dès  la  première  réunion  du  Conseil  (17  avril),  «  Monsieur  » 
demande  à  la  Forest  de  rédiger  des  préliminaires  qui  vont 
permettre  de  conclure  avec  les  alliés  une  convention  provi- 
soire, base  d'un  traité  de  paix  définitif.  Ce  travail  accompli, 
M.  de  Talleyrand  se  charge  de  la  mission  et  il  en  porte  la 
responsabilité  devant  l'histoire. 

Dans  un  pays  envahi,  les  fonctions  d'un  ministre  des 
affaires  étrangères  sont  chétives  :  M.  de  la  Forest  se  bornait 
à  maintenir  l'organisation  de  ses  bureaux  et  les  formes  du 
protocole.  De  là,  au  milieu  des  agitations  des  circonstances, 
cette  gravité  extérieure  d'un  homme  de  l'ancien  régime,  ce 
culte  impassible  du  décorum^  qui  frappaient  le  baron  de 
YitroUes,  son  collègue  au  Conseil  :  «  Son  attitude  était  un  peu 
celle  d'un  ministre  allemand  ;  on  eût  pu  dire  un  vieux  mar- 
quis, s'il  avait  eu  moins  de  raideur.  Son  habit  de  soie  riche- 
ment brodé,  ses  dentelles,  sa  poudre,  ses  deux  chaînes  de 
montre  chargées  de  breloques,  ses  doigts  couverts  de  bagues 
en  diamant,  décelaient  son  origine  diplomatique  >.  » 

Louis  XVIII,  en  arrivant,  se  composa  un  ministère  nou- 
veau. En  face  de  la  situation  si  difficile  de  la  France  vis-à-vis 
de  l'Europe,  il  ne  fallait  rien  moins  qu'im  personnage,  et 
Talleyrand  lui-même  prit  le  portefeuille.  M.  de  la  Forest 
s'effaça.  Il  continua  ses  offices  auprès  des  conunissaires  alliés 
jusqu'à  la  signature  de  la  paix.  Ses  services  tarent  récom- 
pensés du  brevet  de  conseiller  d'État  et  du  cordon  de  la 
Légion  d'honneur. 

D  approchait  de  la  soixantaine;   il  avait  été  mêlé  à  de 

I.  Mémoires  du  baron  de  Vitrolles,  II,  43* 
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grandes  choses;  les  dignités  ne  loi  manquaient  pas;  ses 
goûts  étaient  modestes  :  il  reprit  sans  regret  le  chemin  de  ses 
terres. 

Le  retour  de  l'Ile  d'Elbe  ne  parut  pas  le  troubler.  En  même 
temps  que  Napoléon  le  rayait  de  la  liste  du  Conseil  d'État, 
les  électeurs  de  Loir-et-Cher  le  nommaient  leur  représentant 
à  la  Chambre  des  Cent-Jours.  Il  fit  partie  des  plénipotentiaires 
envoyés  par  cette  Assemblée  aux  souverains  alliés,  après  le  dé- 
sastre de  Waterloo.  La  Fayette,  d'Argenson,  Sébastiani, 
Pontécoulant  et  lui,  avec  Benjamin  Constant  comme  secrétaire, 
partirent  de  Paris  le  a4  j^^  dans  la  soirée.  Promenés  de 
quartiers  généraux  en  quartiers  généraux,  ils  avaient  fini  par 
joindre  celui  des  souverains  à  Haguenau^  dans  la  matinée  du 
3o  juin.  Les  ministres  étrangers  désignèrent  une  commission 
pour  les  recevoir  :  Walmôden  (Autriche),  Capo  d'Istria  (Russie), 
Knesebeck  (Prusse),  lord  Stewart  (Angleterre).  Ce  dernier  se 
montra  d'une  particulière  insolence.  Après  deux  conférences 
dilatoires,  les  plénipotentiaires  sans  mandat  furent  congédiés  ; 
un  piquet  de  cavalerie  les  escorta  jusqu'à  B&le  ;  ils  rentrèrent 
à  Paris  le  5  juillet. 

A  la  restauration  de  Louis  XVIII,  M.  de  la  Forest  retrouva 
son  siège  de  conseiller.  —  Il  fut  compris  dans  la  fa- 
meuse fournée  des  soixante  pairs  de  France,  qu'ima- 
gina M.  Decazes,  le  9  mars  1819,  afin  de  changer,  au  pro- 
fit de  son  ministère,  la  majorité  du  Parlement.  Il  se  trouvait 
ainsi  rapproché  de  tout  l'ancien  personnel  du  Sénat  im- 
périal et  des  fonctionnaires  de  Napoléon  dont  il  avait 
fait  partie.  Ses  sentiments  monarchistes  n'en  furent  pas 
atteints  :  il  s*était,  avec  toute  la  France^  rallié  aux  Bourbons 
autant  par  nécessité  que  par  conviction,  peut-être  par  lassi- 
tude; il  avait  servi,  à  ses  débuts,  la  royauté,  et  sa  longue 
expérience  des  hommes,  au  travers  des  orages  de  la  Révolu- 
tion, lui  montrait  le  port  de  salut  dans  la  monarchie  légitime. 
Charles  X  ne  l'ignorait  pas  :  à  son  avènement,  pendant  les 
fêtes  du  sacre,  il  nommait  le  comte  de  la  Forest  ministre 
d'État  et  membre  du  Conseil  privé. 
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Ce  furent  les  honneurs  suprêmes  du  vieux  diplomate. 
Il  se  retirait  peu  à  peu  de  la  vie  :  à  la  Chambre  des  pairs, 
il  assistait  â  quelques  commissions,  lisait  des  rapports 
courts  et  substantiels;  il  n'avait  ni  l'habitude  ni  le  goût 
de  la  tribune;  il  n'y  monta  qu'uue  fois  dans  la  discussion 
du  projet  de  loi  sur  la  conversion  des  rentes  i.  Il  défendit 
le  projet  du  gouvernement  «  avec  clarté,  logique  et  conci- 
sion a.  » 

La  révolution  de  i83o  lui  fnt  pénible  ;  il  estimait  que,  contre 
les  Ordonnances^  les  droits  de  la  réaction  outrepassaient  de 
beaucoup  les  devoirs  de  la  résistance.  Il  s'éloigna  définitive- 
ment des  affaires,  les  tristesses  polititiques  s'ajoutant  à  ses 
chagrins  domestiques,  car  il  Venait  de  perdre  son  gendre,  le 
marquis  de  Moustier,  pour  qui  il  avait  obtenu  de  Louis  XVIII 
la  transmission  de  sa  pairie,  et  sur  qui  reposaient  toutes  ses 
espérances  d'avenir. 

On  ne  peut  achever  le  portrait  de  M.  de  la  Forest  sans  dire 
quelques  mots  de  cet  Edouard  de  Moustier,  qui  fut  le  fils  de 
l'ancien  ambassadeur  de  Louis  XVI  et  le  père  du  futur  mi- 
nistre de  Napoléon  III. 

Les  péripéties  les  plus  diverses  agitèrent  son  enfance  ;  ses 
parents  l'emmenèrent  en  émigration.  Pour  échapper  à  la  loi 
de  proscription,  il  rentra  en  France  à  quatorze  ans,  au  beau 
milieu  de  la  Terreur,  puis  se  mêla  aux  complots  royalistes. 
Son  extrême  jeunesse  le  sauva  lors  des  arrestations  qui  sui- 
virent la  journée  du  i3  vendémiaire,  pendant  laquelle,  armé 
d'un  tambour,  il  avait  battu  le  rappel  dès  le  matin.  Il  se  réfu- 
gia en  Allemagne,  passa  en  Angleterre,  revint  en  Normandie 
comme  aide  de  camp  de  Frotté.  En  1802,  il  s'engagea  dans  un 
régiment  de  hussards  ;  puis  fut  incorporé  dans  la  garde  con- 
sulaire. 

Un  jour  qu'il  montait  sa  faction  à  la  porte  de  Talleyrand, 

I.  Le  96  mai  i8a4.  La  commission  se  composait  du  comte  Roy,  comte 
MoUien,  duc  de  Lévis,  marquis  d^Aligre,  comte  de  la  Forest,  duc  de  Nar- 
bonne,  duc  de  Fitz- James. 

a.  Mémoires  du  comte  de  Villèlet  V.  p.  99. 
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son  nom  fut  prononcé;  ce  fût  assez  pour  lui  ouvrir  la  carrière 
diplomatique. 

Le  voilà  sous  les  ordres  de  M.  de  la  Forest.  Celui-ci  n'ou- 
bliait pas  qu'il  avait  servi  lui-même  sous  le  comte  de  Mous- 
tier  en  Amérique  ;  il  eut  grande  joie  et  honneur  i  de  donner  la 
main  de  sa  fille  à  son  jeune  secrétaire  (a4  février  1808)  et  mit 
son  crédit  à  lui  faire  confier  les  légations  de  Bade  et  de 
Wurtemberg.  Plus  tard,  ayant  été  ministre  à  Berne^  ses 
succès  conduisent  Edouard  de  Moustier,  comme  ambassa- 
deur^ en  1825,  à  Madrid  3.  Le  souvenir  de  M.  de  la  Forest 
l'accompagne  sans  lui  nuire.  Ferdinand  VU  oublie  le  conseiller 
de  Napoléon  auprès  du  roi  Joseph  pour  ne  garder  mémoire 
que  du  diplomate  aimable  de  Yalençay  qui  lui  avait  rapporté 
sa  couronne.  Pour  être  ce  la  fille  de  son  père  d,  M^^  de  Mous- 
tier  se  trouva  comblée  des  prévenances  des  souverains  et 
honorée  du  cordon  de  Marie-Louise. 

Rappelé  après  avoir  et  parce  qu'il  avait  manifesté  dans  les 
révolutions  fort  embrouillées  de  la  péninsule  des  sympathies 
trop  personnelles  3,  M.  de  Moustier  s'adonna,  autant  que  sa 
santé  le  lui  permit,  à  la  politique  ;  il  était  député  du  Doubs  et 
se  trouvait  héritier  de  la  pairie  de  son  beau-père.  Mcds  la 
maladie  l'emporta  le  5  janvier  i83o. 

Nous  avons  dit  que  cette  cloche  ftmèbre  sonna  la  retraite 
de  M.  de  la  Forest.  Abandonnant  son  hôtel  de  la  rue  de  Bel- 


I.  M.  de  Moustier  était  le  premier  à  avoir  conscience  de  c  cet  honneur,  • 
car  sa  belle-mère  lui  proposant  de  regarder  ;sa  maison  comme  la  sienne 
propre  et  d^y  amener  ses  amis,  en  reçut  cette  impertinente  réponse  :  c  Ma- 
dame, mes  amis  sont  d^une  catégorie  de  gens  à  ne  pas  aller  ainsi  chez 
tout  le  monde.  —  Eh  quoi,  Monsieur,  avec  de  pareils  sentiments,  comment 
se  fait-il  que  vous  ayez  recherché  la  main  de  ma  fille?  —  Madame,  en  épou- 
sant M"*  de  Laforest,  je  lui  ai  donné,  le  baptême  d'un  autre  nom.  » 
—  Souçenirs  inédits  du  cheçaUer  de  Cussy. 

a.  Voir  les  Mémoires  de  M.  de  VUUle,  t.  V. 

3.  On  lit  dans  le  Journal  du  maréchal  de  Gastellane  (93  décembre  1896)  : 
«  Le  marquis  de  Moustier  est  revenu  de  Madrid  pour  avoir  agi  contraire- 
ment à  ses  instructions.  Il  prétend  qu'il  en  possédait  dans  plusieurs  sens 
et  qu'il  a  choisi  celles  qui  lui  convenaient  le  mieux.  Je  ne  suis  pas  in- 
quiet pour  lui,  il  appartient  à  la  Congrégation,  elle  le  soutiendra.  » 

L'assertion  est  inexacte,  M.  de  Moustier  n'était  pas  congréganiste. 
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léchasse,  désormais  il  ne  quittera  plus  Freschines,  toat  en- 
tier à  l'édacation  de  son  petit-fils  Léonel.  —  Les  circonstan* 
ces  et  lears  goûts  personnels  le  séparant  de  M^*  de  la  Forest, 
il  gardait  les  rapports  les  plus  corrects,  échangeant  avec  elle, 
fréquemment,  des  lettres  de  pure  courtoisie. 

Des  habitudes  d'une  ponctualité  méticuleuse  encadraient  sa 
vie  :  en  sortant  chaque  matin  à  la  même  heure  des  mains  de 
son  valet  de  chambre,  il  s'asseyait  à  son  bureau  jusqu'au  mo- 
ment de  son  déjeuner,  reprenait  son  travail  ou  sa  lecture  jus- 
qu'à l'heure  de  sa  promenade,  et  rentrait  pour  entendre  son 
maître  d'hôtel  annoncer  son  dîner.  Il  possédait  un  cuisinier 
émérite  et  dissertait  volontiers  sur  la  gastronomie.  La  soirée 
était  un  passe-temps  où,  après  l'audition  de  petites  pièces  de 
vers,  les  tables  de  jeu  avaient  leur  place.  Invariablement, 
M.  de  la  Forest  se  retirait  à  minuit. 

«  Tout  est  une  question  de  mesure,  »  était  son  mot  favori; 
et  il  prétendait  garder  aux  grands  événements  la  tournure 
méthodique  des  détails  de  la  vie  courante.  Au  moment  d'une 
douloureuse  opération,  il  fit  attendre  les  chirurgiens  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  reçu  du  duc  de  Richelieu  l'assurance  officielle  de 
la  transmission  de  la  pairie  à  son  gendre. 

On  retrouve  les  traits  de  son  caractère  dans  le  tableau 
d'Hersant,  peint  en  1820  :  un  front  large^  des  cheveux  ordon- 
nés, des  yeux  calmes,  un  nez  accentué,  une  bouche  close,  des 
lèvres  fines,  le  menton  encadré  d'une  vaste  cravate  blanche, 
l'uniforme  correctement  barré  du  cordon  rouge,  la  main  en- 
tr'ouvrant  un  livre,  pour  rappeler  les  goûts  du  bibliophile  et 
les  délassements  du  lettré.  Une  autre  toile,  attribuée  à  Boilly, 
où,  dans  une  scène  d'intérieur,  M™«  de  la  Forest  remet  à  sa  fille 
des  fleurs  pour  les  offrir  à  son  père,  présente  une  allégorie 
heureuse,  parce  qu'elle  exprime  les  sentiments  de  chacun  ; 
elle  atteste  la  vie  paisible  du  châtelain  de  Freschines  et 
complète  l'impression  que  nous  devons  garder  de  l'homme 
d'État. 

Il  s'efforçait  d'oublier  et  de  faire  oublier  aux  autres  les  pa- 
ges brillantes  de  cette  vie  publique.  La  bienfaisance  l'avait 
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conduit  à  la  piété,  les  faiblesses  des  hommes  loi  faisaient 
comprendre  les  grandeurs  de  Dieu,  et  il  fortifia  les  années  de 
sa  vieillesse  de  tons  les  secours  que  procure  la  religion. 

n  allait  même  jusqu'à  l'ardeur  du  néophyte  et  passait  sans 
doute  les  bornes  d'une  prudente  humilité,  car,  ayant  classé 
ses  papiers,  il  les  jeta  au  feu,  pour  s'épargner  à  lui-même  des 
souvenirs  de  vanité,  et  ne  pas  laisser  tomber  les  siens  dans  la 
tentation  de  l'orgueil,  en  face  des  témoignages  d'estime  qu'il 
avait  reçus  des  principaux  souverains  de  l'Europe.  Nous  re- 
gretterons toujours  un  acte  aussi  radical  d'un  honmie  aussi 
modéré,  mais  qui  avait  peut>^tre  trop  vécu  au  pays  des  aor 
todafés  ;  et  notre  déception  historique  ne  lui  pardonnera  pas 
la  destruction  de  ces  pièces  précieuses. 

Sa  volumineuse  correspondance  au  ministère  des  Affaires 
étrangères  nous  demeure  une  consolation,  sans  que  nous 
puissions  oublier  combien  les  billets,  les  notes,  les  lettres  in- 
times dépassent  en  véracité  les  dépêches  officielles  des  chan- 
celleries. 

Patriarche  véritablement  plein  de  jours,  le  2  août  1846  il 
s'éteignit  à  quatre-vingt-dix  ans,  laissant  l'impression  que 
parmi  cette  génération  née  à  la  fin  du  xvni*  siècle,  ceux 
qui  étaient  sortis  sains  et  saufs  de  la  crise  sociale  pos- 
sédaient une  étonnante  robustesse  intellectuelle  et  phy- 
sique, conune  les  enfants  de  nos  campagnes,  élevés  à  la 
diable,  dans  le  froid,  au  soleil  et  sous  la  pluie,  sont  fortement 
trempés,  s'ils  ont  la  fortune  de  survivre  à  cette  hygiène  bru- 
tale. 

Sa  sérénité  n'était  pas  du  scepticisme,  ses  convictions  reli- 
gieuses lui  ouvraient  des  horizons  plus  vastes  que  l'indifTé- 
rence  des  égoïstes  ;  le  frottement  des  hommes,  le  spectacle 
des  affaires  le  rendaient  indulgent  et  conune  impassible  aux 
vicissitudes  des  événements.  Pendant  un  siècle,  tant  de  régi- 
mes avaient  passé  sous  ses  yeux,  dans  la  lanterne  magique 
des  révolutions  !  L'aménité  de  son  caractère  prouvait  qu'un 
vieillard  chargé  d'années  peut  jouir,  jusqu'à  la  fin,  de  la  légè- 
reté des  heures.  Et  s'il  est  vrai,  comme  le  disait  Joseph  de 
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Maistre,  que  Fart  de  négocier  soit  Tart  de  se  gêner,  la 
diplomatie  avait  façonné  M.  de  la  Forest  à  cette  délicatesse 
d'habitudes  qui  engendre  la  délicatesse  des  sentiments,  car 
le  ton  de  la  bonne  compagnie,  charme  des  intelligences  cul- 
tivées, est  aussi  la  marque  sensible  de  Tâme  des  honnêtes 
gens. 

Geoffroy  de  Grandmaison. 


PRÉFACE 


La  correspondance  diplomatique  de  M.  de  la  Forest  à  Ma- 
drid, du  xà  avril  1808  au  a  mai  i8i3,  comprend,  en  dépêches  et 
bulletins,  près  de  neuf  cents  numéros,  adressés  à  Ghcmipagny , 
duc  de  Gadore,  et  à  Maret,  duc  de  Bassano,  successivement 
ministres  des  Relations  extérieures.  Tous  les  originaux  exis- 
tent aux  Archives  des  Affaires  étrangères  et  comprennent,  au 
fonds  d^ Espagne,  les  volumes  674  ^  691.  Sur  des  feuiUes  uni- 
formes de  papier  grand  format,  court  une  écriture  ferme, 
ronde,  claire^  très  lisible,  aux  alinéas  corrects,  sans  retouches 
ni  ratures. 

Dans  ces  pièces  manuscrites,  où  les  lacunes  de  dates,  pen- 
dant cinq  années,  sont  assez  rares  pour  que  Ton  puisse  dire 
qu'elles  n'existent  véritablement  pas,  seules  manquent  à  l'ap- 
pel une  demi-douzaine  de  lettres  perdues  sur  les  grandes 
routes,  enlevées  par  les  guérillas  qui  ont  détroussé  les  cour- 
riers, et  quatre  ou  cinq  autres  qui  furent  retenues  au  cabi- 
net de  l'Empereur,  sans  être  restituées  aux  cartons  du  minis- 
tère. -  Sauf  quelques  dépêches  qui  nous  ont  paru  ofifrir  un 
intérêt  moindre,  et  dont  nous  donnons  au  reste  l'analyse,  nous 
publions  intégralement  les  textes  envoyés,  soit  en  clair,  soit 
en  chiffres. 

En  conservant  leur  chronologie  rigoureuse,  nous  avons 
divisé  par  périodes  les  dépêches,  afin  de  les  grouper  dans  un 
ordre  nullement  arbitraire,  mais  qui  leur  donne  un  cadre  nor- 
mal. Ainsi  ce  premier  volume  (d'avril  1808  à  janvier  1809) 
comprend  trois  divisions  :  La  nomination  du  roi  Joseph.  — 


XLTV  PRÉFAGB. 

La  retraite  du  roi  Joseph.  —  La  campagne  de  Napoléon  en 
Espagne.  —  En  tête  de  ces  divisions,  le  lecteur  trouvera  un 
court  sommaire  lui  rappelant  :  i°  les  principaux  événements 
qui  dominent  Thistoire  de  la  période,  et  2"  la  part  qu'a  pu  y 
prendre  M.  de  la  Forest.  Pour  la  mieux  distinguer,  cette  se- 
conde partie  du  résumé  est  imprimée  en  italiques. 

Tous  les  noms  cités  sont  accompagnés  d'une  notice  biogra- 
phique. La  difficulté  était  de  rassembler  des  renseignements 
authentiques  concernant  les  personnages  espagnols,  car  il 
n'existe  sur  eux  ni  dictionnaire  sérieux  ni  biographie,  non  plus 
qu'aucun  annuaire  royal  du  temps  du  roi  Joseph.  Les  almanachs 
de  cour  de  Charles  IV,  les  ouvrages  généalogiques  concernant 
la  Grandesse  ont  seuls  pu  aider  mes  recherches  parmi  les  im- 
primés, et  compléter  les  données  éparses  recueillies  çà  et  là. 

M.  de  la  Forest  fait  constanmient  allusion  aux  correspon- 
dances qui  lui  parviennent  et  auxquelles  il  répond.  En  notes 
on  trouvera  des  citations  complétant  ces  passages  du  texte  : 
dépêches  du  ministre,  lettres  de  l'Empereur  et  du  roi  Joseph, 
journaux,  brochures,  etc.  J'ai  indiqué  aussi,  à  l'occasion,  les 
principaux  des  nombreux  ouvrages  qui  traitent  de  la  guerre 
d'Espagne  :  Mémoires,  Relations,  Histoires.  Pour  la  part  de 
renseignements  que  m'ont  fournie  Les  documents  originaux 
aux  Archives  de  Simancas,  d'Alcala,  de  Madrid,  de  Pampe- 
lune,  etc.,  je  ne  puis  que  renvoyer  à  mon  rapport  de  mission 
en  Espagne  ^ 

Le  portrait  du  comte  de  la  Forest,  placé  en  tête  de  ce  vo- 
lume, est  une  héliogravure  du  tableau  d'Hersant.  La  commu- 
nication de  cette  toile  excellente,  je  la  dois  à  l'obligeante 
courtoisie  de  M.  le  marquis  de  Moustier,  arrière-petit-ûls  de 
l'ambassadeur  de  Napoléon  !•'. 

Les  membres  du  bureau  historique  aux  Archives  des  Affai- 
res étrangères  ont  facilité  l'étude  de  cette  correspondance, 
avec  un  zèle  et  une  complaisance  pour  lesquels  je  leur  offire 
de  nouveau  tous  mes  remerciements. 

1.  Mission  en  Espagne  (1896).  Imprimerie  Nationale.  Paris,  i8g6. 
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Enfin,  M.  le  baron  de  Goarcel  a  bien  voulu  apporter,  jusque 
dans  les  détails  de  cette  publication^  l'autorité  de  ses  conseils 
et  de  sa  haute  compétence  ;  après  avoir  été,  pour  «  l'éditeur  » 
de  cette  correspondance  de  M.  de  la  Forest,  le  plus  précieux 
des  encouragements,  la  collaboration  demeure  la  meilleure 
garantie  qu'il  puisse  offirir  aux  curieux  de  l'histoire  et  aux  dé- 
licats de  la  diplomatie. 

G.  DE  G. 

Paria  y  i^*  juin  igo5. 


CORRESPONDANCE 

DU 

COMTE  DE  LA  FOREST 

âmbâssâdëor  de  Napoléon  en  ëspagne 


I. 


LA  NOMINATION  DU  ROI  JOSEPH 


Açril  et  Mai  1808.  —  Situation  de  TEspagne  à  Parrivée  de  M.  de  La  Forest  : 

Murat,  «  Lieutenant  de  l'Empereur,  1  est  installé  à  Madrid,  à  la  tête  des 
armées  françaises  qui  depuis  trois  mois  pénètrent  silencieusement  dans 
la  péninsule.  -^  Charles  IV,  Marie-Louise  et  leur  favori  le  prince  de  la 
Paix  sont  réfugiés  à  Bayonne  où  Ferdinand,  prince  des  Asturies,  vient 
les  rejoindre,  attiré  après  eux  par  Savary. 

Au  départ  des  derniers  princes  de  Bourbon,  rébellion  patriotique  du 
peuple  de  Madrid;  émeute  du  a  mai  réprimée  par  Murât. 

A  Bayonne,  Napoléon  profite  de  Tévénement  pour  exiger  et  obtenir 
Pabdication  successive  de  Charles  IV  et  de  son  fils.  —  Le  Conseil  de 
Gastille  oppose  des  lenteurs  à  la  reconnaissance  de  ces  actes  dans 
lesquels  Murât,  au  contraire,  voit  l'espérance  prochaine  et  personnelle 
de  la  couronne. 

A  ces  nouvelles,  soulèvement  spontané  et  général  des  provinces 
espagnoles  ;  résistance  souillée  par  des  excès  à  Carthagène,  Oviédo, 
Valence,  Murcie,  Malaga,  Séville,  Cadix,  où  l'escadre  française  de  l'ami- 
ral Rosilly,  bloquée  dans  le  port  par  la  flotte  anglaise,  est  forcée  de  se 
rendre  à  la  merci  des  insurgés  espagnols. 

Juin.  ^  Premier  siège  de  Saragosse  qui  oppose  une  résistance  énergique 
au  général  Verdier.  —  Moncey  marche  sur  la  ville  de  Valence.  —  Dupont 
pénètre  en  Andalousie  ;  victorieux  à  Alcolea,  il  entre  de  vive  force  dans 
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Gordoue.  -  A  Madrid,  où  Murât  est  malade,  Savary  arrive  pour  le 
remplacer  et  mène  une  conduite  outrecuidante.  ^  Une  c  Junte  »  d*ane 
centaine  d'Espagnols,  réunie  à  Rayonne,  adopte  pour  leur  pays  une 
Constitution  calquée  sur  la  Constitution  flrançaise  et  offre  la  couronne 
à  Joseph  Ronaparte,  que  Napoléon  rappelle  de  Naples  et  autorise  à 
accepter. 

Juillet.  —  Le  nouveau  roi  pénètre  en  Espagne.  Ses  c  sujets  »  révoltés  lui 
barrent  la  route  que  le  maréchal  Ressières  lui  ouvre  par  la  victoire  de 
Médina  del  Rio  Seco.  —  Les  Anglais,  dont  le  concours  a  été  accepté  par 
les  Juntes  espagnoles,  débarquent  en  Portugal  contre  Junot.  —  Joseph 
entre  à  Madrid  au  milieu  de  Tindifférence  universelle.  Il  installe  son 
gouvernement. 

Le  maréchal  Moncey  échoue  devant  Valence  et  se  replie  sur  la  CastiUe. 
—  Dupont,  ne  recevant  pas  de  renforts  et  entouré  de  forces  considé- 
râbles  aux  ordres  de  Castanos,  se  retire  vers  la  Sierra  où  il  est  acculé 
et  enveloppé  au  défilé  de  Baylen.  —  Sa  capitulation  découvre  Madrid, 
d'où  Joseph  est  obligé  de  se  retirer  précipitamment. 

M.  de  La  For  est  traçaille  actiçement  açec  Murât;  entretient  des  relations 
difficiles  açec  Saçary  dont  il  signale  les  exigences;  donne  à  VEmperenr 
des  renseignements  très  optimistes  sur  le  soulèvement  des  Espagnols  et 
presse  l'arrivée  de  Joseph.  Il  envoie  des  rapports  sur  ^administration  du 
royaume^  s'efforce  d'organiser  des  ressources  financières  et  poursuit  la 
recherche  des  diamants  de  la  couronne  d'Espagne.  —  Il  suit  le  roi  Joseph 
dans  sa  fuite  hors  de  Madrid. 


I.  —  Madrid,  le  g  avril  1808  [Espagne,  voL  654,  ^6J] 

Je  m'empresse  d'informer  Votre  Excellence  ^  que  je 
suis  arrivé  à  Madrid,  et  que  je  viens  d'avoir  Thonneup 
de  remettre  à  S.  A.  I.  Mgr  le  grand-duc  de  Berg  la  lettre 
que  vous  avez  bien  voulu  me  donner. 

De  Vittoria  à  Madrid  a,  tous  les  moyens  de  transport 
étaient  tellement  appropriés  aux  besoins  du  service  direct 
dont  les  autorités  françaises  et  espagnoles  étaient  char- 

I.  Jean-Raptiste  Nompère  de  Champagny  (i756-i834)»  officier  de  marine 
(1775-1782);  député  du  bailliage  du  Forez  aux  États  généraux.  Ambassadeur 
à  Vienne  (1801);  remplaça  Chaptal  au  ministère  de  l'intérieur  (i8o4);  et  Tal- 
leyrand  aux  relations  extérieures  (1807);  duc  de  Gadore  (1809);  ministre 
d'État  (1811);  pair  de  France  (i8i4)  ;  pair  de  TEmpire  aux  Cent-Jours. 

9.  On  comptait  vingt-trois  relais  de  poste  pour  soixanteKïinq  lieues. 
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gées,  que  je  n*ai  atteint  ma  destination  qu'à  force  d'argent 
et  de  patience.  Je  supplie  Votre  Excellence  d'avoir  la 
bonté  d'assurer  Sa  Majesté  que,  hors  d'état  comme  je  le 
suis  de  courir  à  franc  étrier,  il  m'a  été  impossible  d'être  à 
Madrid  ime  heure  plus  tôt. 

Veuillez,  Monseigneur,  agréer  l'assurance  de  ma  haute 
et  respectueuse  considération. 

Signé  :  La  Forest  ». 

2.  —  Madrid,  le  J**"  mai  1808  [vol.  674,  ^  ao5] 

S.  A.  I.  le  grand-duc  de  Berg  expédie  un  courrier  à 
S.  M.  l'Empereur.  Je  me  hâte  de  dire  à  Votre  Excellence 
que  j'ai  reçu  cette  nuit  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire  le  3o  du  mois  dernier.  M.  Belloc  ^ 


1.  On  lit  dans  la  correspondance  de  Murât  avec  TEmpereur  :  c  J*ai 
emmené  ce  soir  avec  moi,  au  camp  de  Chamartin,  M.  Laforêt  ;  j^ai  été 
extrêmement  satisfait  de  la  santé  des  soldats  et  de  la  tenue  du  camp. 
M.  Laforêt  n^a  pu  s^empêcher  de  dire  :  c  J^avoue  que  je  ne  croyais  pas 
trouver  autant  d'enthousiasme  pour  nous  dans  les  habitants  de  Madrid.  » 
(Madrid,  10  avril  1808.  Minuit.) 

c  M.  Laforêt  est  toujours  ici  à  attendre  les  instructions  de  Votre  Ma- 
jesté. C'est  un  homme  de  beaucoup  de  sens  qui  a  absolument  la  même 
opinion  que  moi  sur  Tesprit  public  de  Madrid.  »  (Madrid,  la  avril  1808. 
Minuit.) 

c  M.  Laforêt,  après  avoir  mûrement  réfléchi,  a  été  d'avis  qu'il  y  avait 
on  grand  avantage  sous  tous  les  rapports  dans  le  départ  de  Leurs 
Majestés  ;  aussi  elles  vont  se  mettre  en  route.  »  (i5  avril  1808.) 

M.  de  Beauharnais,  ambassadeur  de  France,  ne  quitta  Madrid,  pour  ren- 
trer  à  Bayonne,  que  le  17  avril,  à  cinq  heures  du  soir;  après  son  départ,  M.  de 
La  Forest  c  fut  chargé  de  diriger  une  espèce  de  comité  de  gens  sûrs  et  capa- 
bles, à  l'effet  de  travailler  à  disposer  les  esprits  aux  événements  qui  se 
préparent.  »  (Murât  à  Napoléon,  18  avril  1808.) 

c  J'ai  communiqué  à  M.  Laforêt  l'intention  de  Votre  Majesté  de  diriger 
par  des  pamphlets  l'opinion  publique.  Nous  avons  pensé  qu'il  serait  im- 
prudent de  rien  faire  avant  le  départ  du  Roi  et  de  la  Reine.  Il  va  tra- 
vailler pendant  les  premiers  jours  de  leur  voyage,  et  lorsqu'ils  seront 
arrivés  à  Burgos,  nous  pourrons  alors  opérer  sans  danger.  »  (Murât  à 
Napoléon,  ai  avril  1808.) 

2.  Pierre  Bellocq,  secrétaire  interprète  à  l'armée  des  Pyrénées  (ijgî)  ;  à 
l'ambassade  de  Madrid  (1796);   chancelier  du  consulat  (1797-1802)  ;  reçut  le 
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m'a  donné  et  j'ai  porté  de  suite  à  S.  A.  I.  la  copie  de 
votre  note  à  M.  Labrador  >. 

Toutes  les  heures  ont  été  remplies  de  soins  impor- 
tants et  doivent  l'être  d'ici  à  ce  soir.  Veuillez  pardon- 
ner la  rapidité  avec  laquelle  je  vous  tracerai  quelques 
mots. 

L'événement  d' avant-hier  ^  a  jusqu'ici  toutes  les  consé- 
quences qu'on  aurait  pu  attendre  de  la  plus  grande  vic- 
toire. Le  parti  de  Ferdinand  est  complètement  battu  dans 
la  canaille  qu'il  a  mise  en  avant.  Le  repos  des  troupes  es- 
pagnoles et  de  ce  qui  n'était  pas  populace  dans  la  capitale 
doit  prouver  à  ce  prince  que  toutes  les  manœuvres  de  ses 
partisans  n'ont  pu  lui  donner  ce  qui  fait  la  force  des  sou- 
verains. La  haine  portée  au  prince  de  la  Paix  était  à  peu 
près  la  seule  puissance  de  celui  qui  Ta  renversé.  Cette 
puissance  s'est  évaporée  dans  les  têtes  pensantes,  et  les 
misérables  qui  ne  pensent  pas  ont  appris  que,  désor- 
mais, ils  devaient  se  compter  pour  rien.  Un  peu  de  temps 
et  beaucoup  de  sagesse  achèveront  de  mettre  en  harmo- 
nie les  divers  éléments  de  la  société  politique. 

Votre  Excellence  saura  que  le  départ  de  l'infant  Don 


titre  d^  c  Agent  de  la  nation  française  »  (i8o3)  ;  garda  ses  fonctions  jus- 
qu^au  10  février  i8a3. 

Il  eut  deux  fils  employés  avec  lui  à  Pambassade  de  France  en  Espagne  : 
I*  Louis,  attaché  (180;)  ;  secrétaire  à  Madrid  (août  1814-1894);  secrétaire  à  la 
Haye  (i8a4)  ;  à  Rome  (1837).  Ministre  à  Hambourg  (i83a)  ;  à  Florence 
(i833);  à  Bruxelles  (avril-juin  1848).  Mort  à  Paris  le  9  avril  i853.  —  a*  Ga- 
briel, chancelier  du  consulat  de  Madrid  (i8i4)- 

I.  Don  Pedro  Gomez  Açela,  marquis  de  Labrador  (i^j5-i85o),  conseiller 
d'État,  ministre  de  Charles  IV  à  Florence  (i;g8),  accompagna  Ferdinand  à 
Bayonne.  Interné  à  Dijon  et  à  Nimes  (i8o8-i8ia).  Après  son  évasion,  mi- 
nistre  des  affaires  étrangères  de  la  Junte  de  Cadix  (i8ia-i8i3).  Ambas- 
sadeur en  France  (i8i4)  et  au  congrès  de  Vienne;  à  Naples  (i8i5-i8aa);  à 
Rome  (i8a8).  Disgracié  pour  n'avoir  pas  reconnu  Tordre  de  succession  au 
trône  de  la  princesse  Isabelle  (i83o).  Fixé  à  Paris. 

a.  Cette  dépêche,  datée  par  erreur  du  i"  mai,  est  en  réalité  du  4  ;  il  s'agit 
donc  dn  soulèvement  de  Madrid,  le  dos  de  maya. 
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Antonio  >,  président  de  la  Junte  du  gouvernement,  a  été 
déterminé  et  effectué  cette  nuit  en  quelques  heures,  par 
les  moyens  les  plus  simples.  Ce  matin,  la  seule  ombre  de 
pouvoir  qui  restait  encore  était  disparue  avec  lui.  Une 
foule  de  serviteurs  de  la  Couronne,  que  la  présence  de 
rinfant  retenait  encore,  s'est  empressée  de  venir  prendre 
les  ordres  de  S.  A.  I.  le  Grand-duc,  qui,  prenant  toujours 
en  toutes  choses  les  meilleures  mesures,  terminera  ce 
soii'  dans  de  bonnes  formes  Texistence  de  la  Junte  ou 
plutôt  aura  une  Junte  à  sa  dévotion. 

Le  changement  de  dynastie  est  généralement  attendu. 
L'espérance  des  avantages  nationaux  fait  renoncer  la 
masse  des  gens  éclairés  à  la  famille  qui  régnait,  sauf  les 
exceptions  qui  tiennent  à  des  passions,  à  des  intérêts,  ou 
aux  liens  des  serments  prêtés. 

Je  suis  convaincu  que  S.  M.  l'Empereur  non  seulement 
peut,  mais  ne  saurait  même  trop  se  hâter  de  prononcer  sa 
pensée  tout  entière.  Tout  se  soumettra  devant  la  force 
des  circonstances,  si  ce  n'est  par  la  conviction.  On  pour- 
rait se  passer  du  concours  de  Charles  lY  et  des  princes 
de  sa  famille. 

Cependant,  Monseigneur,  il  semblerait  utile  pour  la 
partie  historique  de  cet  événement,  peut-être  même  pour 
obvier  à  des  scrupules  de  conscience  ou  à  des  objections 
d'honneur,  et  donner  moins  de  prise  à  des  intrigues  étran- 
gères, de  faire  parler  Charles  IV.  Je  pense  même  qu'il 
ne  faut  pas  négliger  de  faire  délier  par  le  prince  des  As- 
turies  les  serments  qu'il  a  surpris. 

Je  prie,  etc. 


I.  Infant  d'Ëspaj^ne  (i 765-1817),  frère  de  Charles  IV.  Enfermé  à  Valençay 
(1808-1814)  avec  ses  neveux  Ferdinand  VII  et  don  Carlos. 
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3.  —  Madrid,  il  mai  1808  (vol.  «74,  ^  aja] 

J'ai  reçu  Je  5  de  ce  mois  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
rhonneur  de  m'écrire  le  i"",  avec  le  décret  impérial  du 
3o  avril  relatif  à  ma  nomination.  Je  vous  supplie  de  vou- 
loir bien  mettre  aux  pieds  de  S.  M.  l'Empereur  l'expres- 
sion de  ma  reconnaissance  et  l'assurer  du  zèle  avec 
lequel  je  remplirai  la  mission  nouvelle  dont  il  daigne 
m'honorer. 

Veuillez  cependant  approuver,  Monseigneur,  que  je  me 
réfère  aux  représentations  que  je  me  hâterai  de  vous  sou- 
mettre sur  mon  traitement  pécuniaire,  aussitôt  qu'il  me 
sera  possible  de  penser  à  cette  partie  délicate  de  ma  posi- 
tion. 

S.  A.  I.  le  grand-duc  de  Berg  ne  me  fera  reconnaître 
que  demain,  en  qualité  d'ambassadeur  de  France,  par  les 
autorités  civiles  et  militaires  en  Espagne.  Il  a  eu  la  bonté 
de  penser  que  ce  délai  me  donnerait  plus  de  facilité  pour 
vaquer  aux  soins  divers  qu'il  a  bien  voulu  me  confier 
jusqu'ici. 

Du  moment  de  mon  arrivée  à  Madrid,  et  successive- 
ment, Mgr  le  Grand-duc  m'a  communiqué  sans  ré- 
serve les  vues  de  Sa  Majesté  et  les  mesures  variées 
qu'il  prenait  pour  leur  rapide  exécution.  Je  me  suis  es- 
timé heureux  de  suivre  ses  directions.  J'ai  l'espoir  d'avoir 
au  moins  réussi  à  le  convaincre  que  je  me  porte  avec  la 
plus  respectueuse  ardeur  à  tout  ce  qui  intéresse  le  service 
de  mon  auguste  souverain. 

Sans  cesser  d'être  à  la  disposition  de  S.  À.  I.,  je  vais 
m'occuper  avec  plus  de  suite  des  affaires  de  l'ambas- 
sade, conformément  au  plan  que  Votre  Excellence  m'a 
tracé. 
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M.  de  Fréville  ',  que  vous  avez  bien  voulu  m^adresser, 
reste  près  de  la  personne  de  S.  A.  I.,  qui  apprécie  et 
emploie  utilement  ses  talents  très  distingués,  dont  il  a 
donné  de  nouvelles  preuves  dans  cette  importante  occa- 
sion. 

Je  n'ai  pu,  Monseigneur,  avoir  Thonneur  de  vous  écrire 
depuis  le  4  ;  îl  m'eût  été  très  difficile  d'en  saisir  le  mo- 
ment. La  scène  était  d'ailleurs  trop  mobile.  Ce  qui  avait 
de  l'intérêt  le  matin  n'en  avait  plus  le  soir,  excepté  pour 
la  correspondance  privée  de  S.  A.  I.  qui,  plusieurs  fois 
par  jour,  lorsqu'il  le  fallait,  expédiait  des  courriers  à 
Sa  Majesté,  soit  pour  lui  donner  des  informations,  soit 
pour  recevoir  des  instructions. 

J'avais  l'honneur  de  mander,  le  4»  à  Votre  Excellence 
que  la  journée  du  a  détruisait  sans  retour  les  ressources 
du  parti  de  Ferdinand.  Le  départ  de  l'infant  Don  Antonio 
dans  la  nuit  du  3  au  4>  ^^  1^  résultat  de  la  séance  de  la 
Junte  présidée  par  Mgr  le  Grand-duc  dans  la  soirée 
du  4»  oï^^  achevé  de  dissiper  les  inquiétudes  qui  pou- 
vaient rester  à  la  rigueur.  Grâce  au  mélange  adroit  d'éner- 
gie et  de  prudence  de  la  part  de  S.  A.  L,  la  direction  du 
gouvernement  espagnol  a  passé  dès  lors  dans  ses  mains  ; 
sans  que  les  mesures  de  précaution  prises  par  l'infant 
Don  Antonio,  pour  rassembler  hors  de  Madrid  une  autre 
Junte  (dans  le  cas  où  celle  séant  au  palais  aurait  été  dis- 
soute) aient  pu  être  applicables  im  seul  instant.  Les  avis 
qui  arrivent  de  jour  en  jour  annoncent  que  la  tranquillité 
règne   dans  toutes  les   provinces  et  il  y  a  lieu  de   se 

I.  Jean-Baptiste  Villot  de  Fréçille  (1773-1847),  secrétaire  d^ambassade  à 
Vienne  puis  à  Madrid  (1799),  où  il  épousa  une  Espagnole.  Membre  du  Tri- 
bunal (1800).  Maître  des  requêtes  au  conseil  d'État  (1808).  Baron  de  TEm- 
pire  (1809).  Préfet  de  Jemmapes  (1810).  Intendant  de  Valence  (i8ia).  Préfet 
de  Vancluse  (i8i3),  de  la  Meurthe.  Conseiller  d'État  (i8a4).  Pair  de  France 
(la  octobre  i83a). 
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flatter  aujourd'hui  qu'elle  n'aura  pas  été  même  passagè- 
rement troublée  en  Catalogne. 

Le  calme  de  la  monarchie  est  le  présage  de  la  conser- 
vation des  colonies  espagnoles  de  T Amérique.  Les  per- 
sonnes timides  commencent  à  abjurer  leurs  prédictions 
sinistres,  et  S.  A.  I.  s'occupe  avec  la  plus  infatigable 
activité  à  faire  partir  de  suite,  pour  les  diiférentes  pos- 
sessions espagnoles  éloignées,  des  personnes  qui  puissent 
y  éclairer  les  esprits  et  les  préparer  au  dénouement. 

Un  peu  avant  Theure  où  les  commissaires  de  la  Junte 
et  ceux  du  Conseil  de  Castille  devaient  se  rassembler, 
sont  arrivées  les  pièces  de  Charles  IV  qui  confèrent  la 
lieutenance  générale  de  l'Espagne  à  Mgr  le  grand-duc  de 
Berg  ^  Les  objets  les  plus  immédiatement  en  vue  se  sont 
ainsi  trouvés  atteints,  et  les  pourparlers  entre  la  Junte 
d'Ëtat  et  le  Conseil  ont  été  dirigés  vers  l'adoption  de 
l'acte  qui  a  été  solennellement  présenté  le  8  à  S.  A.  1.  par 
une  disposition  du  Conseil.  Rien  ne  pouvait  produire  un 
effet  plus  magique  sur  la  masse  du  peuple, 

S.  A.  L,  installée  au  palais,  dans  l'appartement  du 
prince  des  Asturies,  y  a  reçu  avant-hier,  hier  et  aujour- 
d'hui, les  hommages  des  diflérents  corps.  Je  joins  ici  une 
note  de  ces  présentations. 

La  Junte  d'État  doit  signer  ce  soir  des  lettres  de  remer- 
ciements pour  S.  M.  l'Empereur,  pour  Charles  IV  et  pour 
le  prince  des  Asturies,  dont  l'abdication  est  connue.  Le 
Conseil  de  Castille  en  fait  autant.  Un  projet  de  lettre  à 
S.  M.  l'Empereur  doit  être  adopté  en  même  temps,  pour 
être  ensuite  présenté  à  la  signature  du  Conseil,  et  il  est 
entendu  jusqu'ici  que  le  vœu  formel  d'avoir  pour  roi  des 


I.  Le  vieux  roi  priait  Murât  (4  mai  i8o8)  d*aocepter  cette  nomination 
c  qui  rendait  la  tranquillité  à  son  âme.  i 
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Ëspagnes  le  roi  de  Naples  y  sera  consigné.  Il  peut  y  avoir 
quelques  délais,  mais  pas  de  difficultés. 

Je  puis  vous  assurer,  Monseigneur,  que  Ton  s'est  fami- 
liarisé plus  vite  à  Madrid  avec  Tidée  d'un  changement  de 
dynastie  qu'avec  celle  de  l'abdication  de  Ferdinand.  Mais 
quoique  S.  A.  I.  ait  fait  répandre  de  proche  en  proche 
que  S.  M.  le  roi  de  Naples  était  destiné  à  régner  en 
Espagne,  j'aperçois,  depuis  trois  jours  surtout,  une  sorte 
de  froideur  dans  le  public  à  se  prononcer  pour  Joseph- 
Napoléon  plutôt  que  pour  Joachim.  Le  grand-duc  de  Berg 
a  protesté  inutilement  dès  l'origine  qu'il  ne  faisait  rien 
pour  lui-môme,  et  a  inutilement  dirigé  l'opinion  en  faveur 
de  S.  M.  le  roi  de  Naples. 

Ceux  qui  se  sont  ébranlés  les  premiers,  dans  l'opinion 
qu'ils  s'assuraient  des  droits  à  la  bienveillance  de  leur 
futur  souverain  ;  ceux  que  la  clémence  et  l'affabilité  des 
manières  de  S.  A.  I.  ont  captés  ;  ceux  qui  ont  été  en 
position  de  juger  combien  il  a  rendu  de  services  à  l'Es- 
pagne, en  fermant  les  yeux  sur  les  erreurs  commises,  en 
ne  disgraciant  personne,  en  empêchant  que  la  différence 
des  opinions  ne  donnât  naissance  à  des  factions  ;  tous 
balancent  à  se  déclarer  pour  un  autre  que  lui,  en  dépit 
de  ses  soins  multipliés.  Témoin  de  sa  loyauté  et  organe 
de  ses  sentiments,  je  recueille  des  doutes  plus  que  je  ne 
gagne  de  suffrages. 

Il  ne  faut  pas,  d'un  autre  côté,  que  le  peuple  s'habitue  à 
voir  dans  S.  A.  I.  le  délégué  de  Charles  IV.  Il  le  faut 
encore  moins  pour  les  salons,  où  déjà  l'on  s'attache  à 
cette  fiction  comme  à  une  consolation  de  la  perte  des 
Bourbons.  J'ose  penser  que  les  temporisations  seraient 
hors  de  saison,  et  que  S.  M.  l'Empereur  ne  saurait  trop 
hautement  présenter  son  auguste  frère  le  roi  de  Naples 
au  premier  vœu  qui  doit  lui  parvenir. 
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J*ai  rhoQDear  de  vous  adresser,  Monseigneur,  des  ga- 
zettes de  Madrid  à  commencer  du  i^^  de  ce  mois,  Elles 
sont,  depuis  une  semaine,  rédigées  sous  la  censure  et 
d'après  l'impulsion  d'agents  de  S.  A.  I. 

4.  —  Madrid^  Hà  mai  1808  [vol.  674,  f^  a8i] 

J'ai  reçu  ce  matin  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  le  9  de  ce  mois,  avec  la  copie  du  traité 
conclu  entre  S.  M.  l'Empereur  et  S.  M.  Charles  IV  ».  J'ai 
été  lire  immédiatement  cette  pièce  à  S.  A.  I.  le  grand-duc 
de  Berg,  qui  en  connaissait  déjà,  m'a-t-il  dit,  la  plupart 
des  articles  et  avait  soumis  quelques  observations  à  Sa 
Majesté.  Soyez  assuré  que  personne  n'aura  communication 
de  la  copie  que  Votre  Excellence  a  confiée  à  ma  discrétion, 
et  comme  l'aspect  actuel  des  affaires  en  Espagne  ne  laisse 
à  prévoir  aucune  circonstance  grave,  je  me  flatte  de  n'ê- 
tre pas  réduit  à  la  nécessité  d'en  faire  usage,  avant  d'en 
avoir  reçu  Tordre  de  Sa  Majesté. 

Mais  il  y  avait  à  tirer  de  cette  transaction,  ainsi  que  Vo- 
tre Excellence  l'observe,  d'abondants  moyens  de  vaincre 
les  hésitations  et  de  conduire  aux  fins  voulues  par  Sa  Ma- 
jesté les  corps  qui  doivent  prendre  l'initiative  des  démar- 
ches. S.  A.  I.  l'avait  senti.  Elle  avait  dès  hier  soir,  et  à 
ce  matin,  employé  à  propos  quelques  extraits  des  lettres 
qu'Elle  reçoit  de  Sa  Majesté. 

Les  pièces  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler  ont  été 
signées  et  expédiées  la  nuit  dernière  à  Bayonne  par  un 
courrier.  Le  Conseil  de  Castille  délibère  encore  sur  le  pro- 

I.  Le  5  mai  1808,  acte  d^abdication  de  Charles  IV  qui  cède  sa  couronne  à 
Napoléon  (signé  entre  le  grand  maréchal  Duroc  et  le  prince  de  la  Paix). 
Le  6  mai,  Ferdinand  renonce  à  ses  droits,  en  faveur  de  son  père.  LTmpe- 
reur  exigeant  un  acte  plus  explicite,  le  10  mai  l'Infant  adhère  au  traité 
du  5.  (Signatures  entre  le  grand  maréchal  et  le  chanoine  Escoîquitz.) 
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jet  d'adresse  à  Ss  Majesté,  <m  doit  être  ooasigiié  le  vom 
formel  de  Ttàr  monter  le  rai  de  Naples  sur  le  trtoe  d'Es- 
pace. S.  A.  L  ne  doute  pas  du  soooès,  tant  les  esprits 
ont  été  fiortement  élwanlés,  et  espère  pouvmr,  sons  Tii^- 
quatre  h^ires,  transmettre  à  Sa  Majesté  cette  demande, 
qui  sera  £ûte  aussi  par  d'antres  autorités  ciTiles  et  mili- 


Le  prant  le  plus  difficile  ii  emporter.  Monseigneur,  était 
mcHns  la  demande  en  eDe-méme  que  Findication  d'un 
|Mmee  antre  que  le  Grand-duc.  S.  A.  I.  y  a  complète- 
ment réussi  aujourd'huL  II  est  impossible  de  s'effacer 
aTce  plus  de  noblesse^  de  délicatesse  et  de  dévouement 
qu'elle  ne  le  fait. 

n  &ut  sans  doute  aller  plus  doucement  à  T^ard  du  peu- 
ple et  des  provinces.  C'est  Taffaire  des  principaux  person- 
nages qui,  une  fois  mis  en  avant,  ont  un  intérêt  direct  à 
faire  graduellement  adopter  leurs  idées. 

Je  crois  que  la  députationqui  est  déjà  rendue  à  Bayonne 
doit  être  augmentée  d'une  vingtaine  de  membres  pris 
dans  le  clergé,  dans  la  corporation  dite  des  Grenûos  <. 
dans  la  banque  de  Saint-Charles,  dans  la  Compagnie  des 
Philijqpines,  dans  le  Conseil  des  finances,  dans  celui  de  la 
guerre,  dans  celui  des  ordres  militaires. 

Tontes  les  observations  recueillies  prouvent  chaque  jour 
davantage  qu'il  importe  que  Sa  Majesté  ne  diffère  pas  de 
désigner  hautement  le  roi  qu'elle  a  destiné  à  r^;ner  en 
Espagne,  aussitôt  que  le  vœu  nominatif  lui  en  sera  p<Mlé. 
J'ai  entendu  très  peu  de  personnes  opiner  pour  un  délai 
qui  permette  aux  premières  expéditions  préparées  de  met- 
tre à  la  voile  pour  F  Amérique  ;  et  cette  opinion  me  parait 

I.  Commonaiité  des  dnq  grandes  eorporatioiis  des  mardiaiMis  de 
Madrid  qni  possédait  une  banque  publique.  Voir  Bocbgoikg,  Tmbiewi  de 
r Espagne  modems^  II.  36. 
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avoir  d'autant  moins  de  force  que  la  Junte  n* avait  annoncé 
officiellement,  a^ure-t-elle,  qu'à  Buenos-Ayres  Tavènc- 
ment  de  Ferdinand  VIL 

Votre  Excellence  m'informe  que  Sa  Majesté  désire  que 
des  mesures  soient  prises  promptement  pour  faire  payer 
à  l'Espagne  les  engagements  contractés  avec  les  anciens 
princes  par  le  traité  du  5  de  ce  mois  ^  J'y  donnerai  tous 
mes  soins.  Mais  je  n'entrevois  aucune  probabilité  immé- 
diate de  succès.  Le  délabrement  des  finances  est  ici  à  son 
comble.  Il  a  fallu  qu'un  des  premiers  actes  du  Lieutenant 
général  fût  d'autoriser  un  emprunt  de  trois  millions  de 
francs,  et  S.  A.  I.  sollicite  Sa  Majesté  l'Empereur  de 
venir  au  secours  du  trésor  espagnol. 

S.  A.  I.  a  devancé  l'injonction  que  Votre  Excellence 
me  donne  de  la  part  de  Sa  Majesté,  en  me  mettant  depuis 
avant-hier  en  relations  autorisées  avec  M.  d'Azanza  ^, 
ministre  des  finances.  J'ai  eu  à  développer  à  ce  ministre, 
au  nom  de  S.  A.  L,  les  arrangements  d'ordre  qui  aident 
toujours  à  sortir  d'embarras,  et  sont  même  indispen- 
sables, lorsque  le  niveau  est  rétabli.  M.  d'Azanza  m'a 
prouvé  que  le  déficit  de  1807  a  été  d'environ  quarante 
millions  de  francs.  Il  fait  travailler  à  des  états  détaillés 
qui  me  permettront  de  rendre  sensible  à  Sa  Majesté  la 
position  plus  que  fâcheuse  des  finances  de  la  monarchie 


I.  Au  roi  Charles  on  avait  promis  7  millions  et  demi  par  an;  i  million  au 
prince^des  Asturies;  400,000  fr.  i  chacun  des  infants  Carlos  et  Francisco, 
don  Antonio  et  Pex-reine  d'Ëtrurie.  AF.  IV.  1680.  c  Toutes  ces  sommes 
seront  remboursées  par  l'Espagne  »  (Napoléon  à  MoUien,  9  mai  1808). 
Malgré  cette  réserve,  ces  dettes  furent  toujours  fort  mal  acquittées. 

a.  Don  Miguel  José  de  Azanza  (i;56-i8a6)  suivit  la  carrière  diplomatique 
puis  celle  des  armes.  Ministre  de  la  guerre  (1795),  vice-roi  du  Mexique 
(1796-1799).  Ministre  de  Ferdinand  (mars  1808).  Président  de  la  Junte  de 
Bayonne  (juin-juillet).  Ambassadeur  à  Paris  (1810).  Créé  duc  de  Santa  Fé 
(i8ii)  par  Joseph  quHl  accompagna  en  France  (i8i3).  Exilé  d'Espag^ne 
(i8i4-i8ao). 
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espagnole.  Le  piince  des  Astnries  a  accm  le  désordre 
par  une  suite  da  système  qui  lai  faisait  sacrifier  toat  aa 
besoin  d^exaltar  en  sa  iaTeor  les  antMités  nationales, 
n  avait  remis  proTisoirement  entre  les  mains  da  Ccmseil 
de  Gastille  la  direction  de  la  trésorerie  générale  et  la  ges- 
tion de  la  caisse  d'amortissemait  dite  de 
Un  conseil  de  légistes,  étrangers  jnsqne-là  à  ces 
tières,  n  a  pu  que  rester  inerte.  La  caisse  de  consolidation 
a  cessé  de  récapérer  les  fonds  d'amortissement,  qui,  dé- 
tournés momentanément  de  leur  Téritable  destination, 
servaient  an  moins  à  couvrir  une  partie  da  déficit.  La 
trésorerie  générale,  de  son  côté,  a  en  d'autant  moins  de 
ressources  qu'elle  a  été  contrôlée  dans  ses  opérations. 

Le  ministre  des  finances  propose  à  S.  A.  1.  de  retirer 
ces  deux  branches  d'administration  financière  des  mains 
du  Conseil  de  Gastille,  de  mettre  M.  le  conseiller  d'Etat 
Cabarrus  >  à  la  tète  de  la  première,  et  de  rétablir  à  la  tète 
de  la  seconde  deux  trésoriers  alternant  par  ex^trice. 

On  a  oublié.  Monseigneur,  de  mettre  à  la  suite  des  pré- 
sentations d'hier,  11,  que  tout  le  corps  diplomatique  a  été 
admis  à  midi  à  l'audience  du  Lieutenant  général  du 
royaume. 

Je  prie,  etc. 

5.  —  Madrid,  i3  mai  1808  [roL  «-4.  foL  i85] 

Votre  Excellence  aura  sans  doute  de  l'indulgence  pour 
les  débuts  de  ma  correspondance;  elle  sentira  que  j'ai 

I.  François  Cabarras  (i75»-i8io).  Né  à  Bajonne.  Passa  jeone  en  Es- 
I>a^e,  s^occapa  d'affaires  commerciales,  acquit  da  crédit,  de  la  fortune 
et  de  la  répotation.  Directear  de  la  banqne  Saint-Charles;  créateur  du 
montHle-piété.  Nommé  comte  par  Charles  IV.  Ministre  en  Hollande. 
Ministre  des  finances  de  Ferdinand  Vil,  puis  de  Joseph  (1808).  Cest  le  père 
deM-Tallien. 
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plus  à  agir  qu  à  écrire  dans  la  position  où  je  me  tcouTC. 

Je  joins  ici  la  publication  que  le  Conseil  de  Gastille  a 
fait  paraître  à  la  suite  de  celle  dont  j'ai  eu  Thonnear  de 
vous  envoyer  la  traduction  avant-hier. 

Aucun  des  progrès  faits  jusqu'ici  par  S.  A.  I.  vers  le 
but  que  Sa  Majesté  se  propose  n  est  le  résultat  d'un  désir 
simplement  manifesté.  Votre  Excellence  comprend  mieux 
que  personne  combien  de  démarches  ont  dû  précéder.  Il 
appartient  à  Mgr  le  Grand-duc  de  les  consigner  toutes 
dans  sa  correspondance  particulière  avec  Sa  Majesté. 

Le  Conseil  de  Castille  a  fait  connaître  ce  matin  à 
S.  A.  T.,  dans  les  termes  les  plus  respectueux  et  les  plus 
adroitement  ménagés,  qu'il  ne  pouvait  demander  pour  roi 
tel  ou  tel  prince  de  la  famille  impériale  avant  d'être  plus 
amplement  informé.  Un  seul  des  membres  a  fait  con- 
signer sur  les  registres  son  vœu  formel  pour  Joseph- 
Napoléon. 

Cette  réserve  inattendue  a  mis  à  nu  le  fond  des  opinions 
de  la  majorité.  Il  n'y  avait  plus  moyen  de  prétexter  qu'il 
était  indélicat  de  se  prononcer  pour  un  autre  prince  que 
S.  A.  I.,  qui  avait  décidément  écarté  toute  apparence  de 
droits  à  son  sujet.  Il  est  devenu  palpable  que  diverses 
insinuations  avaient  rendu  irrésolus  beaucoup  de  con- 
seillers. 

Les  uns  étaient  imbus  de  l'idée  qu'il  n'y  avait  point  de 
traité,  puisqu'on  n'en  communiquait  pas  ;  les  autres,  que 
le  prince  des  Asturies  et  les  Infauts,  ses  oncle  et  frères, 
étaieat  étrangers  à  la  transaction.  Celui-ci  s'était  laissé 
persuader  que  tout  ce  qui  se  passait  à  Bayonne  était  une 
suite  des  artifices  de  la  reine,  qui  portait  Charles  IV  à  dis- 
poser de  son  trône,  plutôt  que  d'y  laisser  monter  im  jour 
ua  fils  détesté.  Celui-là  avait  conçu  des  soupçons  qu'il 
pouvait  exister  des  clauses  onéreuses  pour  l'Espagne  dans 
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les  arrangements  pris  entre  Charles  IV  et  S.  M.  TEmpe- 
reur.  Les  plus  habiles  avaient  pour  arrière-pensée  qu'il 
serait  utile  à  TËspagne  de  traiter  comme  nation  avec  la 
France  et  que  peut-être  on  obtiendrait  de  cette  manière  le 
Portugal.  Un  petit  nombre,  conservant  un  amour  fidèle 
pour  la  dynastie  régnante,  se  persuadait  que  les  autorités 
premières  de  la  nation  devaient  plutôt  se  soumettre  aux 
décisions  de  l'Empereur  que  les  provoquer,  et  que,  par  là, 
les  droits  de  la  famille  et  ceux  de  la  nation  restaient  en- 
tiers, si  l'avenir  amenait  à  reviser  la  question.  La  conclu- 
sion de  la  majorité  était  qu'il  ne  fallait  pas  se  mettre  en 
avant,  et  dans  cette  négative  chacun  trouvait  à  cacher  ses 
sentiments  particuliers. 

S.  A.  I.  a  fait  convoquer  à  deux  heures  une  assemblée  de 
la  Junte  de  gouvernement  et  m'avait  préalablement  auto- 
risé à  laisser  connaître  aux  plus- influents  qu'il  existait 
réellement  un  traité  dont  copie  était  dans  mes  mains. 
La  teneur  du  préambule  et  des  deux  premiers  articles  les 
a  mis  dans  le  cas  de  parler  comme  des  témoins  confiden- 
tiels, et  S.  A.  I.  a  enlevé  tous  les  suffrages  par  des  argu- 
ments irrésistibles.  Les  membres  de  la  Junte  se  sont  réu- 
nis à  quatre  heures  en  comité  particulier  avec  tous  les 
membres  du  Conseil.  A  six  heures,  on  était  d'accord  pour 
revenir  à  une  adresse  dans  laquelle  Sa  Majesté  le  roi  de 
Naples  serait  désigné.  A  minuit,  le  Conseil  se  rassembla 
en  corps  dans  la  salle  ordinaire  des  séances,  et  à  moins 
de  quelque  contretemps  inopiné,  il  signera  la  pièce,  que 
demain  imiteront  d'autres  autorités  civiles  et  militaires. 

La  correspondance  des  consuls,  arrivée  ce  matin,  et  dont 
Votre  Excellence  trouvera  ici  un  extrait,  est  très  satisfai- 
sante. Celle  des  capitaines  généraux  et  des  intendants  des 
provinces,  mise  sous  les  yeux  de  S.  A.  I.,  l'est  davantage 
encore. 
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J'ajoute  à  cette  lettre,  Monseigneur,  la  liste  des  présen- 
tations faites  à  S.  A.  1.  hier  et  aujourd'hui,  de  onze  heures 
à  midi.  Les  gazettes  de  Madrid  avaient  négligé  jusqu'ici 
ces  détails  et  vont  les  publier.  Uetfet  en  sera  surtout  utile 
dans  les  provinces. 

Un  article  qui  invitera  tous  les  hommes  sages  à  s'occu- 
per de  mémoires  sur  le  perfectionnement  des  institutions 
politiques  de  TEspagne,  et  à  les  adresser  au  ministre  de 
la  justice,  doit  aussi  paraître  demain.  Rien  n'est  plus  pro- 
pre à  donner  une  bonne  impulsion  aux  esprits. 

S.  A.  I.  apprend  aujourd'hui  que  l'Empereur  renvoie 
de  Bayonne  tous  les  Espagnols  qui  s'y  étaient  rendus, 
d'après  une  première  idée  de  Sa  Majesté.  L'opinion  que 
j'avais  l'honneur  de  soumettre  hier  à  Votre  Excellence 
devient  par  conséquent  superflue.  Il  est  mieux  sans 
doute  de  remplir  d'abord  le  trône,  et  de  penser  ensuite 
à  constituer  la  monarchie  sur  des  bases  nouvelles.  Il  y 
a  tant  d'intérêts  à  ménager,  que  la  prudence  conseille,  en 
eifet,  de  s'assurer  avant  tout  de  l'obéissance  des  peuples. 

6.  —  Madrid  y  14  rnai  1808  [vol.  674,  «^  a88] 

La  Junte  de  gouvernement  a  remis  ce  matin  au  Grand- 
duc  une  adresse  pour  S.  M.  l'Empereur  qui  parait 
remplir  tout  à  fait  le  but  que  S.  A.  I.  se  proposait.  Mais 
le  Conseil  de  Castille,  si  bien  préparé  hier  soir,  est  re- 
tombé pendant  la  nuit  dans  ses  irrésolutions,  et  après 
une  délibération  qui  n'arrive  à  la  conclusion  désirable 
qu'avec  des  circonlocutions  ridicules.  Des  légistes  habi- 
tués à  ne  prononcer  que  pièces  sur  table  seraient  excu- 
sables de  se  jeter  encore  dans  des  réserves  sur  les 
droits  des  princes  de  la  maison  d'Espagne,  si  le  grand 
nombre  n'avait  pas  les  pensées  que  j'avais  l'honneur  de 
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TOUS  exposer  lûer.  HnueascBMnl  la  déKbératioii  prise  à 
la  majorîté  ii*étaîÈ  qmt  le  préalaUe  de  Fadresse  à  foire  à 
Sa  Majesté. 

S.  A.  I.  ayant  reça  ce  matiii  le  traité  cooclu  aTee  le 
INrinoe  des  Astnries,  qui  paraît  deroir  être  soiTi  de  la 
reiMMiciation  de  toos  les  antres  jMÎnces  de  la  famille,  a 
profité  de  eette  eonmumicatioa  secrète  de  Sa  Majesté  pour 
Cure  porter  de  noQTelles  faunières  an  Conseil  de  Castille. 
Poserai  praser  que  le  résoltat,  qnel  qn'il  smt,  est  fort 
indifférent.  Rien  ne  dmt  retarder,  dans  l'opiniiHi  que  je 
crois  tonjoors  ponToir  me  permettre  d'exprimer,  TenTm 
simultané  des  prodamati<ms  de  S.  M.  l*Emperear  et  de 
S.  M.  Qiaries  lY.  On  est  préparé  dans  la  capitale,  aussi 
complètement  que  possiMe.  à  reoeroir  pour  roi  des  Es- 
pagnes  S.  M.  Josef^  Napoléon,  et  Fesprit  de  Madrid  ga- 
gnera nécessairement  jnsqn  aux  extr«nités  do  royaume. 

S.  A.  I.  m'a  autorisé  aujourd'hui  à  écrire  une  circulaire 
aux  consuls,  Tice-consuls  et  agents  français  dans  les  ports 
d'Espagne  poor  les  mettre  sur  la  Toîe  du  langage  qu'ils 
doirent  tenir.  Des  inadTcrtances  échappées  à  quelques- 
uns  rendaient  cette  directicm  nécessaire. 

Quelques  membres  éclairés  du  Conseil  de  Castille  me 
faisaioit  aujourd'hui  une  réflexion  qui  confirme  les  obser- 
Tations  que  j'ai  déjà  été  dans  le  cas  de  faire.  Il  y  aurait 
eu  peu  de  diragation,  disaient-ils,  parmi  les  conseillers, 
s'il  avait  été  question  d'exprimer  un  Tceu  pour  S.  A.  I. 
le  grand-dnc  de  Berg.  L'espoir  d'être  remarqué  du  prince 
qui  dmt  r^;ner  aurait  fait  céder  la  circonspection  à  Fam- 
biticm,  à  Fentralnement.  à  tous  les  sentiments  qui  se 
développent  en  pareil  cas.  Mais  la  défiance  et  la  timidité 
dominent  quand  il  faut  Toter  froidement  pour  un  absent. 

Au  surplus.  Monseigneur,  des  suggestions  ennemies 
sont  toii|ours  colportées  dans  Fombre  :  ce  dcmt  il  faudrait 

OnRS  BB  LA  FOIStr.  f 
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8*étoimer,  c'est  qu'il  n'y  ea  ait  pas.  La  plus  maligne  de 
celles  du  jour,  c'est  la  supposition  qu'avec  un  roi  français 
Tiendrait  une  foule  de  Français,  qui  se  glisseront  dans 
toutes  les  places;  et  l'on  énumère  artificieusement  les 
fonctions  qui  sont  passées  dans  des  mains  étrangères  à 
Naples. 

Une  circonstance  a  donné  un  point  d'appui  momentané 
à  cette  supposition.  La  police  de  Madrid  est  très  mauvaise 
et  les  événements  du  a  ont  amené  la  Junte  à  concerter 
provisoirement  un  meilleur  plan  avec  S.  A.  I.  Attendu  la 
présence  de  troupes  françaises,  lesquelles  n'ont  pu  être 
ramenées  à  une  exacte  discipline  (après  une  journée  de 
désordres  inévitables)  que  par  des  soins  multipliés,  on 
avait  adjoint  deux  commissaires  français  aux  conmiis- 
saires  espagnols  sous  la  présidence  du  chef  de  la  police. 
Le  Conseil  de  Castille  n'a  pas  manqué  d'objecter  que, 
d'après  les  lois  du  royaume,  des  étrangers  ne  pouvaient 
être  admis  dans  des  fonctions  civiles. 

En  résumé,  Monseigneur,  plus  tôt  sera  annoncé  et  plus 
tôt  arrivé  le  roi  qui  doit  régner  en  Espagne,  plus  tôt  ces- 
seront ces  fluctuations,  fruits  ordinaires  de  l'attente. 

S.  A.  I.  accroît  habilement  l'impatience  en  déclinant 
d'entamer  aucune  des  réformes  que  le  bien  public  appelle 
impérieusement  en  Espagne.  C'est,  d'un  autre  côté,  un 
genre  de  popularité  que  sa  prévoyance  veut  laisser  au 
nouveau  roi.  Mais  l'activité  de  S.  A.  I.  ne  cesse  de  se 
porter  sur  le  maintien  de  la  tranquillité,  sur  la  défense 
des  ports,  sur  les  expéditions  aux  colonies. 

S.  A.  I.  a  de  très  bonne  heure  provoqué  l'attention  de 
Sa  Majesté  sur  le  départ  de  l'infant  Don  Pedro  >,  con- 

X.  Dom  Pedro  de  Bragance  (i;g8-i834).  Emmené  par  son  père  (alors  Ré> 
lisent,  plus  tard  Jean  VI)  dans  les  colonies  portugaises  d'Amérique  (1807). 
Empereur  constitutionnel  du  Brésil  (iSaa).  Roi  de  Portugal  (1896);  donne  une 
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doit  an  Brésil  par  la  famille  de  sa  mère,  à  Tinstigatioa 
du  ministre  d'Angleterre.  L'usage  qui  pourrait  être  fait 
en  Amérique  de  cet  enfant  ne  laisse  pas  d'inquiéter  ici 
quelques  hommes  d'Ëtat,  quoique  d'autres  pensent  que  la 
protection  de  la  maison  de  Bragance  suffit  seule  pour  le 
faire  voir  de  mauyais  œil  dans  les  colonies  espagnoles. 
Les  inquiétudes  se  fondent  sur  le  système  d'envahisse- 
ment que  la  cour  de  Lisbonne  faisait  poursuivre  au  Brésil  ; 
sur  la  proposition,  que  le  cabinet  de  Saint-James  lui  a  fait 
faire  il  y  a  quelques  années,  de  se  concerter  pour  s'em- 
parer du  cours  de  la  Plata  ;  et  sur  les  moyens  et  prétextes 
que  le  régent  du  Brésil  (d'accord  avec  l'Angleterre)  peut 
tirer  des  circonstances  actuelles.  On  se  rassure  en  réflé- 
chissant au  bon  esprit  qui  règne  dans  le  Paraguay  et  à 
Buenos-Ayres.  Cependant  on  regrette  unanimement  que 
Charles  IV  n'ait  point,  après  l'expulsion  des  Anglais  de  la 
rivière  de  la  Plata,  distribué  dans  le  pays  des  récompenses 
honorifiques  propres  à  encourager  la  fidélité. 

7.  —  Madrid^  l5  mai  1808  [vol.  674,  ^  519] 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  copie  du  procès-verbal 
de  la  Junte  que  S.  A.  I.  a  présidée  aujourd'hui.  Votre 
Excellence  voudra  bien  se  rappeler  qu'on  n'y  consigne 
que  des  résultats  généraux. 

n  était  tout  à  fait  convenable  d'attendre  les  renoncia- 
tions que  S.  A.  I.  doit  recevoir  d'ici  à  demain,  pour 
ne  porter  au  Conseil  de  Castille  que  des  communications 
complètes  ;  l'adresse  qu'il  doit  faire  éprouvera  d'autant 
moins  de  contradictions.  Elle  lui  sera  cette  fois  présentée 

charte  et  abdique  en  faveur  de  sa  fille  dona  Maria  da  Gloria  ;  la  soutient 
contre  son  frère  dom  Miguel,  proclamé  roi  par  les  Gortès  en  i8e)8.  La 
guerre  civile  prit  fin  à  sa  mort. 
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toute  rédigée.  Les  membres  qui  la  mettront  à  Bayomie 
aux  pieds  de  l'Empereur  sout  déjà  nommés.  En  tout  état 
de  cause,  Tadresse  de  la  Junte,  que  S.  A.  I.  a  transmise  à 
Sa  Majesté,  exprime  abondamment  le  vœu  commun  des 
deux  autorités. 

Les  instructions  nouTelles  que  Mgr  le  Grand-duc 
.a  reçues  ce  matin  prouvent  que  Sa  Majesté  est  reve- 
nue au  projet  de  rassembler  à  Bayonne  une  députa- 
tion  de  cent  à  cent  cinquante  représentants  de  la  nation 
espagnole,  qui  porteront  les  cahiers  des  provinces  sur  les 
changements  à  faire.  Que  cette  assemblée  ait  lieu  préa- 
lablement à  Bayonne  sous  les  yeux  du  nouveau  roi,  ou 
subséquemment  à  Madrid  après  Tinstallation  de  ce  sou- 
verain, il  fallait  toujours  en  venir  là,  et  ce  qu'il  y  avait 
de  véritablement  important,  c'était  de  connaître  les  déter- 
minations de  l'Empereur.  S.  A.  I.  a  fixé  sur  cette  ques- 
tion les  délibérations  de  la  Junte.  Quatre  de  ses  membres 
sont  nommés  pour  concerter  les  mesures  d'exécution  avec 
quatre  autres  membres  du  Conseil  de  Castille.  Une  ins- 
truction leur  est  donnée  pour  qu'ils  ne  divaguent  pas. 

La  seule  représentation  espagnole  découlant  des  an- 
ciennes institutions  est  celle  des  Cortès  '.  Mais  on  ne 
peut  y  recourir  par  plusieurs  raisons.  i°  Elle  serait  iné- 
gale, puisque  les  Castilles  seules  y  auraient  trois  quarts 
de  voix  de  plus  que  toutes  les  autres  provinces  de  la  mo- 
narchie. tÀ^  Elle  ne  donnerait  pas  une  portion  exacte  de 
noblesse,  de  clergé  et  de  tiers  état.   3**  Elle  serait  consti- 


I.  «  Assemblées  représentatives  qui  avaient  joué  un  grand  rôle  dans  la 
vie  nationale;  leur  nom  subsistait  toujours,  quoique  Tinstitution  fût 
presque  complètement  tombée  en  désuétude.  »  Dbsdevisbs  du  Dbzbrt, 
L'Espagne  de  Vancien  Régime. 

La  Castille,  TAragon,  la  Catalogne,  Valence,  Majorque  et  la  Navarre 
possédaient  leurs  Cortès  propres.  La  Navarre  surtout  conservait  les 
siennes,  qui  n'étaient  plus  en  réalité  qu^un  conseil  provincial. 
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tationnelle,  si  ce  mot  était  encore  applicable  à  nne  forme 
usée  et  dénaturée  depuis  la  guerre  de  1701  à  1714;  elle 
ne  serait  sous  aucun  point  de  vue  nationale.  4"^  Il  s* agit 
moins  de  recourir  à  la  magie  d'un  vieux  mot  sur  les 
oreilles  du  commun  peuple  que  de  respecter  les  progrès 
de  la  raison  en  Europe  et  en  Espagne  même.  5°  Les  Cor- 
tes  pourraient  bien  être  aussi  engouées  de  leurs  antiques* 
droits  que  le  Conseil  de  Gastille  se  montre  routinier. 

La  Junte  a  donc  renoncé  à  cette  idée,  sauf  à  n'omettre 
dans  les  choix  à  faire  aucune  des  villes  ayant  droit  de 
députation  aux  Cortès. 

Or,  le  mode  que  les  temps  anciens  ont  légalisé  ne  pou- 
vant être  adopté  et  rassemblée  à  former  devant  être 
choisie  d'après  des  principes  modernes,  il  semblait  indif- 
férent de  procéder  par  voie  de  nominations  faites  entre 
la  Junte  et  le  Conseil  de  Castille,  ou  par  voie  d'élections 
faites  par  les  provinces. 

La  première  marche  avait  l'avantage  d'être  plus  expé- 
ditive,  de  laisser  moins  de  place  aux  intrigues,  de  procu- 
rer une  meilleure  réunion  d'hommes  instruits  dans  tous 
les  genres.  Elle  avait  le  désavantage  de  compromettre  la 
responsabilité  des  membres  de  la  Junte  et  du  Conseil  de 
Castille. 

On  s'est  décidé,  d'après  une  correction  remarquable  que 
l'Empereur  a  pris  la  peine  de  faire  de  sa  main  au  premier 
texte  de  sa  dépêche.  Sa  Majesté  avait  d'abord  dicté  «  que 
<x  la  Junte  serait  consultée  sur  la  manière  de  choi- 
sir, »  etc.  Elle  a  substitué  ensuite  les  mots  faire  choisir; 
d'où  l'on  a  conclu  que  Sa  Majesté  inclinait  pour  le  procédé 
des  élections  dans  les  provinces,  qui  sera  un  peu  plus 
lent  et  plus  difficile,  mais  qui  produira  un  simulacre  de 
représentation  plus  imposant. 

Cette  représentation  des  provinces  sera  basée,  Monsei- 
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gneur,  sur  leur  population,  autant  que  possible.  De  trente- 
deux  provinces,  en  effet,  dont  la  monarchie  est  censée 
composée,  sous  le  rapport  des  suffrages,  les  deux  Gastil- 
les  comptent  à  elles  seules  pour  vingt-deux. 

Il  faut  s'attendre  à  ce  qu'aucune  députation  de  province 
ne  prendra  Tinitiative]  des  mesures  que  veut  Tintérêt  de 
toutes,  considérées  comme  monarchie.  Ainsi  la  juste 
répartition  des  charges,  la  substitution  d*une  contribution 
générale  aux  contributions  variées  de  chaque  province, 
la  nouvelle  division  territoriale,  la  restitution  des  droits 
de  propriété,  pourront  bien  n'être  pas  demandées,  Mais 
il  est  convenu  que  dans  les  i5o  députés,  il  n'en  sera 
donné  à  l'élection  des  provinces  que  i35  environ,  et  on 
fera  nommer  à  convenance  une  quinzaine  de  députés  qui 
auront  du  gouvernement  l'instruction  particulière  de  pro- 
poser les  questions  d'intérêt  monarchique. 

Telles  sont,  Monseigneur,  les  notions  que  la  sagesse 
de  S.  A.  I.  a  fait  prévaloir  dans  la  Junte. 

Il  y  a  eu  ce  soir  un  rapide  mouvement  d'alarme  dans 
les  promenades  et  principales  rues  de  Madrid.  Il  a  été 
produit  par  l'incident  d'un  cheval  échappé,  il  avait  été 
précédé  hier  soir  par  des  propos  de  paysans  et  le  bruit 
malicieux  que  la  troupe  française  avait  choisi  ce  jour  de 
fête  pour  piller  les  maisons  d'où  l'on  avait  tiré  sur  elle 
le  2.  Mais  en  un  clin  d'œil  tous  les  postes  ont  été  sous  les 
armes  et  l'alarme  dissipée.  On  a  vu  avec  plaisir  toute  la 
masse  pensante  du  peuple  se  ranger  sous  la  protection 
militaire. 

8.  —  Madrid,  ig  mai  i8o8  [vol.  654,  i*  538] 

Ces  trois  jours  derniers  ont  été  consacrés  à  terminer 
les    divers    arrangements    politiques    dont    j'avais    eu 
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rhooneur  d'entretenir  Votre  Excellence  dans  ma  précé- 
dente dépêche. 

Les  conventions  par  lesquelles  Charles  IV,  et  ensuite 
le  prince  des  Asturies  et  les  Infants,  cèdent  leurs  droits 
à  la  couronne  d'Espagne,  sont  des  actes  dont  S.  A.  I.  le 
grand-duc  de  Berg  a  tiré  tout  le  parti  possible  pour  faire 
mettre  en  avant  les  hommes  zélés.  Mais  la  volonté  de 
l'Empereur  est  que  ces  transactions  restent  encore  se- 
crètes, et  elles  doivent  l'être  en  eflfet  sous  le  rapport  des 
charges  qui  devront  retomber  sur  TEspagne.  Il  était  indis- 
pensable pour  frapper  le  coup  décisif  dans  l'opinion  géné- 
rale, déjà  préparée  de  toutes  les  manières  au  changement 
de  dynastie,  que  les  proclamations  par  lesquelles  les 
princes  de  la  maison  ci-devant  régnante  annoncent  au 
peuple  espagnol  leurs  renonciations  respectives,  fussent 
réunies  dans  les  mains  de  Mgr  le  Grand-duc.  S.  A.  I.  avait 
depuis  plusieurs  jours  celle  de  Charles  IV.  Elle  a  reçu 
hier  matin  celle  des  Infants.  Elle  en  a  ordonné  la  trans- 
mission immédiate  au  Conseil  de  Castille,  qui  en  a  fait 
l'enregistrement  et  adresse  aujourd'hui  à  toutes  les  auto- 
rités du  royaume  la  notification  dont  je  joins  ici  traduc- 
tion. 

C'était  le  moment  où  le  Conseil  de  Castille  aurait  dû 
faire  à  Sa  Majesté  Impériale  et  Royale  l'adresse  détermi- 
née dans  le  principe,  le  14  de  ce  mois.  Les  voix  se  sont 
partagées  sur  le  mode,  et  le  Conseil  s'est  séparé  sans 
avoir  rien  décidé  à  cet  égard.  Mgr  le  Grand-duc  prend 
le  parti  de  n'en  plus  faire  reparler  et  de  laisser  à 
eux-mêmes  ces  hommes  circonspects,  qui  finiraient  par 
se  croire  plus  importants  qu'ils  ne  le  sont.  Les  députés 
du  Conseil,  réunis  à  ceux  du  gouvernement  militaire  et 
du  gouvernement  civil  de  Madrid,  diront  à  Bayonne  ce 
que  le  Conseil  balance  encore  à  dire  ici.  Je  me  permets 
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d*espérer  que  S.  M.  TËiupereur  déclarera  sons  peu  que 
S.  M.  Joseph-Napoléon  est  roi  d'Espagne  et  des  Indes. 

Au  surplus,  les  quatre  membres  de  la  Junte  du  gouver- 
nement et  du  Conseil  de  Castille  qui  devaient  préparer  le 
travail  relatif  à  la  convocation,  à  Bayonne,  d'une  assem- 
blée des  difTérents  ordres  de  la  monarchie  espagnole,  ont 
fait  leur  rapport  lundi  soir.  Avant-hier  mardi,  tout  a  été 
terminé,  hier  les  expéditions  ont  été  préparées  et  elles 
sont  parties  aujourd'hui  pour  les  dififérents  points  de  la 
monarchie.  ' 

Je  ne  dissimulerai  pas  que  cet  ouvrage  parait  se  res- 
sentir un  peu  de  la  précipitation  avec  laquelle  il  a  été  fait 
et  qu'il  serait  possible  qu'il  n  y  eût  pas  un  tiers  de  l'as- 
semblée appartenant  réellement  au  tiers  état  qu  il  repré- 
sentera. M.  de  Caballero  S  homme  très  zélé  mais  dont 
les  idées  ne  sont  pas  toujours  bien  réglées,  a  mal  com- 
pris, à  quelques  égards,  ou  n'a  pu  faire  bien  comprendre 
dans  le  comité,  les  instructions  de  S.  A.  I.  Il  n'en  peut 
résulter  au  surplus  aucun  inconvénient.  Tous  les  gens 
éclairés  de  cette  monarchie,  soit  de  la  noblesse,  soit  du 
tiers  état,  manifestent  une  égale  ambition  de  réformer  et 
un  désir  commun  de  voir  relever  leur  patrie. 

Je  n'ai  pas  perdu  de  vue  un  seul  instant,  Monseigneur, 
que  Sa  Majesté  attendait  de  moi  un  rapport  sur  les  finan- 
ces de  l'Espagne.  Mais  toutes  les  conversations  que  j'ai 
eues  avec  M.  d'Azanza  et  les  différentes  personnes  de 
qui  j'espérais  obtenir  des  lumières,  n'ont  été,  au  fait,  de 


I.  DoD  José  Antonio,  marquis  de  Caballero,  d'abord  professeur  à  l'Uni- 
yersité  de  Salamanque.  Membre  de  la  Chambre  des  Alcades,  à  Madrid. 
Secrétaire  d'État  de  la  justice  el,  par  intérim,  de  la  guerre  sous  Charles  IV 
Hostile  à  Ferdinand.  Rallié  à  Joseph  (1808).  Conseiller  d'État  (1809).  Réfu- 
gié en  France  (i8i3).  Exilé  (1818).  Rentré  en  Espagne  (i8ai).  Personnage  très 
important  de  la  Franc-Maçonnerie.  Les  Mémoire»  du  Prince  de  la  Paix 
(t.  II,  chap.  xLvi)  en  tracent  un  portrait  fort  noir. 
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leur  part,  que  des  conversations  vagues  dont  quelques 
résultats  au  plus  étaient  à  noter.  Il  fallait  des  pièces,  des 
états,  des  réponses  écrites  à  mes  questions  pour  servir 
de  base  à  un  rapport. 

Lorsque  M.  d'Azanza  a  pris  le  ministère  des  finances, 
son  prédécesseur  <  était  en  Alite,  M.  Noriega  de  Bada, 
trésorier  général,  et  M.  Espinosa,  directeur  de  la  caisse 
d*amortissement ,  étaient  non  seulement  emprisonnés, 
mais  un  séquestre  avait  été  mis  sur  leurs  papiers  comme 
sur  leurs  biens.  Le  premier  avait  seul  le  fil  des  opéra- 
tions du  trésor.  Le  second  étant  investi  de  la  confiance  du 
prince  de  la  Paix,  dififérentes  attributions  du  ministère  des 
finances,  relatives  aux  ressources  pécuniaires,  avaient  été 
successivement  réunies  dans  ses  mains. 

Les  passions  ont  été  longtemps  trop  exaltées  pour  que 
M.  d*Azanza  crût  pouvoir  se  permettre  de  faire  modifier 
des  ordres  dont  la  conséquence  pesait  sur  son  début.  A 
peine  a-t-il  pu  d'ailleurs  s'occuper  de  son  ministère  jus- 
qu'au départ  du  prince  des  Asturies  pour  Bayonne,  tant 
les  soins  de  la  politique  l'ont  emporté  sur  ceux  de  l'admi- 
nistration. Il  l'a  pu  bien  moins  encore  lorsqu'il  a  été 
nommé  membre  de  cette  Junte  de  gouvernement  qui  a 
existé  au  milieu  des  tiraillements  de  tous  genres  jus- 
qu'au moment  où  elle  a  décerné  sa  présidence  à  Mgr  le 
grand-duc  de  Berg.  Ce  n'est  même,  à  proprement  parler, 
que  du  9  de  ce.  mois,  jour  où  S.  A.  I.  a  débuté  dans  les 
fonctions  de  Lieutenant  général  du  royaume  d'Espagne, 
que  M.  d'Azanza  s'est  trouvé  en  position  de  vaquer  déci- 
dément aux  devoirs  de  son  ministère. 

Je  l'ai  beaucoup  importuné  sans  doute,  et  je  le  sentais. 
Les  mesures  d'ordre  dont  je  l'ai  entretenu  ne  peuvent 

I.  Don  Mifinicl  Cayetano  Soler. 
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trouver  leur  place  que  dans  une  future  constitution  des 
finances,  et  S.  A.  I.  s'est  fait  une  loi  de  n'entamer  aucune 
réforme  qu  elle  ne  puisse  finir,  ou  qui  laisse  au  nouveau 
roi  un  bienfait  de  moins  à  conférer.  Je  Fai  pressé  plus 
utilement  d'appeler  tous  les  documents  propres  à  mettre 
autant  que  possible  en  évidence  la  situation  financière  du 
royaume.  Mais  à  cet  égard  Turgence  du  travail  était  con- 
trariée à  chaque  pas  par  la  difliculté  de  rassembler  hâti- 
vement les  matériaux. 

De  concert  avec  lui,  j'ai  supplié  S.  A.  I.  d'ordonner  que 
deux  employés  des  finances  fussent  mis  d'office  en  com- 
munications régulières  avec  M.  le  maître  des  requêtes 
Fréville  et  moi,  et  que  MM.  Espinosa  et  Noriega  de  Bada 
eussent  la  liberté  de  venir  se  joindre  à  nous.  Ce  comité  a 
été  formé  aujourd'hui  matin,  et  je  lui  ai  remis  une  série 
de  questions  complètes  à  résoudre,  et  de  pièces  à  fournir. 
La  levée  des  scellés  sur  les  papiers  du  trésorier  général 
est  en  même  temps  demandée.  Je  me  flattais  d'arriver 
au  but;  mais  S.  A.  I.  vient  d'avoir  la  bonté  de  me  pré- 
venir que  S.  M.  l'Empereur  appelait  M.  d'Azanza  et 
que  ce  ministre  voulait  emmener  avec  lui  les  personnes 
qui  devaient  travailler  ici,  aussitôt  que  par  leurs  soins 
communs  il  aurait  rassemblé  les  documents  nécessaires. 
S.  A.  1.  pense  avec  toute  raison  que  rien  n'est  plus  propre 
à  satisfaire  promptement  le  désir  de  Sa  Majesté  que  le 
départ  de  personnes  qui  pourront  expliquer  elles-mêmes 
l'état  des  choses.  Votre  Excellence  me  rend  assez  de  jus- 
tice pour  croire  que  je  sacrifie  sans  regret  au  bien  du  ser- 
vice l'espérance  que  j'avais  conçue  d'acquérir  un  titre  de 
plus  à  l'approbation  de  Sa  Majesté. 
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9.  —  Madridy  ai  mai  1808  [vol.  054,  f  368] 

J'ai  reçu  les  deux  lettres  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire  les  16  et  17  de  ce  mois. 

A  la  première  était  jointe  une  copie  du  traité  du 
prince  des  Asturies  et  des  Infants  avec  S.  M.  l'Empe- 
reur. Cette  transaction,  que  Mgr  le  Grand-duc  avait 
eu  la  bonté  de  me  faire  connaître,  il  7  a  quelques  jours, 
n'est  susceptible  d'aucune  publicité.  Il  suffit  que  son  exis- 
tence et  celle  du  traité  de  Charles  IV  ne  puissent  plus 
être  mises  en  question  par  personne.  La  divulgation  de 
leurs  clauses  serait  prématurée.  Elle  confirmerait  les 
inquiétudes  conçues  à  l'égard  des  chaînes  futures  de 
l'Espagne  envers  ses  anciens  souverains,  et  il  est  bon  de 
laisser  cette  matière  dans  le  vague  des  conjectures,  jus- 
qu'au moment  où  la  crise  actuelle  des  finances  sera 
passée. 

La  seconde  lettre  de  Votre  Excellence  m'afQige  au  plus 
haut  point  ^  Je   supportais   déjà  malaisément  la  peine 


I.  Voici  le  passage  de  la  lettre  de  Champagny  : 

«  ....  L'Empereur  trouve  cpie  vous  n'avez  pas  rempli  ses  intentions  ;  il 
vous  accuse  d'une  sorte  de  faiblesse  que  la  séduction  du  prince  [Muratj 
rend  très  excusable  ;  d'avoir  été  conduit  là  où  vous  deviez  conduire  ;  de 
vous  être  laissé  aller  à  une  complaisance  qu'il  appelle  de  la  flagornerie  et 
d'avoir  quelquefois  marché  dans  le  sens  de  ceux  qui,  en  flattant  le  prince, 
auraient  voulu  l'entraîner  dans  de  fausses  démarches.  Il  juge  que  vous 
avez  été  dupe  du  Conseil  [de  Gastille]  et  de  la  Junte  qui  ont  montré  plus 
de  finesse  que  les  Délégués  [à  Bayonne].  Son  opinion  est  qu'il  n'y  a  pas 
une  voix  pour  le  Grand-duc,  qu'il  ne  peut  pas  y  en  avoir,  que  la  nation 
espagnole  étant  toujours  dans  cette  situation  de  haine  et  d'humiliation 
où  les  derniers  événements  l'ont  mise,  doit  par  amour-propre  désirer 
moins  que  tout  autre  le  Grand-duc  qui  dans  un  jour  [le  3  mai]  a  confondu 
son  orgueil  et  renversé  ses  espérances.... 

«  On  TOUS  dit  ce  qui  peut  vous  plaire.  Vous  n'avez  pas  employé  tous 
les  moyens  sûrs  d'avoir  des  renseignements.  Les  correspondances  partica- 
lièrest  celles  des  ministres  étrangers  vous  auraient  fourni  des  lumières  ;  et 
ces  moyens  deçaient  s^ offrir  à  votre  pensée^  à  vous  qui  autrefois  ave*  été 
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inséparable  des  afTaires  et  celle  qui  résulte  de  la  mauvaise 
position  où  je  me  trouve.  Je  succomberais  sous  la  douleur 
d* apercevoir  que  Sa  Majesté  est  disposée  à  la  sévérité,  si 
la  réflexion  ne  me  portait  à  espérer  bientôt  un  retour  de 
bienveillance. 

J*observe  avant  tout  que  Sa  Majesté  me  parait  n'avoir 
pas  fait  la  part  des  choses  qu'il  n'est  au  pouvoir  de  per- 
sonne de  maîtriser,  Les  délais  qu'elle  éprouve  dans  .les 
renseignements  qu'elle  désire,  les  inconvénients  attachés 
à  la  faible  organisation  de  l'administration  espagnole, 
les  obstacles  qu'il  a  fallu  tourner  par  des  routes  épineu- 
ses, la  nécessité  de  prendre  tels  qu'ils  sont  des  hommes 
dont  il  y  avait  d'ailleurs  quelque  utilité  à  tirer;  rien 
de  tout  cela  ne  semble  être  entré  en  ligne  de  compte. 

Le  Conseil  de  Gastille,  par  exemple,  a  servi  beaucoup  à 
répandre  dans  la  monarchie,  avec  l'appui  légal  et  res- 
pecté, d'importantes  décisions,  et  a  soutenu  dans  l'opi- 
nion générale  une  Junte  de  gouvernement  qui  aurait 
paru  sans  lui  subjuguée  par  une  autorité  étrangère.  Il 
s'est  laissé  compromettre  par  cette  même  Junte  dans 
l'expression  d'un  vœu  anticipé  sur  le  choix  d'un  nouveau 
monarque.  Jusque-là  il  a  fait  tout,  absolument  tout  ce 
qui  concourt  au  but.  Mais  lorsqu'il  a  dû  écrire  à  S.  M. 
l'Empereur  une  lettre  susceptible  de  publicité,  les 
pensées  diverses  de  chacun  de  ses  membres  ont  produit 
une  majorité  pour  les  faux-fuyants.  Ce  même  Conseil 


appelé  à  en  faire  particulièrement  usage.  [Chiffré.]  —  «  J'ai  peut-êtr« 
étendu,  pour  ies  mieux  rendre,  les  pensées  de  Sa  Majesté,  mais  je  tous 
préviens  que  j'en  ai  adouci  ies  expressions.  »  Vol.  6^4»  foi.  S3o. 

En  effet,  l'Empereur  mandait  à  Champagny  : 

«  Écrivez  au  sieur  Laforest  que  je  vois  avec  peine  que  mon  ambassa- 
deur montre  tant  de  faiblesse;  qu'il  doit  éclairer  le  grand-duc  de  Berg,  et 
non  le  flagorner;  servir  de  contrepoids,  et  non  coopérer  à  faire  des  sot- 
tises.... »  (Bayonne,  17  mai  1808.) 
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qui,  le  18  [mai],  a  promulgué  sans  difficulté,  pour  que 
chaque  Espagnol  eût  à  s*y  soumettre,  la  remise  faite  par 
Charles  IV,  le  prince  des  Asturies  et  les  Infants,  de  la 
couronne  d'Espagne  entre  les  mains  de  TEmpereur,  a 
rédigé,  le  19  au  soir,  une  pitoyable  lettre  pour  Sa  Majesté. 
Ce  n'étaient  plus  les  renonciations  qu'il  attendait  alors, 
car  il  les  tenait;  ce  n'étaient  plus  les  conceptions  précé- 
dentes du  plus  grand  nombre  qu'il  suivait,  car  le  fond  des 
choses  était  décidé.  C'est  sa  constante  habitude  d'obscu- 
rité et  de  tei^iyersations  qu'il  a  suivie.  11  y  a  eu  unanimité 
pour  la  phrase  qui  demande  le  roi  de  Naples  ;  mais  de  la 
concession  que  chacun  a  dû  faire  à  son  voisin  de  quelques 
lignes  de  fatras,  il  est  résulté  une  pièce  où  le  mot  sacra- 
mentel est  noyé.  Mgr  le  Grand-duc  la  met  au  rang  des 
choses  indifférentes,  et  elle  Test  en  effet. 

Je  dois  dire  en  général  qu'il  a  fait  calcul  de  perte  et  de 
gain,  dans  l'emploi  des  divers  moyens  qu'il  a  mis  en 
usage  pour  atteindre  le  but  de  Sa  Majesté  et  s'est  cons- 
tamment décidé  pour  ce  qui  lui  faisait  gagner  quelques 
marches. 

En  ce  qui  me  concerne.  Monseigneur,  je  lis  avec  sur- 
prise ce  que  Votre  Excellence  veut  bien  me  dire  du  rôle 
que  Sa  Majesté  daignait  attendre  de  moi.  Je  me  serais 
mis  dans  l'impuissance  de  servir  Sa  Majesté  si  j'avais 
tenté  de  prendre  ce  rôle,  de  quelque  adresse  que  j'eusse 
enveloppé  mes  desseins.  Mgr  le  Grand-duc  veut  exa- 
miner, décider,  diriger  par  lui-même.  Il  a  reçu  cons- 
tamment les  ordres  directs  de  Sa  Majesté;  il  se  montre 
ardent  à  les  exécuter,  et  a  constamment  rendu  compte 
direct.  Il  m'a  témoigné  une  grande  confiance  ;  il  m'a  tou- 
jours écouté.  Il  m'a  fait  l'honneur  d'adopter  souvent  mes 
observations.  Il  a  trop  justement  d'ailleurs  le  sentiment 
de  sa  force  pour  m'avoir  admis  à  juger  pour  lui.   S'il 
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m'appartenait  de  faire  son  éloge,  je  dirais  que  s*il  m'était 
arrivé  d'être  une  seule  fois  de  son  avis  par  complaisance, 
j'aurais  perdu  son  estime.  J'ignore  absolument  en  quoi 
je  puis  être  soupçonné  de  l'avoir  flatté. 

Toutes  les  hésitations  sans  doute  n'ont  pas  eu  la  même 
cause.  Beaucoup  ont  eu  celle  que  j'ai  indiquée  et  un 
témoin  de  mon  caractère  n'est  pas  récusable.  Avant  de 
connaître  la  dernière  pensée  de  S.  M.  l'Empereur, 
Mgr  le  Grand-duc  a  repoussé  devant  moi,  dans  toutes 
les  occasions,  les  insinuations  d'Espagnols  qui  voulaient 
s'attacher  à  lui  ;  et  c'est  avec  son  aveu  formel  que  j'ai 
combattu  partout  leur  tendance.  Du  moment  où  Sa  Ma- 
jesté lui  eut  désigné  le  roi  qu'elle  destinait  à  l'Espagne, 
S.  A.  I.  a  mis  une  chaleur  extrême  à  concilier  tous  les 
suffrages.  Il  importe  ici  de  s'attacher  aux  dates,  et  les 
faits  surtout  parlent  hautement. 

Sa  Majesté  a  dû  recevoir,  du  17  au  18,  l'adresse  de  la 
Junte  de  gouvernement.  Elle  en  a  reçu  d'autres  depuis,  et 
j'ai  eu  l'honneur  d'écrire  souvent  qu'il  est  urgent  que  Sa 
Majesté  veuille  bien  annoncer  hautement  le  roi  de  Na- 
ples.  Je  vous  supplie  de  m'en  croire.  Monseigneur,  lors- 
que je  dis  que  l'on  est  ici  toujours  en  avance. 

Qu'a  désiré  en  effet  Sa  Majesté,  depuis  que  le  général 
Savary  eut  communiqué  ses  intentions,  qui  ne  se  trouve 
avoir  été  fait  à  Madrid  plus  tôt  qu'elle  ne  le  présumait  ? 
J'entends  parler  en  grand  ;  peut-être  y  a-t-il  beaucoup 
de  détails,  surtout  de  ceux  concernant  le  militaire,  que 
S.  A.  I.  a  jugé  inutile  de  me  communiquer. 

Quant  à  l'armement  de  la  Catalogne,  que  Votre  Excel- 
lence cite,  je  viens  de  vérifier  aux  bureaux  de  la  guerre 
qu'il  y  a  méprise  dans  les  avis  qui  peuvent  avoir  été 
transmis  à  Bayonne.  Un  droit  commun  à  toutes  les  pro- 
vinces d'Espagne  a  été   simplement  rendu    aux    Cata- 
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lans  i.  Les  yeux  étaient  tournés  sur  cette  province  et  sa 
tranquillité  a  été  un  exemple  pour  les  autres.  Il  a  servi  à 
ramener  les  Asturiens,  qui  seuls  ont  été  un  moment 
égarés. 

L'Espagne  attend  son  sort  avec  impatience,  non  avec 
tumulte.  Les  esprits  ont  passé  par  une  succession  rapide 
de  secousses  depuis  le  moment  où  la  légitimité  du  règne 
du  prince  des  Asturies  a  été  pour  la  première  fois  atta- 
quée. Ces  quarante  jours  sont  marqués  par  une  grande 
variété  de  sensations,  et  la  dernière  de  toutes  est  celle 
qu'il  ne  faut  pas  laisser  refroidir. 

La  plus  solide  espérance  de  conserver  les  colonies 
espagnoles  repose  sur  le  maintien  de  la  tranquillité 
dans  la  mère  patrie.  Mgr  le  Grand-duc  a  pris  cette 
donnée  pour  base.  Il  a  beaucoup  étudié  et  beaucoup  con- 
sulté le  caractère  espagnol,  qui  veut  des  égards  et  de  la 
douceur.  Il  a  surpris,  le  a  mai,  la  populace  de  Madrid  en 
flagrant  délit,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi.  Il  a  donné  une 
terrible  leçon  qu'il  méditait  et  dont  le  blâme  n'est  pas 
retombé  sur  lui.  Si  S.  M.  l'Empereur  a  connu  tout  ce 
qui  a  été  fusillé  de  prisonniers,  après  l'afifaire,  je  n'ai 
rien  à  ajouter  2. 

J'ai  vu  que  S.A.  I.  avait  de  la  confiance  dans  ses  me- 
sures parce  qu'elle  les  croyait  justes,  et  que  le  succès  ins- 
pire ce  sentiment.  Je  ne  lui  en  ai  pas  vu  dans  les  hommes. 
Ce  prince  ne  m'a  jamais  envoyé  à  la  Junte  sous  la  prési- 


I.  Marat  avait  bénévolement  accordé  aux  habitants  de  la  Catalogne  le 
port  d^armes  aboli  pour  eux  par  un  édit  de  Philippe  V.  —  Napoléon  blâ- 
mait cette  «  démarche  inconcevable.  » 

3.  Le  Moniteur  (11  mai)  accusait  «  plusieurs  milliers  »  de  victimes.  L'Em- 
pereur parlait  de  9,000  morts,  Murât  de  700  tués  et  blessés.  Les  chiffres 
les  plus  contradictoires  ont  été  donnés  par  les  divers  auteurs  de  «  Mé- 
moires. »  —  Les  Français  perdirent  i45  hommes  ;  les  Espagnols  195  (Ar- 
chiQes  historiques  nationales  de  Madrid.  Manuscrits  P.  V,  dossier  8,  n*  ^3). 
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dence  de  Tinfant  Don  Antonio,  que  je  ne  loi  aie  rapporté, 
non  des  soupçons,  mais  la  certitude  qu'on  cherchait  à 
endormir  sa  yig^ance  ;  et  il  m'a  toujours  paru  se  con- 
duire en  conséquence. 

Quant  aux  lumières  à  tirer  des  correspondances,  c'est 
la  première  chose  dont  j'ai  entretenu  S.  A.  I.  aussitôt 
qu'elle  a  été  présidente  de  la  Junte.  Cest  à  Vittoria  qu'on 
a  surveillé  les  relations  avec  l'étranger.  C'est  à  Madrid 
que  l'on  a  surveillé  celles  de  Fintérieur  *.  J'ai  par-devers 
moi  la  satisfaction,  et  j'ose  croire  le  mérite  aux  yeux  de 
S.  A.  I.  et  Royale,  d'avoir  suggéré  à  son  attention  tout  ce 
que  Votre  Excellence  me  rappelle.  Mais  ce  prince  peut-il 
arriver  ou  m'initier  à  tout?  Les  susceptibilités  des  Espa- 
gnols sont  égales  à  la  lenteur  de  leurs  bureaux. 

Combien  il  me  tarde,  Monseigneur,  que  mes  devoirs 
me  soient  particulièrement  tracés.  Veuillez  continuer  à 
me  donner  par  votre  correspondance  un  caractère  d'in- 
tervention. Rien  de  ce  que  vous  m'indiquerez  ne  sera 
négligé.  Les  positions  fausses  ne  mènent  à  rien  de  bon. 

Je  m'aperçois  surtout  que  ces  digressions  détournent 
l'esprit  du  service  courant,  et  je  supplie  Votre  Excellence 
d'excuser  le  désordre  de  ma  réponse.  J'aurais  dû  dévouer 
le  temps  que  je  viens  de  perdre  à  des  objets  d'une  autre 
importance.  J'ai  particulièrement  à  vous  exprimer  mes 
appréhensions  sur  les  conséquences  de  l'écroulement  des 
finances.  Il  n'y  a  que  des  expédients  qui  puissent  aider  à 
gagner  quelques  semaines.  On  les  néglige  trop  pour  faire 
des  recherches.  Le  départ  auquel  M.  d'Azanza  se  prépare 
entraîne  une  autre  diversion  fâcheuse. 


I.  Les  correspondances  des  ministres  étrangers  ont  dû,  comme  le  recom- 
mandait Champagny,  être  saisies,  car  on  trouve  dans  les  cartons  du 
quai  d^Orsay  un  rapport  très  circonstancié  sur  le  a  mai  qu'envoyait  à 
Berlin  :  Henry,  chargé  d'affaires  de  Prusse. 
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10.  —  Madrid^  22  mai  1808  [toL  674,  ^  Soj] 

Vous  m'avez  fait  rhonneur  de  me  recommander  la  cor- 
respondance du  capitaine  Castillo  avec  le  Prince  de  la 
Paix,  le  i3  de  ce  mois.  Elle  a  non  seulement  été  mise  en 
sûreté,  mais  portée  à  Bayonne  par  le  secrétaire  du  prince. 

J'aurais  déjà  envoyé  à  Votre  Excellence,  ainsi  qu'elle 
me  Ta  demandé  le  16  de  ce  mois,  plusieurs  collections  de 
pièces  officielles  imprimées  à  Madrid.  Mais  les  feuilles 
sont  épuisées  et  je  n'ai  pu  compléter  une  seule  collection. 
Mgr  le  grand-duc  de  Berg  a  ordonné  une  réimpression 
générale  en  un  seul  cahier  où  toutes  les  pièces  seront  insé- 
rées de  suite.  J'espère  sous  trois  jours  commencer  un 
envoi  que  je  pousserai  successivement  jusqu'à  mille 
exemplaires,  et  je  désirerais  savoir  promptement  si  vous 
jugez  utile  que  j'en  envoie  davantage.  C'est  piôncipale- 
ment  pour  les  expéditions  d'Espagne  aux  colonies  que 
Mgr  le  Grand-duc  désire  que  je  lui  en  fasse  réserver  un 
grand  nombre. 

Sa  Majesté  attend  de  moi  des  notes  sur  les  différents 
ministres  et  je  m'empresse  d'obéir. 

Les  fonctions  de  la  première  secrétairerie  d'État  sont  d'au- 
tant plus  importantes  que  dans  ses  attributions  sont  les 
affaires  étrangères  et  une  grande  partie  de  ce  qui  com- 
pose en  France  le  ministère  de  l'intérieur.  La  surinten- 
dance des  postes,  relais  et  chemins  y  est  annexée  en  ou- 
tre de  la  manière  la  plus  exclusive,  même  sous  le  rapport 
du  revenu.  Ce  ministère  est  vacant  de  fait  depuis  le  dé- 
part de  M.  de  Gevallos  ^  et  doit  être  aujourd'hui  consi- 
déré comme  l'étant  de  droit.  M.  de  Gevallos  est  jugé  à 


1.  Don   Pedro  de  Ceçallos   (1764-1840),   secrétaire  d^ambassade  (1784). 
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Bayonne  et  je  crois  que  toute  réflexion  sur  son  compte  est 
devenue  superflue.  Le  ministre  de  la  marine,  M.  le  bailli 
Gil  de  Lemos  ^  tient  le  portefeuille  de  ce  ministère  lors- 
qu'à peine  il  peut  faire  le  sien.  Je  crois  qu'on  ne  saurait 
trop  tôt  y  pourvoir,  ne  fût-ce  que  par  une  nomination  pro- 
visoire. Mgr  le  Grand-duc  me  disait  faier  que  Sa  Majesté 
avait  pensé  au  comte  de  Florida-Blanca  ^.  Le  comte  8*est 
montré  homme  éclairé  et  courageux,  mais  il  approche  de 
ses  quatre-vingts  ans,  et  il  faut,  à  une  époque  où  tout  est  à 
régénérer  en  Espagne,  un  homme  qui  n'ait  pas  payé  son 
expérience  de  trop  d'années. 

Le  ministre  Don  Sébastien  Pinuela  ^,  secrétaire  d'État 
de  grAcc  et  de  justice  (ou  du  clergé  et  de  la  magistrature), 
a  remplacé  le  marquis  de  Caballero  quelques  jours  après 
l'événement  d'Aranjuez.  Il  est  loin  d'avoir  l'élocution  fa- 
cile, l'adresse  consommée  et  le  mouvement  d'esprit  de  son 
prédécesseur,  mais  il  jouit  de  l'estime  publique  que 
M.  de  Caballero  avait  perdue,  et  a  été  choisi  à  ce  titre  par 
un  prince  qui  voulait  essentiellement  se  rendre  très  popu- 
laire. M.  Pinuela  est  un  homme  très  probe,  très  instruit, 
très  laborieux,  très  zélé  pour  la  prospérité  de  son  pays. 
Il  n'a  jamais  tenu  et  ne  tient  à  aucun  parti.  Le  premier 

Épouse  une  cousine  de  Godoï.  Premier  secrétaire  d'État  (1800).  Rallié  à 
Ferdinand  (avril  1808),  raccompagne  à  Bayonne.  Rallié  à  Joseph  et  rentre 
avec  lui  en  Espagne.  Donne  sa  démission.  Publie  une  brochure  retentis- 
sante :  Exposé  des  moyens  employés  par  Napoléon  pour  usurper  la  couronne 
d* Espagne  (1808).  Envoyé  des  Juntes  à  Londres.  Premier  ministre  de  Fer- 
dinand (i8i4)>  Ambassadeur  à  Naples  et  à  Vienne.  Disgracié  (1890). 

I.  Don  Francisco  Gil  de  Lemos  (i;3o).  Directeur  de  la  marine  (i8o3). 
Bailli  de  Tordre  de  Malte. 

a.  Antonio  Monino  (1730-1808).  Avocat  d'origine  modeste.  Envoyé,  pour 
obtenir  la  dissolution  de  la  Compagnie  de  Jésus,  en  mission  à  Rome  par 
Charles  III,  qui  le  créa  comte  de  Florida  Blanca,  Premier  ministre  (1777- 
1793).  Exilé  dans  ses  terres.  Appelé  par  les  Espagnols  à  la  présidence  des 
Gortés  (1808). 

3.  Don  Sébastian  Pinuela  y  Alonso,  né  en  Estramadure  (1737-1809).  Mi- 
nistre de  la  justice  de  Charles  lY,  de  FerdinandJiSoS),  de  Joseph  (1808). 
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parmi  les  ministres,  il  s*est  yoné  an  Grand-duc.  Il  Ta  serTi 
avec  une  loyauté  parfaite.  Je  ne  lui  connais  d'autre  erreur 
de  conduite  que  d'avoir  supposé  que  S.  A.  I.  régnerait 
en  Espagne,  quoique  averti  de  très  bonne  heure  qu'il  y 
avait  un  antre  cours  probable  des  choses.  J'ai  soupçonné, 
peut-être  à  tort,  qu'à  cet  égard  il  avait  voulu  ne  laisser 
prendre  sur  lui  aucun  avantage  à  son  rival  M.  de  Gabal- 
lero,  qui  s'était  jeté  fortement  dans  cette  conjecture  et 
que  j'ai  eu  à  retenir  aussi.  Cette  erreur,  au  reste,  a  eu 
son  utilité  dans  le  principe,  et  l'un  et  l'autre  de  ces  mes- 
sieurs ont  servi  les  vues  de  S.  M.  l'Empereur,  avec  la 
même  chaleur,  après  avoir  été  détrompés.  Aucun  d'eux  n'a 
d'ailleurs  une  influence  sensible  sur  le  Conseil  de  Castille 
ni  sur  les  autorités  judiciaires  ou  ecclésiastiques  :  M.  de 
Gaballero,  parce  qu'on  se  défie  de  son  talent  même; 
M.  Piiuela,  parce  qu'il  n'a  rien  qui  captive  l'imagination. 
On  ne  peut  refuser  à  ce  dernier  un  sens  plus  droit.  Il  est 
meilleur  pour  mettre  la  forme  à  tout  ce  qui  émane  des 
conceptions  élevées  dont  le  premier  est  susceptible.  Mais 
il  pèse  trop  sur  les  bagatelles  ;  il  lui  faut  des  ordres  pour 
tout  ;  il  est  minutieux  dans  le  travail,  il  est  très  avancé 
en  âge  et  a  une  faible  santé.  Je  crois  qu'il  est  plus  propre 
au  conseil  qu'à  l'action,  et  que  sa  véritable  place  sera  plu- 
tôt à  la  tête  d'une  des  autorités  nationales  à  créer  que  dans 
le  ministère. 

Le  ministre  secrétaire  d'État  des  finances,  M.  d'Azanza, 
est  dans  la  force  de  l'âge  et  a  passé  utilement  pour  son 
instruction  beaucoup  d'années  dans  la  carrière  diploma- 
tique. Généralement  parlant,  c'est  un  homme  d'un  mérite 
très  distingué.  Mais  est-il  propre  aux  finances?  Il  lui 
manque  au  moins  le  calme  qui  fait  apercevoir  d'autant  plus 
vite  les  ressources  que  les  difficultés  sont  plus  grandes. 
Il  a  été  persécuté  sous  le  prince  de  la  Paix  ;  de  là  une  teinte 
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d^aigrenr  très  remarquable  contre  le  règne  de  Charles  IV. 
Il  était  tout  disposé  et  très  propre  à  être  un  homme  de 
parti  dans  le  nouyeau  ministère  de  Ferdinand.  Son  patrio- 
tisme a  en  beaucoup  de  peine  à  triompher  de  Fidée  qu'il 
s*  était  faite  de  ses  devoirs  envers  le  prince  des  Asturies 
et  la  branche  espagnole  des  Bourbons. 

11  est  de  tous  les  membres  de  la  Junte  celui  sur  qui  j'ai 
dû  avoir  Toeil  le  plus  attentif,  et  si  je  connais  les  hommes, 
c'est  celui  qui  le  plus  longtemps  a  caché  sa  répugnance  à 
marcher  rondement  dans  les  nouvelles  voies,  sous  des  ap- 
parences conciliatoires.  Son  sacrifice  parait  consommé,  et 
il  sera  très  dévoué,  je  crois,  s'il  voit  faire  le  bien.  Il  a  une 
haute  réputation  de  probité  et  beaucoup  d'influence.  L'o- 
pinion publique  le  portait  au  ministère  depuis  onze  ans. 
11  semble  1res  affligé  d'avoir  eu  de  préférence  celui  des 
fmances.  Il  aperçoit,  surtout  depuis  qu'il  s'en  occupe,  que 
le  fardeau  est  très  pénible  à  soutenir  pendant  les  premiers 
mois.  11  se  laisse  accabler  par  les  demandes  pressantes  de 
toutes  les  branches  d'administration  dans  la  monarchie, 
qu'il  ne  peut  satisfaire,  et  se  forme  lentement  à  l'art  d'a- 
journer. Je  Tai  beaucoup  vu,  beaucoup  encouragé,  beau- 
coup pressé  de  faire  rassembler  des  matériaux  et,  dans 
l'intervalle,  de  saisir  les  ressources  les  plus  immédiates. 
Je  le  plains  plus  que  je  ne  le  blâme  de  n'être  encore  par- 
venu qu'à  des  données  vagues.  Le  recueillement  dont  il  va 
jouir  pendant  les  quatre  jours  qu'il  mettra  à  se  rendre  à 
Bayonne  lui  permettra  sans  doute  de  se  présenter  avec 
des  idées  plus  assises  que  je  ne  lui  en  trouve  encore  au- 
jourd'hui. 

Le  bailli  Don  Francisco  Gil  de  Lemos,  secrétaire  d'État 
de  la  marine,  est  en  fonctions  depuis  deux  ans  et  demi  et 
devrait  connaître  à  fond  son  ministère.  Il  a  longtemps 
rempli  de  grandes  places  et  a  toujours  passé  pour  un  bon 
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administrateur.  Mais  il  a  de  soixante-dix-huit  à  soixante- 
dix-neof  ans.  Sa  santé  a  souffert  de  la  fatigue  particulière 
des  six  semaines  qui  se  sont  écoulées  depuis  le  départ  du 
prince  des  Âsturies.  Il  exécute  en  vieillard  usé  les  ordres 
qu'il  reçoit.  Par  sa  faute  ou  par  celle  de  ses  bureaux,  il 
n'a  remis  qu'avant-hier  à  Son  Altesse  Impériale  un  état  de 
situation  de  la  marine  espagnole,  qui,  longtemps  demandé, 
prouve  enfin  combien  il  est  urgent  de  commencer  la  ré- 
forme par  le  ministre  lui-même.  Ce  n*est  pas  que  M.  de 
Lemos  ne  soit  un  homme  très  instruit,  très  estimé,  très 
influent,  mais  Tâge,  qui  lui  laisse  encore  la  faculté  d'ouvrir 
de  bons  avis  quelquefois,  le  rend  incapable  d'une  action 
suivie.  Avant  que  la  lieutenance  générale  flït  établie,  il 
a  été  le  personnage  le  plus  opiniâtre  dans  la  Junte  de  gou- 
vernement. Il  savait  à  merveille  éloigner  par  des  divaga- 
tions tout  ce  que  faisait  demander  Mgr  le  Grand-duc,  et  dis- 
simuler son  opposition.  Il  s'est  prêté  facilement  à  tout  ce 
qui  a  eu  lieu  depuis.  Il  montre  même  du  zèle  et  parle  avec 
plaisir  des  espérances  que  l'Espagne  doit  concevoir.  Il 
parait  évidemment  viser  à  obtenir  une  retraite  honorable, 
et  il  sera  en  effet,  dans  le  nouvel  ordre  des  choses,  un  bon 
personnage  de  tapisserie. 

M.  le  général  O'Farrill  ',  chargé  de  la  secrétairerie  de  la 
guerre,  est  l'homme  du  ministère  actuel  d'Espagne  qui  a  le 
plus  de  tête,  le  plus  d'instruction  et  qui  connaît  le  mieux 
son  affaire.  On  a  reconnu,  dans  ces  derniers  temps  de 
crise,  combien  il  est  honnête  homme  et  combien  il  a  d'in- 
fluence. Avant  la  lieutenance  générale,  il  s'est  porté  à  tout 


I.  Don  Gonzalo  OTarriU  (i^SS-iSSi).  Né  à  la  Havane,  élevé  en  France  à 
Sorèze.  Lieutenant  général  (i79S)-  Inspecteur  général  d'infanterie  (1798). 
Ambassadeur  à  Berlin  (1800).  Commanda  les  troupes  espagnoles  en  Étru- 
rie  (1806).  Ministre  de  la  guerre  de  Ferdinand  puis  de  Joseph  (i8o8-i8i3). 
Suivit  ce  dernier  en  France  (i8i3},  où  U  mourut. 
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ce  qui  pouvait  éviter  un  éclat  fâcheux  et  mettre  TEspagne 
en  combustion.  Il  ne  s*est  prêté  à  presque  rien  qui  fût  en 
opposition  marquante  avec  la  foi  jurée  au  prince  des  As- 
turies.  Sa  correspondance  particulière  était  très  utile  à 
Tobjet  vers  lequel  tendait  Mgr  le  Grand-duc.  Sa  résistance 
comme  membre  de  la  Junte  de  gouvei*nement  a  été  ferme. 
Il  a  fallu  le  bien  connaître  pour  le  bien  manier.  Il  a  donné 
d'autant  plus  de  peine  que  rentré  dans  le  sein  de  sa  fa- 
mille, il  y  perdait  chaque  jour  les  bonnes  impressions 
qu'il  avait  reçues  à  son  cabinet.  S.  A.  I.  et  Royale  parait 
n'avoir  eu  depuis  qu'à  se  louer  de  lui,  et  le  considère 
comme  son  instrument  le  plus  utile.  Il  ne  travaille  pas 
facilement,  mais  il  travaille  sans  relâche  et  fait  toujours 
ce  qu'il  promet.  Il  est  très  respectueusement  attaché  depuis 
longtemps  à  S.  M.  le  roi  Joseph-Napoléon.  Cependant  il 
a  un  sentiment  d'honneur  si  susceptible,  que  pour  éloi- 
gner de  lui  tout  soupçon  d'ambition  dans  le  parti  qu'il  a 
franchement  adopté,  il  insinue  l'intention  de  quitter  le 
ministère  dans  une  couple  de  mois.  Je  soupçonne  qu'au 
vrai,  il  cède  un  peu,  sans  se  l'avouer,  au  besoin  d'être 
tranquille  dans  son  intérieur,  et  que  si  S.  M.  l'Empereur 
croit  utile  de  le  conserver  au  ministère  de  la  guerre,  il  faut 
désormais  familiariser  avec  ce  sacrifice  M"»*  O'Farrill. 

II.  —  Madrid,  23  mai  1808  [vol.  674,  ^  38i] 

M.  d'Azanza  vient  de  partir  pour  Bayonne.  U  emmène 
avec  lui  deux  employés  de  ses  bureaux.  Il  laisse,  avec 
l'autorisation  de  Mgr  le  Grand-duc,  le  portefeuille  des 
finances  à  deux  chefs,  l'un  pour  les  colonies,  l'autre  pour 
les  affaires  du  royaume,  qui  feront  les  rapports  à  S.  A.  I. 
aux  heures  indiquées  pour  le  travail  de  ce  ministère. 

Il  emporte  tous  les  renseignements  qu'il  a  pu  se  procu- 
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rer  d'après  1106  ancicniies  confercoces.  Je  craindrais  que 
ce  ne  soil  pea  de  diose,  si f  axais  à  en  jogerpar  ce  que  j'en 
ai  obtenu  jnsqu^'icL  J'espère  cependant  qae  le  même  sen- 
timent des  conTcnanocs  qoi  m*empéche  d'envoyer  ce  pea 
de  choses  anra  porté  M.  d'Azanza  à  mieux  se  pourvoir. 

Les  membres  de  la  commission  dont  j'ai  en  Thonnenr 
de  parier  à  Yotie  Excellence  dans  ma  lettre  du  19  restent 
à  Madrid  et  continnent  leur  travail.  Le  séquestre  mis  sur 
les  papiers  do  trésorier  général  a  été  enfin  levé  ce  matin 
par  le  Conseil  de  Castille. 

J^ai  en  indirectement  connaissance  des  deux  derniers 
états  de  situation  de  caisse  remis  à  S.  A.  I.  par  M.  dWzania. 
Us  i^onvent  le  dénuement  du  trésor  et  la  progression 
rapide  de  Farriéré.  Toute  la  sollicitude  du  moment  doit 
être  dirigée  sur  les  expédients,  et  le  service  de  Tarmée 
française  y  est  vivement  intéressé.  Les  ressources  de  l'Es- 
pagne se  trouveront  suflisanles  à  ses  besoins,  lorsqu  il  y 
aura  une  oi^nisation  politique  qui  permettra  de  pro- 
céder graduellement  à  de  nouvelles  lois  sur  les  percep- 
tions. Mais  il  s*agit  d^aller  pendant  quelques  mois.  L'em- 
prunt de  trois  millions  de  francs  est  couvert.  Quelques 
revirements  [sic]  donnent  un  supplément  de  fonds,  des 
onvertures  sont  reçues  pour  des  emprunts  plus  considé- 
rables que  M.  d'Azanza  soumettra  à  Tapprobation  de 
TEmpereur.  Je  désire  vivement  que  Sa  Majesté  traite 
avec  indulgence  et  daigne  voir  avec  bienveillance  ce  mi- 
nistre dont  le  zèle  a  besoin  d'être  soutenu,  et  qui,  héritier 
du  désordre  introduit  dans  les  caisses  et  dans  les  écritu- 
res, ne  peut  que  se  vouer  à  le  réparer. 

J'ai  vu  hier  soir  avec  un  extrême  plaisir  S.  A.  I.  signer 
le  décret  qui  rétablit  la  trésorerie  et  retire  des  mains  du 
Cionseil  de  Castille  la  caisse  dite  de  consolidation.  M.  Ca- 
barrus  sera  rendu  à  Madrid  sous  cinq  jours  et  parait 
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devoir  prendre  la  direction  de  ce  dernier  établissement. 
La  rentrée  des  deniers  dus  poor  les  biens  vendas  et  la 
continuation  des  ventes  précédemment  autorisées  four- 
niront des  moyens  au  service  courant.  Il  est  moins  ques- 
tion que  jamais  de  les  employer  à  Tamortissement,  et  cette 
déviation  de  leur  destination  première  est  en  quelque 
sorte  devenue  consacrée  par  les  actes  du  dernier  règne. 

J'entretiens  aujourd'hui  Votre  Excellence,  principale- 
ment quoique  succinctement,  de  ce  qui  concerne  les  finan- 
ces, parce  que  c'est  l'objet  le  plus  important  du  moment. 
Tout  le  reste  va  d'ailleurs  aussi  bien  qu'on  peut  raisonna- 
blement l'espérer. 

Mgr  le  Grand-duc  considère  le  gouvernement  de  l'Espa- 
gne comme  étant  dans  la  réalité  à  Bayonne,  et  me  parait 
s'être  fait  une  loi  d'y  tout  renvoyer  à  la  décision  de  S.  M. 
l'Empereur,  avec  qui  il  entretient  la  correspondance  la 
plus  active. 

Tourmentée  comme  l'est  l'opinion  publique  parla  circu- 
lation continuelle  d'une  foule  d'insinuations  perfides,  elle 
marche  néanmoins  de  plus  en  plus  vers  le  but  qui  lui  est 
présenté.  La  convocation  d'une  assemblée  nationale  à 
Bayonne  fait  une  heureuse  diversion.  Elle  aide  à  suppor- 
ter l'attente  impatiente  de  la  réponse  que  fera  S.  M.  l'Em- 
pereur au  sujet  du  nouveau  roi.  C'est  au  moins  ce  qui  ré- 
sulte des  avis  reçus  jusqu'ici  des  différentes  provinces  où 
la  circulaire  est  déjà  parvenue. 

Le  corps  diplomatique  a  reçu  de  la  secrétairerie  d'État 
des  affaires  étrangères  notification  de  la  renonciation  faite 
entre  les  mains  de  S.  M.  l'Empereur,  par  Charles  IV  et  les 
princes  de  sa  famille.  Les  ministres  et  chargés  d'affaires  des 
différentes  cours  à  Madrid  ont  été  successivement  dérou- 
tés par  les  événements  et  n'ont  jamais  entrevu  qae  le  dénoue- 
ment serait  aussi  simple  et  aussi  prompt.  Pour  les  mettre 
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à  Taise  et  ne  pas  laisser  apercevoir  au  public  que  Tenvoyé 
de  Russie,  M.  de  Strogouoif  ^  est  dans  le  cas  de  prendre 
les  ordres  de  sa  cour,  Mgr  le  Grand-duc  a  suspendu  les 
jours  d'audiences  régulières,  et  reçoit  ces  messieurs  indi- 
viduellement. 

Le  gouvernement  anglais  à  Gibraltar  a  cru  les  circons- 
tances favorables  à  des  tentatives  de  débarquement  et 
parait  avoir  mis  un  corps  de  trois  à  quatre  mille  hommes 
à  la  disposition  de  Tescadre  qui  croise  devant  Cadix. 
S.  Â.  I.  est  informée  de  tout,  pourvoit  à  tout,  et  n'a  lieu 
de  concevoir  aucune  inquiétude  Jusqu'ici.  Elle  vient  d'or- 
donner que  les  bâtiments  anglais  qui  se  présentent  en 
parlementaires  ne  soient  pas  reçus. 

la.  —  Madridy  25  mai  i8o8  [vol.  674,  ^  393] 

Je  ne  reçois  jusqu'ici  aucune  lettre  de  Votre  Excellence 
qui  adoucisse  l'amertume  de  celle  qu'elle  a  eu  l'ordre  de 
m' écrire  le  17.  Peut-être  est-il  bon  que  j'ajoute  qu'il  est 
d'un  autre  côté  palpable  pour  moi  qu'en  me  traitant  d'ail- 
leurs avec  sa  grâce  accoutumée,  Mgr  le  Grand-duc  m'a 
circonscrit  insensiblement  dans  la  limite  des  relations  d'un 
personnage  purement  diplomatique.  Je  ne  dois  plus  qu'à 
mes  relations  personnelles  et  aux  observations  que  je  suis 
dans  le  cas  de  faire  la  connaissance  de  ce  qui  se  passe. 

Il  est  tout  simple,  au  reste,  que  deux  époques  bien  dis- 
tinctes soient  marquées  par  des  nuances  distinctes  dans 
ma  position. 

Tout  a  pris  ici  le  même  cours  régulier  que  si  la  royauté 


I.  Grégoire  Alexandrovich,  baron,  puis  comte  (i8a6)  StrogonofiiTjO'iSS'f^. 
Ambassadear  à  Madrid  (i8o5-i8o8),  à  Stockholm.  Envoyé  à  Gonstanti- 
nople  (1891).  Membre  du  conseil  de  Tempire  {1837).  Ambassadeur  extra- 
ordinaire en  Angleterre  (18S8).  Grand  chambellan  (1846). 
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était  présente  ;  j 'entends  la  royauté  active,  laborieoBe  et 
sans  relâche  occupée  des  affaires  de  la  monarchie.  La  seule 
diflerence  est  dans  les  cercles  et  galas  de  cour,  dont 
S.  A.  I.  s'abstient  depuis  qu'elle  a  reçu  les  hommages 
qui  devaient  constater,  aux  yeux  de  la  nation  espagnole 
et  de  l'Europe,  que  Charles  IV  l'avait  institué,  en  souve- 
rain des  Espagnes  et  des  Indes,  son  lieutenant  général; 
que  ses  transactions  ultérieures  étaient  par  conséquent 
les  actes  du  légitime  roi,  jusques  et  compris  la  remise  de 
la  couronne  entre  les  mains  de  S.  M.  l'Empereur. 

S.  A.  I.  travaille  seule  à  des  heures  réglées  avec  cha- 
cun des  ministres  ou  chefs  chargés  du  portefeuille  à  la 
place  des  ministres  absents.  Elle  fait  entrer  M.  le  maître 
des  requêtes  Fréville,  lors  du  travail  avec  le  secrétaire 
d'État  de  grâce  et  de  justice,  pour  entendre  en  français  la 
teneur  des  rapports  et  faire  rendre  en  espagnol  ses  déci- 
sions. Elle  prend  les  ordres  de  S.  M.  l'Empereur  sur  tout 
ce  qui  n'est  pas  service  courant  en  général  ;  on  fait  minu- 
ter rapidement  les  ordres  reçus,  qui  ne  sont  point  sus- 
ceptibles d'observations  nouvelles. 

Depuis  qu'est  terminé  le  travail  relatif  aux  élections  de 
l'assemblée  générale  convoquée  à  Bayonne  pour  le 
i5  juin,  la  Junte  de  gouvernement  n'a  plus  tenu  de  séan- 
ces, Mgr  le  Grand-duc  a  cessé  d'en  réunir  les  membres 
autour  de  lui,  sans  prononcer  cependant  par  aucun  acte 
public  la  cessation  de  leurs  fonctions.  Cette  autorité  reste 
nulle  de  fait  et  cependant  pourrait  être  remise  en  scène 
s'il  survenait  fortuitement  une  occasion  de  la  faire  délibé- 
rer. Elle  ne  peut  rien  désormais  sans  la  volonté  du  Lieu- 
tenant général  du  royaume. 

Il  a  été  mis  en  doute  par  quelques  tribunaux  si  depuis 
la  notification  faite  le  i8  de  ce  mois  par  le  Conseil  de  Gas- 
tille  des  renonciations  de  Charles  IV,  du  prince  des  Astu- 
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ries  et  des  Infants  en  faveur  de  S.  M.  TEmpereur,  il  était 
encore  légal  que  les  actes  publics  fussent  au  nom  du  Lieu- 
tenant général  institué  par  Charles  lY.  Un  léger  change- 
ment dans  le  protocole  a  établi  un  vague  qui  obvie  à  tout. 
Il  est  de  principe  que  le  pouvoir  ne  cesse  jamais  et  ne 
doit  jamais  douter  de  lui-même.  S.  A.  I.  est  dans  tous 
les  cas  le  Lieutenant  général  du  souverain  ancien  et  du 
souverain  nouveau.  Il  Test  de  Fancien  aussi  longtemps 
que  le  nouveau  ne  vient  pas  exercer  ou  n'annonce  pas  sa 
prise  de  possession. 

(Test  à  S.  M.  l'Empereur  à  décider  s'il  enverra  en  son 
nom  des  patentes  de  lieutenant  général  ou  s'il  attendra 
que  S.  M.  le  roi  Joseph-Napoléon  soit  déclaré,  se  déclare 
et  fasse  exercer  les  pouvoirs  royaux  jusqu'à  son  arrivée  à 
Madrid.  Je  n'aperçois  pas  de  motifs  en  préférence  de  l'un 
ou  de  l'autre  mode,  s'il  ne  doit  pas  y  avoir  de  délais  dans 
l'annonce  du  roi  demandé  à  S.  M.  l'Empereur. 

J'observerai  cependant  que  depuis  hier  on  a  fait  courir 
le  bruit  que  Sa  Majesté  prendrait  et  mettrait  la  couronne 
d'Espagne  sur  le  même  pied  que  celle  du  royaume  d'Ita- 
lie. Je  ne  remarque  pas  que  ce  bruit  ait  fait  autrement 
sensation,  et  il  n'y  a  de  saillant  dans  l'esprit  public  que 
l'impatience  de  voir  le  sort  du  royaume  décidé. 

Les  membres  du  corps  diplomatique  à  Madrid  se  sont 
un  peu  embarrassés  fort  gratuitement.  La  secrétairerie 
d'État  des  affaires  étrangères  leur  a  notifié,  purement  et 
simplement  pour  leur  information,  la  circulaire  du  Con- 
seil de  Castille,  en  date  du  18,  à  toutes  les  autorités  civiles 
et  militaires  espagnoles.  Ils  ont  conclu  mal  à  propos  qu'ils 
devaient  comprendre  que  la  lieutenance  générale  n'était 
plus  celle  du  roi  Charles  IV,  près  de  laquelle  ils  sont  accré- 
dités. Ils  se  sont  plaints  qu'on  ne  les  ait  pas  invités  à  con- 
tinuer confidentiellement  les  relations  nécessaires.  Je  les 
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ai  VUS  et  remis  sur  la  vraie  voie.  Usera  atile  'cependant, 
aussitôt  que  S.  M.  TEnipereur  aura  pris  une  décision,  que 
Mgr  le  Grand-duc  soit  informé  de  la  manière  de  faire 
écrire  au  corps  diplomatique.  S'il  s'en  rapporte  à  lasecré- 
tairerie  d'État  espagnole,  elle  poiurrait  lui  faire  quelque 
gaucherie. 

Les  lettres  que  je  reçois  successivement  des  agents  con- 
sulaii*es  dans  les  ports  d'Espagne  me  prouvent  combien 
Tesprit  public  a  fait  de  progrès,  quoique  plusieurs  de  ces 
agents  éprouvent  quelque  embarras  à  concilier  leurs  an- 
ciennes versions  avec  ce  qui  frappe  enfin  leurs  yeux. 

Les  rapports  adressés  au  département  de  la  guerre, 
dont  le  général  O'Farriil  me  communique  la  substance, 
ainsi  que  la  copieuse  correspondance  des  capitaines  géné- 
raux, commandants,  intendants,  évêques,  avec  Mgr  le 
Grand-duc,  donnent  des  résultats  plus  positifs  encore. 
Chaque  courrier  venant  des  provinces  détruit  une  nou- 
velle fausse  à  Madrid,  et  chaque  courrier  de  Madrid  dé- 
truit une  nouvelle  fausse  dans  les  provinces.  Ce  n*est  pas 
qu'il  n'y  ait  beaucoup  de  faits  sur  lesquels  un  rapporteur 
effrayé  ou  malicieux  ne  puisse  broder.  Ici,  un  agent  de 
discorde  a  fait  placarder  pendant  la  nuit  une  pasquinade 
qui  rassemble  au  matin  le  peuple  bientôt  détrompé.  Là, 
un  perturbateur  suppose,  entre  un  Jour  de  poste  et  Fautre, 
une  nouvelle  alarmante  aussitôt  démentie.  Dans  telle  ville, 
des  hommes  soudoyés  vont  courant  les  faubourgs  en 
criant  Vive  Ferdinand!  et  à  mesure  qu'ils  s'écoulent  [sic], 
on  est  étonné  d'apercevoir  qu'ils  n'ont  fait  aucune  impres- 
sion. Dans  telle  autre  ville,  des  bulletins  annoncent  que  le 
reste  du  royaume  est  en  armes,  sans  que  personne  imite 
l'exemple  supposé. 

Ce  soir,  à  Madrid,  quelques  marchands  surchargés  de 
collections  différentes  de  gravures  de  Ferdinand  que  je 
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me  rappelle  avoir  vues  toutes  à  la  porte  des  boutiques  le 
9  du  mois  dernier,  ont  cherché  à  s*en  défaire  en  les  livrant 
à  vils  prix  à  de  malheureux  colporteurs.  Tout  porte  à 
continuer  d'être  sur  ses  gardes;  rien  n'est  de  nature  à  ins- 
pirer de  rinquiétude.  Il  est  généralement  démontré  que  la 
soumission  prévaut  dans  les  diverses  parties  de  FEspagne  ; 
que  Ton  y  désire  une  solution  et  que  la  principale  difiGl- 
culté  est  uniquement  de  modérer  l'impatience. 

C'est  l'intervalle  entre  l'attente  et  l'arrivée  d'un  nou- 
veau souverain  qu'il  faut  franchir  avec  dextérité,  de  ma- 
nière à  ne  pas  laisser  refroidir  les  bonnes  dispositions  ou 
accroître  les  instigations  ennemies. 

On  avait  alarmé  tous  les  créanciers  publics,  en  insi- 
nuant que  la  nouvelle  dynastie  ne  reconnaîtrait  pas  les 
dettes  de  l'ancienne.  Néanmoins  le  change  des  çalès  ' 
royaux  a  remonté  ces  jours  derniers  de  63  à  Sg. 

On  tourmente  la  nombreuse  classe  des  pensionnaires  et 
employés  par  de  prétendus  projets  de  réforme.  On  essaie 
de  blesser  l'orgueil  national  en  disant  que  bientôt  il  faudra 
parler  et  écrire  en  français.  On  s'obstine  à  faire  voir  des 
essaims  d'étrangers  arrivant  avec  une  dynastie  étrangère. 
On  commente  méchamment  chaque  dislocation  d'un  corps 
de  troupes  espagnoles.  On  a  fait  déserter  en  masse  un 
grand  nombre  de  soldats  du  régiment  des  gardes,  en  pré- 
tendant qu'on  fabriquait  des  menottes  au  quartier  fran- 
çais pour  les  enchaîner.  On  parle  d'emprunts  forcés  et 
on  dit  que  la  liste  des  principaux  capitalistes  est  déjà  en- 
voyée à  Bayonne. 

Mgr  le  Grand-duc  est  tenu  à  une  vigilance  extrême,  et 
malheureusement,  il  n'a  pu  parvenir  à  introduire  encore 


1*  Papier-monnaie  partagé  en  i6,5oo  billets  à  Tlntérêt  de  4*/*>  créé  sous 
Charles  III. 
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un  bon  système  de  police  à  Madrid.  Différents  incidents 
ont  fait  échouer  ses  efTorts  à  cet  égard  ;  cette  partie  a  été 
de  tout  temps  la  plus  délicate  à  manier  dans  cette  capitale. 
Les  résistances  tiennent  à  des  racines  qui  ne  peuvent  pas 
encore  être  extirpées.  S.  A.  I.  parait  disposée  à  essayer 
une  combinaison  purement  espagnole,  mais  il  faudra  une 
contre-police  secrète  toute  française,  et  je  désirerais  beau- 
coup que  quelques  hommes  forts  et  sûrs  lui  fussent  en- 
voyés sans  que  personne  puisse  s'en  douter. 

Je  sors  à  Tinstant,  Monseigneur,  de  chez  S.  A.  I.,  chez 
qui  je  n'avais  pu  être  admis  hier  ni  aujourd'hui.  Je  Tai 
trouvée  très  souffrante  de  ce  genre  de  colique  commun  à 
Madrid.  Ses  médecins  assurent  que  ce  ne  sera  rien,  et 
qu'une  trop  longue  assiduité  au  travail  a  causé  cette  in- 
commodité. A  quelques  mots  échappés  à  son  secrétaire 
des  commandements,  je  soupçonne  que  le  prince  a  eu  des 
chagrins  qu'il  a  cachés.  Si  ces  chagrins  tenaient  à  quelques 
mécontentements  que  S.  M.  FEmpereur  lui  aurait  expri- 
més, mon  honneur  est  intéressé  à  ce  que  S.  A.  I.  ne  sup- 
pose pas  que  ma  correspondance  particulière  puisse  y 
avoir  donné  lieu  '. 

i3.  —  Madrid,  26  mai  1808  [vol.  674,  ^  399] 

S.  A.  I.  le  grand-duc  de  Berg  a  éprouvé  une  crise  qui 
Fa  beaucoup  fatigué,  mais  soulagé,  et  qui  contribuera, 
j'espère,  à  son  plus  prompt  rétablissement.  A  ses  coliques 
ont  succédé  des  secousses  d'estomac  qui  l'ont  débarrassé 


I.  La  déception  et  la  fatigue  jetèrent  Murât  dans  une  maladie  noire 
et  une  fièvre  violente  (mai-juin  1808)  qui  mirent  ses  jours  en  danger. 

Voir  aux  Archives  nationales,  AF.  iv,  i6o5-i6o6. 

Albert  Lumbroso  :  Correspondance  de  Joachim  Murai  (1899).  —  Le  comte 
Murât  :  Murât  en  Espagne  (1897).  —  Geoffroy  de  Grandmaisok  :  Murât 
en  Espagne  {Correspondant,  juin-juillet  1899). 
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de  quantité  de  bile.  Ses  médecins  n'ont  pas  la  moindre 
inqniétude.  Il  s'est  renda  ce  soir,  par  leur  conseil,  à  une 
maison  de  campagne  près  de  la  yille  >,  où  il  parait 
qull  restera  une  couple  de  jours.  Il  n'a  pu  recevoir  per- 
sonne d'aujourd'hui. 

Sa  maladie  est  un  contretemps  que  je  déplore,  tant 
pour  lui  que  pour  les  affaires  confiées  à  sa  vigilance. 
Sous  les  apparences  de  la  sécurité  la  plus  propre  à  en 

• 

inspirer  à  la  capitale  et  dans  les  provinces,  il  veillait  sans 
cesse,  et  sa  prévoyance  prévenait  ou  étouffait  tous  les 
incidents.  Les  faits  qui  pouvaient  paraître  graves  aux  ob- 
servateurs ordinaires  cessaient  d'avoir  de  l'importance, 
lorsque,  avec  l'activité  qui  lui  est  propre,  il  remédiait  à 
tout.  J'avoue  qu'avec  une  disposition  d'esprit  qui  me  porte 
peu  à  la  crainte,  je  crains  cependant  quelques  désordres 
de  l'interruption  du  travail  de  S.  A.  I.  et  R. 

Le  capitaine  général  de  Valence  ^  a  envoyé  un  courrier 
au  ministre  de  la  guerre  avec  des  dépêches  en  date  du  aS. 
Il  dit  qu'à  l'arrivée  de  la  poste  de  Madrid  du  19,  qui  ap- 
portait les  renonciations  de  Charles  lY,  du  prince  des 
Asturies  et  des  Infants,  il  y  a  eu  en  ville  quelque  rumeur; 
que  le  lendemain,  dès  sept  heures  du  matin,  ily  avaitun  ras- 
semblement de  deux  mille  personnes  du  peuple  ;  que  l'on 
se  mit  à  crier  qu'on  ne  voulait  pas  de  roi  étranger,  mais 
Ferdinand;  que  l'on  demanda  des  armes,  que  la  foule 
augmenta  rapidement,  qu'elle  se  porta  à  quelques  excès  ; 
que  la  faiblesse  des  moyens  de  répression  obligea  à  re- 
courir à  divers  tempéraments,  et  que  les  autorités  espé- 
raient rétablir  la  tranquillité  publique  à  force  de  biais  et 
de  précautions.  Je  l'espère  aussi.  Valence,  qui  s'était  fait 

I.  La  Floride,  villa  des  ducs  d'Albe,  en  dehors  de  la  porte  Saint-Vincent, 
sur  la  rive  droite  du  Manzanarès. 
9.  Le  comte  de  la  Conquista,  lieutenant  général  depuis  1798. 
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remarquer  dans  d'autres  temps  par  la  violence  des  pas- 
sions populaires,  avait  été  calme  dans  ces  derniers  événe- 
ments. Elle  le  redeviendra  ou  sera  maintenue  par  la  force 
qu'il  y  faudra  envoyer  en  raison  des  prochains  avis  du 
capitaine  général.  Je  conclus  favorablement  du  succès 
avec  lequel  les  agitations  ont  été  étouffées  dans  d'autres 
points  du  royaume. 

Il  n'y  a  rien  d'intéressant  dans  les  lettres  que  j'ai  reçues 
ce  matin  du  consul  général  de  Cadix,  en  date  du  20  >.  On 
savait  déjà  ici,  par  des  avis  plus  récents,  que  le  midi  de 
l'Espagne  continuait  à  garder  une  attitude  qui  laissait  peu 
de  chances  aux  instigations  malveillantes.  Il  m'est  arrivé 
à  la  fois,  du  chargé  des  affaires  du  consulat  à Malaga,  deux 
lettres,  dont  la  première  est  remplie  d'alarmes  sur  la  pa- 
rade populaire  faite  le  18  dans  les  faubourgs,  et  dont  la 
seconde  m'annonce  que  tout  était  rentré  aussitôt  dans 
Tordre.  C'est  ce  que  j'avais  l'honneur  de  dire  hier  soir  à 
Votre  Excellence,  et  il  est  certain  que  l'expérience  m'a 
conduit  à  lire  avec  défiance  les  rapports  sur  l'esprit  pu- 
blic qui  me  sont  parvenus  de  la  plupart  des  consulats 
d'Espagne.  On  s'était  habitué  à  y  croire  d'après  d'an- 
ciennes données,  que  le  résultat  du  voyage  à  Bayonne 
serait  la  reconnaissance  de  l'avènement  au  trône  du 
prince  des  Âsturies,  et  son  mariage  avec  une  princesse 
de  la  famille  impériale.  De  là  une  tendance  à  donner  aux 
événements  une  teinte  favorable  à  cette  doctrine.  J'ai 
consulté  de  préférence  les  correspondances  du  gouverne- 
ment espagnol,  qui  jusqu'ici  ont  été  exactes.  Le  capitaine 
général  de  Valence  ne  peut  ni  exagérer  ni  se  flatter  ;  et, 


I.  L'insurrection  n'éclata  en  effet  que  le  aj  mai.  —  Le  consul,  M.  Le  Roy, 
était  un  agent  fidèle;  il  transmettait  avec  intelligence  à  ses  subordonnés 
les  nouvelles  que  lui  envoyait  M.  de  La  Forest  {ArchiQes  du  Consulat  de 
France  à  Cadix,  année  1808,  registre  XVI,  t.  LXXVI). 
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saps  U  malaria  de  Mgr  le  GraQd-d^o,  je  ne  me  laisaçraji^ 
^Uqit  k.  ft^Quiie  appréheBsipn. 

Il  axer  tarder  de  voir  réunir  dç^  injformatiçns  aùrf^.  çlea 
4iver8ee(  extréjof^ités  du  royaume,  postérieurement  à  V^r- 
xiyée  d^  V^Çte  qui  convoque  i^w  assemblée  générale^  ^ 
Bayc^ue. 

14,  — .  Madrid,  3^  mai  j8o5  [vol.  ^4^  iv  409] 

La  maladie  de  Mgr  le  Grand-duc  a  pris  un  cours  plus 
lent  qu'où  ne  le  supposait,  il  y  a  quelques  jours,  d'après 
la  crise  qui  en  avait  changé  la  nature.  La  fatigue  des  affai- 
res, dont  il  lui  aurait  fallu,  et  dont  il  ne  pouvait  cependant 
s'abstenir,  y  a  contribué.  S.  A.  I.  est  surtout  agitée  la 
nuit  et  est  très  faible  encore.  Mais  tout  annonce  un  prompt 
rétablissement. 

Le  général  Belliard  ^  a,  par  ses  ordres,  transmis  jour- 
nellement des  rapports  à  Bayonne.  Le  prince,  que  je  viens 
de  quitter,  se  disposait  à  écrire  à  Sa  Majesté. 

Depuis  quatre  jours,  Monseigneur,  les  divers  soins  que 
S.  A.  I.  m'a  confiés  et  les  affaires  courantes  ont  tellement 
absorbé  mes  moments  que  je  n'ai  pu  suivre  avec  Votre 
Excellence  ma  correspondance  politique. 

Sa  Majesté  doit  avoir,  à  l'heure  qu'il  est,  le  résultat  de 
la  conférence  que  S.  A.  I.  a  chargé  M.  le  maître  des  re- 
quêtes Fréville  et  moi  d'avoir  ««ivec  une  réunion  d'hommes 
choisis,  sur  le  projet  de  la  future  constitution  d'Espagne. 
Le  secret  avait  été  recommandé  à  chacune  des  personnes 
appelées  à  cette  assemblée.  Mais  d'après  les  observations 

I.  Augustin-Daniel  Belliard  (i^Ôg-iSSa).  Volontaire  (i^).  Général  (1796). 
Fit  les  campagnes  dltalie,  d'Egypte,  d^Austerlitz,  de  Prusse,  de  Pologne, 
de  Russie,  d* Allemagne  et  de  France.  Gouverneur  de  Madrid  (1808-1819). 
Pair  de  France  (i8i4)  par  Louis  XVIII.  Servit  pendant  les  Gent-jours.  Mi- 
nistre plénipotentiaire  de  Louis-Philippe  à  Brui^elles  (i83i). 
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de  plusieurs  sur  le  besoin  de  soutenir  par  des  espérances 
Tesprit  de  la  classe  éclairée,  S.  A.  I.  s*est  déterminée  à 
permettre  que  sans  laisser  transpirer  qu'une  constitution 
est  déjà  faite,  on  insinuât  cependant,  dans  des  conversa- 
tions particulières,  que  plusieurs  points  importants,  tels 
que  rétablissement  des  Cortès,  etc.,  étaient  déterminés 
dans  la  pensée  de  S.  M.  FEmpereur. 

Combien  d'expédients,  Monseigneur,  ne  faut-il  pas  em- 
ployer, et  à  Madrid  et  dans  les  provinces,  pour  lutter  con- 
tre les  impressions  répandues  avec  artifice,  et  accueillies 
par  les  classes  ignorantes  avec  une  crédulité  dont  on  ne 
peut  se  rendre  compte  qu'en  habitant  l'Espagne. 

S.  A.  I.  a  regardé  avec  raison  comme  une  mesure 
salutaire  la  proclamation  et  le  décret  de  S.  M.  l'Em- 
pereur en  date  du  s5  de  ce  mois  ^  En  les  recevant  dans 
la  nuit  d'avant-hier,  elle  a  ordonné  que  ces  pièces  fossent 
portées  au  Conseil  de  Castille  pour  être  par  lui  enregis- 
trées et  promulguées.  Hier  matin  le  Conseil  a  délibéré  ; 
les  membres  influents  avaient  été  préalablement  prépa- 
rés. Jamais  il  n'a  été  plus  remarquable  que  les  mêmes 
hommes  qui,  pris  isolément,  sont  très  sensés,  réunis  sur 
leurs  bancs  et  revêtus  de  leurs  robes,  déraisonnent  à 
l'envi  et  n'ont  plus  que  l'esprit  de  corps.  Tous  les  anciens 
subterfuges  ont  été  remis  sur  le  tapis.  L'agitation  des 
provinces  d'Aragon  et  de  Valence  avait  rendu  des  incer- 
titudes à  la  majorité.  Quelques  membres,  que  l'esprit  du 
parti  Ferdinand  anime  encore,  ont  entraîné  la  masse  dans 
une  protestation  volumineuse  et  pitoyable,  colorée  du  res- 
pect des  lois  non  abrogées  jusqu'ici,  et  de  la  crainte  pré- 


I.  Cest  la  proclamation  :  «  Espagnols,  après  une  longue  agonie,  votre 
nation  périssait  ;  j'ai  vu  vos  maux,  j'y  vais  porter  remède...,  »  suivie  d'un 
décret  convoquant  pour  le  aS  juin  à  Bayonne  une  assemblée  de  députés 
espagnols  {Correspondance  de  Napoléon  !«',  tome  XVII,  p.  a36). 
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tendue  d^augmenter  les  troubles.  S.  A.  I.  a  fait  convoquer 
une  consulte  spéciale  de  vingt-quatre  personnes  prises 
parmi  les  autorités  les  plus  imposantes,  et  où  le  doyen  et 
quatre  membres  du  Conseil  de  Castille  ont  été  appelés. 
Ces  derniers  ont  eu  la  mortification  de  voir  la  conduite 
de  leur  corps  unanimement  taxée  d'imprudence,  ses  ali- 
ments couverts  de  ridicule  et  sa  responsabilité  nettement 
prononcée.  Le  conseil  s*est  réuni  ce  matin  de  nouveau. 
La  conviction  a  porté  le  plus  grand  nombre  et  la  peur  a 
décidé  les  autres  à  enregistrer  et  publier,  dans  les  formes 
accoutumées,  la  proclamation  et  le  décret  de  Sa  Majesté. 
Cette  délibération  a  été  de  suite  livrée  à  Timpression  et 
des  courriers  viennent  de  partir  pour  la  répandre  dans 
les  provinces. 

Un  bon  effet  résultera  de  ces  actes  de  Sa  Majesté  qui 
n'indiquent  pas  encore  le  choix  qu'elle  a  fait,  mais  qui 
sont  de  nature  à  rendre  plus  supportable  l'attente  d'une 
nation  impatiente,  et  qui  aident  à  remplir  l'intervalle  que 
j'ai  toujours  regardé  comme  difficile  à  franchir. 

Il  parait  jusqu'ici  que  les  députés  convoqués  à  Bayonne 
se  mettent  en  route  successivement.  Le  ministre  de  grâce 
et  de  justice  devrait  connaître  à  point  nommé  chaque  no- 
mination, chaque  acceptation,  chaque  départ.  Il  lui  est 
impossible  de  nous  satisfaire  à  cet  égard,  tant  les  habitu- 
des de  l'administration  et  des  administrés  sont  indolentes 
en  Espagne,  toutes  vives  qu'y  soient  les  sensations. 

Tous  les  avis  des  provinces  s'accordent  sur  la  confiance 
de  plus  en  plus  croissante  des  esprits  éclairés  et  sur  la  dé- 
fiance vague  et  inquiète  du  peuple  ignorant.  Le  ministère 
espagnol  se  réduit  de  fait  en  ce  moment  à  MM.  O'Farrill 
et  Pinucla,  qui  sont  à  chaque  instant  déconcertés  de  n'ê- 
tre que  deux  et  se  montrent  souvent  faibles.  Ils  ne  se 
croient  pas  en  assez  grande  compagnie  et  oublient  qui  est 
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à  lenr  tête.  Je  les  blâme  de  ne  pas  employer  autaoït  qu^ik 
le  pourraient,  dans  les  circonstanees  actuelles,  las  latitades 
que  leur  laisse  Mgr  le  Grand-duc  pour  combattre  les  faus- 
ses impressions.  En  demandant  sans  cesse  quelque  chose 
de  plus  à  dire,  ils  négligent  de  répandre  dans  leurs  écrits 
ce  qui  leur  est  déjà  concédé.  Le  temps  s*use  en  consulta- 
tions, en  allées  et  venues,  en  petits  ménagements,  en  pro- 
messes de  faire,  en  doutes  sur  l'autorisation  indirecte,  en 
jalousie  sur  l'action  des  autres.  Heureusement  S.  A.  I.  va 
être  incessamment  en  état  de  redonner  son  impulsion 
précédente. 

Le  courrier  de  Carthagène  manque  depuis  les  troubles 
de  Valence.  On  est  sans  nouvelles  de  cette  dernière  ville, 
où  Ton  se  persuade  que  Tordre  se  rétablira  de  lui-même. 
Saragosse  a  été  agitée  peu  après  Valence  ;  le  courrier  de 
Barcelone  Ta  traversée  sans  éprouver  aucune  opposition 
et  en  a  apporté  ce  matin  même  au  général  O'Farrill  une 
lettre,  en  date  du  a8,  de  M.  Cabarrus  qui  y  est  retenu.  Le 
peuple  a  forcé  de  prendre  le  commandement  de  TAragon 
un  M.  Palafox  de  Melzi  ^  jeune  officier  des  gardes  du 
corps,  auquel  on  ne  connaît  pas  de  grands  moyens,  mais 
qui  parait  conseillé  par  des  gens  d'esprit  et  semble  jus- 
qu'ici avoir  pour  objet  de  ramener  à  l'obéissance  en  se 
prêtant  à  Finsurrection.  Sa  proclamation  et  ce  qu'il  a  dicté 
évidemment  à  la  gazette  de  Saragosse  indiquent  au  moins 
cette  intention.  DiflTérentes  personnes  sont  envoyées  en 
Aragon  et  dans  le  royaume  de  Valence  pour  prendre  des 
informations  sûres,  faire  des  rapports  exacts,  s'aboucher 


I.  Don  José  Palafox  y  Melzi  (1780-1847).  Officier  des  gardes  de 
Charles  IV.  Placé  par  racclamation  populaire  à  la  tête  du  soulèvemeot  de 
TAragon  (a6  mai  1808).  Illustre  par  sa  défense  héroïque  dans  Saragosse 
(i8o6-i8og).  Emprisonné  sans  jugement  à  Vincennes  (1809- i8i3).  Capitaine 
général  d'Aragon  (i8i4).  Créé  duc  de  Saragosse  et  grand  d^spagUe  (18SS). 
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ayec  les  autoritéfi  et  détrompe^  le  peuple.  Ua  nouveau  ca- 
pitaine général  et  un  nouveau  commandant  en  second  ont 
été  nommés  pour  T Aragon  par  S.  A.  I. 

Les  hommes  qui  connaissent  l'esprit  volage  des  habi- 
tants de  Valence  sont  convaincus  que  F  effervescence  y 
sera  très  passagère.  On  a  la  même  espérance  sur  T Ara- 
gon. On  recommande  généralement  la  douceur  à  S.  A.  I., 
qui  prend  ses  mesures  pour  agir  s'il  le  faut. 

Je  crois  que  s'il  y  a  quelque  inquiétude  à  avoir,  ce  ne 
peut  être  que  de  l'activité  que  mettraient  les  Anglais  à 
perdre  Cadix  de  vue  pour  se  porter  sur  la  côte  orientale. 
Ils  ont  échoué  dans  la  tentative  qu'ils  ont  faite  4e  nouer 
une  négociation  avec  les  commandants  espagnols  en  An- 
dalousie. 

Les  rapports  du  eamp  de  Saint-Roch  disent  que  l'on  or- 
ganise à  Gibraltar  une  armée  d'expédition  que  l'on  porte 
déjà  à  16,000  hommes  et  qui  doit  être  de  a3,ooo,  ajoute-t-on. 
Il  serait  heureux  que  le  ministère  anglais  perdit,  en  fai- 
sant cette  sottise,  les  avantages  que  les  circonstances  peu- 
vent lui  donner  en  Amérique. 

j6.  —  Mnutrid,  i""  juin  1808  [vol.  675,  ^  5] 

S.  A.  I.  était  ce  matin  mieux  qu'hier,  quoique  tou- 
jours très  faible  et  ne  pouvant  dormir  la  nuit.  Le  travail 
de  la  journée  lui  a  rendu  de  l'agitation  ce  soir. 

Les  différents  courriers  de  Carthagène  qui  étaient  en 
retard  sont  successivement  arrivés  aujourd'hui.  Ils  avaient 
été  arrêtés  à  Murcie  et  à  Alicante,  conduits  aux  deux  mu- 
nicipalités et  dépouillés  des  dépêches  pour  Madrid  qui 
ont  été  ouvertes  et  gardées.  Ils  disent  qu'il  n'y  avait  à 
Carthagène  que  beaucoup  d'agitation  parmi  le  peuple  >, 

I.  L'émeute,  très  vioJeDte,  avait  commencé  le  a4  mai. 
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que  sur  la  route  ils  n'oot  vu  de  mouyement  que  dans  les 
deux  villes  où  ils  ont  été  détenus  et  qu'ils  n*ont  pas  re- 
marqué d'autres  désordres. 

On  prétend  savoir  qu'il  y  a  eu  quelque  rumeur  à  Ali- 
cante,  quoiqu'il  n'en  soit  pas  arrivé  de  lettres.  On  reste 
toujours,  d'ailleurs,  dans  l'incertitude  sur  Valence  et  sur 
Saragosse.  Les  proclamations  répandues  dans  ces  deux 
villes  sont  d'un  genre  très  différent.  Celles  de  Saragosse 
sont  calmes  et  mesurées  ;  celles  de  Valence  sont  inflam- 
matoires. Les  mutins  des  deux  villes  les  font  courir  dans 
les  provinces  voisines  et,  jusqu'ici,  sans  succès  sensible. 

L'archevêque  de  Saragosse  '  a  donné  la  liste  des  ecclé- 
siastiques et  autres  personnes  influentes  en  Aragon.  Le 
ministre  de  grâce  et  justice  leur  adresse  une  circulaire 
pour  leur  indiquer  les  démarches  qu'il  attend  de  leur 
zèle.  Quelques  religieux  dévoués  sont  envoyés  à  Valence. 
Ils  doivent  surtout  aborder  l'archevêque  Don  François- 
Joachim  Compani  3,  ancien  moine,  homme  ambitieux  qui 
convoite  le  chapeau  de  cardinal,  et  auquel  ils  insinue- 
raient que  l'occasion  est  belle  pour  se  recommander  au 
nouveau  roi.  L'autorité,  d'ailleurs,  reste  silencieuse  et  se 
prépare.  Malheureusement  la  désertion  continue  dans  les 
troupes  espagnoles,  qu'on  fait  mouvoir  vers  le  nord. 

On  a  soigneusement  étudié  aujourd'hui  à  Madrid  l'ef- 
fet de  la  proclamation  et  du  décret  de  S.  M.  l'Empereur, 
publiés  hier  soir.  Il  a  été  bon.  Cependant  le  peuple  a  re- 
gretté que  Sa  Majesté  n'eût  pas  nommé  cet  autre  lui-même 
<{u'il  promet.  Les  réacteurs  n'ont  pas  manqué  de  faire  cou- 

I.  José  Arce  y  Reinoso.  Évêque  de  Burgos  (février  1798);  archevêque  de 
Saragosse  (juillet  1801);  titulaire  jusqu^en  1816.  Inquisiteur  général  avant 
1808,  en  même  temps  que  haut  dignitaire  de  la  (Vanc-maçonnerie.  Mort  à 
Paris  le  16  février  1844. 

a.  Joachim  Company  y  Soler,  franciscain  ;  archevêque  de  Saragosse 
(1798)  ;  archevêque  de  Valence  (1800)  ;  mort  le  3  février  181 5. 
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pir  le  bruit  que  le  roi  de  Naples  refusait  le  trône  d'Espa- 
gne et  que  de  là  provenait  la  réserve  de  TEmpereur. 

La  police  de  Madrid  se  remonte  enfin.  M.  le  général 
Grouchy  '  est  chargé  depuis  quelques  jours  de  la  police 
secrète  française,  qu'il  conduit  bien  et  dont  il  a  écarté  des 
intrigues  plus  nuisibles  partout  qu'utiles.  La  police  osten- 
sible espagnole  était  mal  entre  les  mains  de  M.  Campo- 
manès  ^,  qui  n'a  montré  ni  activité,  ni  vigilance,  ni  bonne 
volonté,  et  se  considérait  comme  exerçant  provisoirement 
en  attendant  que  sa  démission  fût  acceptée.  S.  A.  I.  la 
remet  demain  à  M.  de  Collado,  premier  lieutenant  du  cor- 
régidor  de  Madrid,  homme  sûr  et  très  recommandable. 

Un  autre  objet  essentiel  va  sortir  aussi  de  l'ornière  où 
il  était  tombé.  J'entends  parler  des  gazettes.  S.  A.  I.  avait 
eu  soin,  dès  qu'elle  fut  maltresse  de  la  Junte  de  gouver- 
nement, de  faire  nommer  deux  inspecteurs  français  avec 
les  inspecteurs  espagnols.  Elle  devait  compter  sur  le  tact 
de  ceux-ci  et  sur  le  zèle  de  ceux-là.  Les  premiers  n'ont 
été  occupés  qu*à  paralyser  les  seconds.  Ils  ont  rendu  nulle 
la  gazette  officielle  qu'il  fallait  rendre  bonne.  D'inspec- 
teurs ils  sont  devenus  secrètement  acquéreurs  du  Diario, 
et  en  dépit  de  toutes  les  directions  qui  leur  ont  été  don- 
nées, ils  ont,  par  des  articles  mal  digérés  et  souvent 
fâcheux,  obtenu  un  grand  débit.  Le  ton  d'indépendance 
qu'ils  ont  affiché  en  a  imposé  au  faible  et  malade  bailly 
de  Lemos,  et  Mgr  le  Grand-duc  a  inutilement  ordonné 
plusieurs  fois  qu'ils  fussent  contrôlés.  M.  le  marquis  de 


I.  Emmanuel  de  CrroocAj*  (1766-1847).  Officier  des  gardes  du  corps  (1785); 
colonel  (1793);  général  de  brigade  (179a);  général  de  division  (1795).  Servit 
contre  les  Vendéens.  Prépara  une  descente  en  Irlande  (1797).  Campagnes 
dltalie,  de  Prusse,  de  Pologne.  Gouverneur  de  Madrid  (1808)  au  a  mai. 
Campagnes  d'Autriche  (1809)  ;  de  Russie  ;  de  France.  Maréchal  pendant 
les  Gent-jours.  Disgracié  à  la  Restauration.  Pair  de  France  (i833). 

a.  Parent  du  comte  de  Campomanës,  ministre  de  Charles  III. 
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Gaballero  s^est  chargé  ce  soir  du  service  des  gmsettes^ 
jusqu'à  rétablissement  d*un  ministère  de  policé  générale. 
Le  ministère  va  d'ailleurs  se  trouver  fortifié  p«r  l'arri- 
vée de  M.  de  Mazarredo  ^ ,  qui  est  attendu  demain  ou  après- 
demain,  et  qui  prend  la  marine.  Il  reste  à  pourvoir  à  fai 
première  secrétairerie  d'Etat  et  je  crois  que  M.  de  Badaxy 
y  Azara  en  aura  le  travail,  jusqu'au  remplacement  de 
M.  de  Cevallos.  Ces  divers  arrangements  étaient  bien 
nécessaires. 

i6.  —  Madrid,  4  Juin  1808  lr<rf.  6»^  ^  îéi] 

J'ai  reçu  cette  nuit  la  lettre  que  vous  avez  bien  voulu 
m' écrire  le  3o  du  mois  dernier.  Je  m'empresse  de  vous  en 
remercier.  Votre  Excellence  me  présente  sous  le  point 
de  vue  le  plus  propre  à  exciter  ma  reconnaissance  ce  que 
vous  me  faisiez  l'honneur  de  m'écrire  le  17  ^.  Veuillez,  si 
l'occasion  s'en  représentait,  assurer  Sa  Majesté  qu'elle  n'a 
pas  un  serviteur  plus  dévoué  que  moi,  ni  plus  ambitieux 
de  conserver  sa  bonne  opinion.  Je  suis  occupé  sans  relâ- 
che du  bien  de  son  service.  J'y  sacrifie  jusqu'à  la  satis- 
faction, que  se  ménagerait  un  homme  moins  zélé,  de  par- 
ler quelquefois  de  ce  qu'il  fait. 

Mgr  le  Grand-duc  est  mieux  chaque  jour  et  «emble 
puiser  des  forces  dans  le  besoin  qu'il  éprouve  d'en  dé- 
ployer. Il  a  beaucoup  travaillé  ces  deux  jours-ci,  et 
apporte  une  application  extrême  à  réprimer  des  soulève- 

I.  Don  José  de  Mazarredo  y  Salazar  (i744'i8i4).  Lieutenant  général 
(1789).  Se  distingua  comme  amiral  à  Cadix  contre  les  Anglais  en  178a  et 
en  1797.  Ambassadeur  à  Paris  (i8o4).  Ministre  de  la  marine  de  Joseph  (1S06). 

a.  c  Ma  lettre  du  17  juin  vous  portait  un  témoignage  de  canfiaiiee  de 
S.  M.  l'Empereur  et  de  Topinion  qu*elle  a  de  votre  capacité  et  de  vos 
lumièreis,  bien  propre  à  adoucir  la  peine  qu^oot  pu  tous  faire  1m  obserra- 
tions  qui  y  étaient  jointes.  »  Champagny  à  La  Forest.  (Vol.  ©74,  fol.  413.) 

Voir  p,  vj. 
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ments  qni  atcdent  fait  pendant  sa  maladie  les  plos  rapides 
progrès. 

S.  A.  I.  est  le  centre  de  toutes  les  informations.  Nons 
avons  mis,  M.  de  Fréville  et  moi,  une  infatigable  activité 
depuis  plusieurs  jours  à  les  lui  transmettre  rapidement  à 
sa  (Campagne.  L'interruption  des  courriers,  au  moment  où 
il  importait  le  plus  de  connaître  exactement  Fétat  réel  de 
chaqtte  province,  a  été  un  véritable  malheur.  S.  A.  I.  a 
fait  passer  successivement  à  Sa  Majesté  tout  ce  qui  lui 
est  parvenu  et  a  r^idu  compte  de  ses  mesures. 

Votre  Excellende  aura  su  combien  vite  de  Valence  à 
Saragoisse,  Murcie,  Alicante,  Garthagène,  Séville,  Gor- 
<doue,  Badajoz,  Valtadolid,  Léon  et  Oviedo,  s'est  étendue 
l'insuitTéction  qui  n'avait  pn  être  étouffée  à  sa  naissance. 
L^aj^tation  d'esprit  où  se  trouve  une  populace  qui  n'a  «que 
des  passions  et  point  de  lumières  a  donné  toute  facilité 
aux  Instigateurs.  Le  comte  de  la  Torre,  gouverneur  de 
Badajoz,  a  été  inhumainement  massacré.  Un  des  magis- 
trats de  Séville  l'a  été  aussi,  dit-on  <.  Plusieurs  autres 
fonctionnaires  civils  et  militaires  sont  enfermés  et  gardés 
à  vue.  La  populace  a  nommé  de  nouveaux  chefs,  partout 
où  les  ^anciens  ont  refusé  de  lui  laisser  prendre  les  armes. 

Il  est  r^aaarquable  cependant  qu'au  milieu  de  ces  con- 
"^^sions,  les  choix  populaires  soient  tombés  générale- 
ment sur  des  hommes  qui  ont  un  grand  intérêt  à  l'ordre 
par  leur  rang -ou  leur  fortune. 

Il  n'y  a  d'exceptions  connues  jusqu'ici  q«'à  Valladc^id 


I.  La  populace  tua  à  coups  de  carabine  le  comte  del  Aguila,  lié  à  son 
balcon. 

Tous  ces  soulèvements  patriotiques  (le  signal  fut  donné  à  Garthagène, 
le  -94  ^^)  Airent  marqués  par  des  assassinats  :  à  Malaga,  le  colonel  don 
Rafoel  Truzillo;  à  Valladolid,  don  Miguel  Gevailos;  en  Galioe,  le  iieute- 
nanrt- général  don  Antonio  Pilangieri;  à  Jaen,  don  Antonio  Maria  de  Lomas. 
—  La  populace  de  Valence  égorgea  trois  cents  Français  (5  juin). 
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et  à  Gordoue.  Un  lieutenant-colonel  Echavarri  >,  très 
mauvais  sujet,  est  à  la  tête  des  séditieux  de  cette  dernière 
ville,  et  ne  garde  dans  ses  proclamations  aucun  ménage- 
ment. 

La  vigilaocc  la  plus  sévère  sur  les  correspondances  de 
Madrid,  ou  passant  par  Madrid,  n*a  pu  éclairer  ni  sur  les 
sources  ni  sur  les  ramifications  d'une  insurrection  qui, 
en  neuf  jours  de  temps,  a  embrassé  un  très  grand  cercle. 

11  est  évident  que  Ton  a  communiqué  de  province  à 
province  par  des  exprès  qui  ont  pris  tous  les  chemins  de 
traverse.  Il  Test  aussi  que  Ton  s'est  entendu  généralement 
pour  arrêter  les  courriers  de  la  poste  et  du  gouverne- 
ment. Il  ne  Test  pas  moins  que  sous  des  formes  différentes, 
avec  plus  ou  moins  de  mesure,  avec  plus  de  hardiesse 
dans  tel  point,  plus  d'adresse  dans  tel  autre,  les  autorités 
ont  dû  céder  partout  à  la  même  demande  :  celle  de  nom- 
mer des  Juntes,  de  distribuer  des  armes,  d'enrôler,  bon 
gré,  mal  gré,  les  habitants  de  toutes  les  classes. 

Nombre  de  moines,  même  des  prêtres  séculiers,  ont  été 
agents  et  instruments  de  meneurs.  Les  gens  les  mieux  in- 
tentionnés à  Madrid  et  dans  les  provinces  ne  sont  pas 
sans  avoir  des  reproches  à  se  faire.  Ils  ont  trop  tenu,  dans 
les  cercles  privés,  ce  langage  à  toutes  fins,  qui  donne  des 
doutes  aux  gens  timides  et  des  espérances  aux  mécon- 
tents. 

J'ai  comparé  beaucoup  de  rapports  et  rapproché  beau- 
coup de  dates.  Je  me  crois  fondé  à  dire  que  l'acte  de  re- 
nonciation du  prince  des  Asturies  et  des  Infants  a  produit 

I.  Don  Pedro  Agustin  de  Echaçarri  avait  d^abord  servi  dans  la  marine, 
aux  îles  Canaries;  puis  avait  fait  la  campagne  du  RoussiUon;  comme 
lieutenant-colonel,  il  avait  été  chargé  de  poursuivre,  avec  des  troupes  ré- 
gulières, les  contrebandiers  qui  infestaient  la  Sierra  Morena.  A  Pété  de 
1808,  la  Junte  de  Ck>rdoue  le  nomma  son  président,  avec  le  grade  de 
général. 
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le  même  effet  partout  où  il  est  parvenu  successivement. 
Que  Votre  Excellence  veuille  bien  le  relire.  Elle  com- 
prendra combien  d*expressions  ont  donné  lieu  à  la  mal- 
veillance de  répandre,  et  à  Tignorance  de  croire,  que  cet 
acte  n*a  pas  été  volontaire  et  que  le  prince  ne  tarderait 
pas  à  s'échapper  de  France.  Sans  doute,  il  y  a  dans  ce 
qui  s'est  passé  un  certain  reste  de  la  machine  montée 
sous  rinfant  don  Antonio,  pour  avoir,  en  cas  de  besoin, 
une  Junte  du  gouvernement  hors  de  Madrid  >.  C'est  le 
même  fond  d'idées.  Aucune  recherche,  néanmoins,  ne  me 
conduit  à  en  rattacher  les  fils  aux  mêmes  hommes.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  rétablissement  de  la  «anté  du  grand-duc 
de  Berg  dissipe  les  inquiétudes  que  j'ai  eues.  J'ai  con- 
fiance entière  dans  l'action  qu'il  exerce.  J'envoie  à  Votre 
Excellence  la  traduction  de  la  publication  qui  va  précé- 
der les  forces  militaires  qu'il  fait  mouvoir  2. 

La  circonstance  la  plus  désagréable  de  ces  derniers 
temps  est  la  désertion  dont  j'ai  entretenu  Votre  Excel- 
lence 3.  Elle  a  réduit  à  presque  rien  la  garnison  espagnole 
de  Madrid  et  on  craint  qu'elle  ne  gagne  dans  les  provin- 
ces. Les  déserteurs  sont  attirés  par  l'argent  qu'on  leur 
promet  dans  les  villes  insurgées  et  des  embaucheurs  dé- 
guisés ont  trompé  la  surveillance  des  officiers. 

I.  Cette  JuDte  (dont  l'Infant  Antonio  avait  la  présidence  purement  no- 
minale), composée  du  prince  de  Gastel  Franco,  du  comte  de  Montarco, 
de  don  Arias  Mon,  etc.,  comprenant  que  la  liberté  de  ses  délibérations 
allait  disparaître,  envoya  deux  députés  (don  Evariste  Ferez  de  Castro  et 
José  de  Zayas)  à  Bayonne  prendre  les  ordres  de  Ferdinand  <i«'  mai)  et 
résolut  de  nommer  une  autre  Junte  qui  siégerait  à  Saragosse,  et  convo- 
querait des  Cortès  dans  quelque  endroit  que  ce  fût.  Les  événements  ne 
lui  permirent  pas  de  réaliser  à  temps  ces  projets. 

3.  Une  proclamation  de  la  Junte  de  Madrid  (3  juin)  pour  inviter  la 
c  nation  »  au  calme,  sous  peine  de  châtiment.  AF.  iv,  1606. 

3.  Dans  le  seul  mois  de  mai,  gSg  hommes  de  la  garnison  de  Madrid 
avaient  disparu  ;  un  soir,  aoo  gardes  wallonnes  manquèrent  à  Pappel  ;  le 
régiment  de  Lusitanie  déserta  tout  entier  (Murât  à  l'Empereur,  3  juin). 
AP.  IV,  1606. 
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Jai  tracé,  Monseigneur,  le  côté  nombre  dn  taMeaa; 
l'insurrection  peut  s'étendre  davantage  encore,  parce  que 
rien  encore  n  a  pu  directement  la  frapper.  Nous  appro- 
chons du  moment  où  la  répression,  dans  les  points  qui  se- 
ront les  premiers  atteints,  découragera  les  fhiê  éhngoés 
et  maintiendra  la  fidélité  dans  ceux  qui  n'ont  pas  remué. 

17.  —  Madrid,  6  Juin  1808  [vol.  ôjS,  ^  59] 

L'insurrection  s'est  manifestée  jusqu'à  Ségorie.  Le  gé- 
néral Frère  ^  doit  être,  k  l'heure  qu'il  est,  en  position 
de  la  réprimer,  comme  le  général  Dupont  doit  être  au- 
jourd'hui près  de  forcer  à  Cordoue  ^  M.  d'Ediayarri,  et 
comme  M.  le  maréchal  Moncey  sera  dans  quelques  jours 
sous  les  murs  de  Saragosse. 

On  a  des  rapports  de  Grenade  et  de  Malaga  qui  prou- 
vent l'activité  avec  laquelle  les  séditieux  ont  disséminé 
leurs  émissaires.  Des  bruits  confus  font  craindre  que 
M.  le  général  Solano,  marquis  de  Socorro  ',  n'ait  été  sur- 
pris à  la  campagne  près  deOadix. 

Une  foule  de  circonstances  conduisent  à  conjecturer 
que  l'approche  des  troupes  françaises  donnera  partout, 
aux  autorités  légitimes  et  à  la  classe  éclairée,  l'occasion 
de  se  soustraire  à  l'oppression  de  la  populace. 

I.  Georges  Frère  (I764'i8s6).  Volontaire  (1791).  Filles  compagnes dlUlle. 
Général  de  brigade  (i^oa).  Général  de  division  (1S08).  S^empara  de  Ségo- 
vie  (7  jnin  1808);  chef  d'état-major  de  Lannes  aa  siège  de  Saragosse. 
Blessé  à  Wagram.  Comte  de  TEmpire  (1809).  Retoama-en  Espagne- (1810). 
Chevalier  de  Saint-Louis  (i8i4)-  En  disponibilité  «près  les  Gent*jo>un. 

a.  Dupont  entra  de  vive  force  à  Cordoue  le  7  juin. 

3.  Dofn  Francisco  Solano  (1770-1808).  Marquis  de  la  SoUma  y  del  Socorro. 
Commandait  une  brigade  espagnole  à  l'armée  de  Catalogne  (1793).  Obtint 
de  Charles  IV  la  permission  de  servir  en  Allemagne  comme  volontaire, 
sous  Moreau.  Lieutenant  général  et  capitaine  général  de  PAndalousiedSoo). 
Après  une  résistance  désespérée,  il  fut  massacré  i>ar  ses  'eompatridtes 
auxquels  il  annonçait  les  prochaines  victoires  de  Napoléon  (06  mai  1866). 
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Les  anciens  chefs  qui  se  sont  prôtés  ii  des  volontés 
qu'ils  n'ont  pu  maîtriser»  et  les  chefs  nouveaux  qui  parais- 
sent n'avoir  accepté  de  fonctions  que  pour  parer  à  de  plus 
grands  désordres,  vont  être  incessamment  obligés  de 
mettre  leurs  intentions  à  jour. 

La  proclamation  d'avant-hier,  qui  a  commencé  k  cir- 
culer hier»  est  très  bien  accueillie  à  Madrid,  et  on  se  flatte 
qu'elle  le  sera  dans  les  provinces.  Si  elle  n'est  pas  com- 
prise par  la  populace,  elle  rendra  du  courage,  au  moins, 
aux  hommes  éclairés.  Ils  en  ont  besoin.  Presque  tous 
croient  qu'on  ne  peut  conduire  la  foule  qu'en  suivant  ses 
ondulations.  Ils  ont  dû  voir  que  cette  pusillanimité  réus- 
sit mal. 

On  se  demande  à  Madrid  pourquoi  la  Junte  de  gouver- 
nement n'a  pas  annoncé  plus  tôt  les  détails  dans  lesquels 
elle  est  entrée  avant-hier.  Je  me  le  demande  également. 

Le  fait  est  que,  depuis  le  a6,  jour  où  S,  A.  I.  avait  or- 
donné une  proclamation  dans  ce  sens,  il  a  été  impossible 
de  mettre  d'accord  à  cet  égard  les  membres  de  la  Junte 
entre  eux  et  avec  le  Conseil  de  Gastille. 

Mgr  le  Grand-duc  est  revenu  hier  à  Madrid.  Il  a  reçu 
de  S.  M.  l'Empereur  l'autorisation  de  déclarer  que  S.  M. 
Joseph  Napoléon  arrivait  à  Bayonne,  acceptait  le  trône 
d'Espagne  et  se  rendrait  immédiatement  dans  sa  capitale. 

Votre  Excellence  verra  dans  les  gazettes  d'aujourd'hui 
que,  parmi  plusieurs  publications  convenables  au  mo- 
ment, celle  que  l'Empereur  a  daigné  permettre  tient  le 
premier  rang.  Rien  ne  pouvait  paraître  plus  à  propos  et 
n'était  plus  vivement  sollicité.  Il  ne  restera  pas  de  milieu 
désormais  entre  l'obéissance  et  la  rébellion  ;  celle  ci  sera 
d'autant  plus  facilement  réduite  qu'elle  n'aura  plus  les 
mêmes  prétextes  et  ne  sera  plus  alimentée  par  les  incer- 
titudes. 
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Sans  que  je  le  dise  à  Votre  Excellence,  il  lai  aara  été 
sensible  que  les  commotions  civiles  qui  ont  éclaté  ont  in- 
flué sur  le  sort  de  rassemblée  générale  convoquée  pour 
le  i5  à  Bayonne. 

Beaucoup  de  membres  se  sont  excusés,  beaucoup  n*ont 
pas  répondu  pour  ne  pas  se  compromettre.  Nombre  de 
villes  n'ont  pas  choisi  leurs  députés.  Cependant,  je  crois 
que  quatre-vingts  membres  de  cette  assemblée,  ou  à  peu 
près,  sont  ou  rendus  sur  les  frontières,  ou  en  route.  Il  est 
temps  encore  de  faire  des  nominations  et  de  déterminer 
des  députés,  de  manière  à  s'assurer  qu'une  centaine  de 
personnes  seront  réunies  sous  les  yeux  de  Sa  Majesté. 
J'aurais  désiré  que  Mgr  le  Grand-duc  entreprit  dès  hier 
un  parti  à  cet  égard.  Je  crois  entrevoir  qu'il  suppose 
que  l'Empereur  transmettra  ici  au  premier  moment  la 
constitution  de  l'Espagne  et  renverra  l'assemblée  na- 
tionale à  Madrid,  où  l'acceptation  aurait  lieu.  Mais 
comme  il  y  a  moins  d'inconvénient  à  déranger  une  tren- 
taine de  députés  de  plus  qu'à  laisser  péricliter  un  arran- 
gement auquel  S.  M.  l'Empereur  peut  avoir  de  très 
bonnes  raisons  de  tenir,  je  regrette  chaque  heure  d'indé- 
cision. 

M.  de  Bardaxy  y  Azara  *  a  reçu  le  portefeuille  de  la 
première  secrétairerie  d'État,  et  a  été  annoncé  en  cette 
qualité  au  corps  diplomatique  étranger  à  Madrid.  Il  a,  le 
lendemain  de  son  installation,  notifié  à  ces  messieurs,  en 
termes  convenables,  le  décret  de  S.  M.  l'Empereur,  du 
25  mai,  enregistré  le  3i  au  Conseil  de  Castille. 

M.  le  général  Mazarredo  n'^est  pas  arrivé   encore   à 


I.  Eusebio  Bardaxy  y  Azara,  né  en  Andalousie.  Conseiller  dIÈtat  sous 
Charles  IV.  Rallié  à  Joseph  (1808).  Ministre  des  affaires  étrangères  de  la 
régence  de  Cadix  (i8ia).  Ambassadeur  à  Turin  (1819).  Ministre  des  affaires 
étrangères  (i8ai). 
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Madrid.  Sa  nomination  au  ministère  de  la  marine  parait 
être  très  agréable. 

P.'S.  —  J'ai  l'honneur  de  joindre  ici  copie  d'un  décret 
de  S.  A.  I.  concernant  les  travaux  de  construction,  arme- 
ments ou  dépècements  de  vaisseaux  dans  les  ports  de 
l'Espagne.  Ce  travail  a  été  fait  par  ordre  de  S.  M.  l'Em- 
pereur. 

18.  —  Madrid,  j  juin  1808  [vol.  675,  fr  55J 

S.  A.  I.  le  grand-duc  de  Berg  a  trop  peu  ménagé  sa 
convalescence.  Il  était  souffrant  hier  soir,  et  je  n'ai  pu 
être  admis  à  lui  faire  ma  cour.  Je  sais  qu'il  a  passé  une 
mauvaise  nuit,  livré  à  des  idées  mélancoliques.  Il  est 
parti  ce  matin  de  bonne  heure  pour  une  campagne  plus 
salubre,  mais  beaucoup  plus  éloignée  que  celle  qu'il  avait 
occupée  pendant  sa  maladie  ^  Le  général  Belliard  m'a 
prié  de  ne  pas  aller  le  voir,  en  me  confiant  que  S.  A.  I. 
avait  besoin  de  solitude  et  éprouvait  une  affection  ner- 
veuse. 

A  dire  à  Votre  Excellence  les  choses  telles  que  je  les 
crois,  Mgr  le  Grand-duc  recouvrera  difficilement  sa  santé, 
s'il  ne  change  d'air  et  ne  jouit  bientôt  de  plus  de  repos 
qu'il  n'en  peut  avoir  en  Espagne. 

Une  dépêche  du  général  Frère  est  arrivée  ce  soir.  Il  est 
entré  dans  Ségovie.  Les  détails  sont  envoyés  à  S.  M.  l'Em- 
pereur. La  circonstance  la  plus  remarquable,  c'est  que  les 
insurgés  qui  avaient  occupé  la  ville  ne  s'en  sont  enfuis 
qu'après  l'avoir  pillée.  La  leçon  est  forte  2.  Puisse-t-elle 


I.  La  Yilla  de  Chamartin,  à  une  lieue  au  nord  de  Madrid,  maison  de 
plaisance  du  duc  de  Tlnfantado,  fut  ég^alement  habitée  par  Napoléon 
quand  il  séjourna  près  de  la  capitale. 

a.  t  Le  général  Frère  sera  demain  matin  aux  portes  de  Ségovie  qui  a 
osé  s*insurger  avant-hier.  Il  a  Tordre  de  brûler  la  ville  sUl  éprouvait 
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apprendre  à  la  classe  aisée  ou  riche,  qui  a  perdu  toute 
énergie  en  Espagne  depuis  les  troubles,  ce  qu*eUe  doit 
attendre  de  la  populace. 

Malaga  et  Grenade  sont  aussi  liyrées  aux  volontés  de 
la  populace.  Le  général  Lasalle  doit  être  aujourd'hui  de- 
vant Valladolid  et  coupera  les  fuyards  de  Saragosse  >.  On 
attend  impatiemment  des  nouvelles  du  général  Dupont. 

D'après  Tautorisation  de  S.  A.  I.,  je  me  suis  occupé 
une  partie  de  la  journée,  chez  le  secrétaire  d'État  de  grâce 
et  de  justice,  du  choix  d'une  trentaine  de  députés  qui  de- 
vront se  mettre  en  route  pour  Bayonne,  à  la  place  de  ceux 
qui  ont  décliné.  Tout  est  si  mal  monté  dans  les  bureaux 
ministériels»  qu'il  m'est  démontré  que  Votre  Excellence 
ne  pourra  se  procurer  qu'à  Bayonne  même  la  liste  des 
membres  de  l'assemblée  qui  s'y  trouveront  le  i5. 

19.  —  Madridy  8  Juin  x8o8  [vol.  676,  ^  60] 

J'ai  dévoué  cinq  heures  ce  soir,  quelque  peu  de  temps 
que  j'aie  à  moi,  à  guetter  le  moment  d'être  admis  près  de 
Mgr  le  grand-duc  de  Berg.  Je  suis  revenu  à  Madrid  avec 
la  douleur  de  n'avoir  pu  même  entrevoir  S.  A.  I.  Tout  le 
monde  paraissait  tranquille  à  sa  campagne.  J'ai  beaucoup 
observé  et  questionné  le  peu  de  personnes  qui  l'appro- 
chent. J'ai  particulièrement  pressé  le  médecin  qui  ne  le 


quelque  résistance;  il  a  surtout  celui  de  faire  pendre  dix  des  plus  mutins 
qui  lui  seront  remis  par  le  corrégidor.  Je  regarde  comme  un  bonheur 
qu'on  m'ait  mis  à  même  de  frapper  de  suite  un  grand  coup.  >  (Murât  à 
l'Empereur,  5  juin  1808.) 

I.  Descendu  de  Burgos,  avec  quatre  bataillons  et  quelques  escadrons 
de  chasseurs,  Lasalle  enleva  le  6  Juin  le  pont  d^  Torquemada,  sur  la 
Pisuerga  ;  entra  le  lendemain  à  Palencia  et,  le  la,  battit  complètement 
La  Cuesta  à  Gabezon;  il  arriva  devant  Valladolid  et  y  séjourna  trois  jours, 
après  avoir  accordé  aux  prières  du  clergé  une  amnistie  aux  habitants. 
Voir  général  Gou bz  de  Artschb,  Guerra  de  la  Jndependeneia,  II,  chap.  i*'. 
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qaitle  pas.  Il  ne  transpire  aucune  e^ee  d'inquiétude 
sur  sa  santé.  Il  parait  qu*il  7  a  eu  complication  de  mou- 
yements  bilieux  et  de  vapeurs.  Il  a  fallu  d'abord  avoir 
recours  aux  évacuants,  avant  de  passer  aux  eahnants. 
Mais  quelle  que  soit  la  réserve  avec  laquelle  on  s'explique 
sur  le  véritable  mal,  je  vois  que  S.  A.  I.  est  obsédée  des 
plus  funestes  pensées.  Le  prince  se  croit  en  danger.  Il 
déplore  le  malheur  de  mourir  loin  de  son  auguste  épouse 
et  des  princes  ses  enfants.  Lui  parle-t-on,  pour  le  dis- 
traire, du  trône  de  Naples,  il  déplore  la  fatalité  de  vivre 
loin  de  S.  M.  l'Empereur.  Il  ne  voit  de  chance  de  guérison 
que  dans  le  plus  prompt  départ  pour  la  France  et  gémit 
de  chaque  heure  de  délai  *.  Les  affaires  du  gouvernement 
l'importunent  ;  il  ne  veut  point  qu'on  l'en  entretienne.  Il 
n'ouvre  l'oreille  qu'aux  rapports  militaires. 

Je  peux  affirmer  aujourd'hui  ce  que  je  me  déterminais 
à  peine  à  mander  hier  à  Votre  Excellence.  Les  plus  som- 
bres vapeurs  n'amènent  pas  un  danger  réel.  Mais  l'état  du 
prince  est  cruel  à  supporter.  Il  importe  qu'il  soit  promp- 
tement  relevé,  et  l'on  peut  douter  que  les  calmants  le 
mettent  en  position  de  supporter  le  fardeau  des  affaires 
aussi  vite  qu'il  le  faudrait. 

S.  M.  l'Empereur  ne  saurait  balancer.  Mgr  le  Grand- 
duc  ne  peut  être  remplacé  en  Espagne  que  par  le  Roi. 

Si  S.  M.  le  Roi  pouvait  accourir  sans  attendre  le  résul- 
tat de  l'assemblée  du  i5,  la  crise  serait  abrégée;  indépea- 
damment  de  Tétat  du  prince,  l'état  général  des  affaires 
sollicite  hautement  sa  présence. 

Le  statut  constitutionnel  de  l'Espagne  n'en  serait  pas 
moins  adopté  dans  l'assemblée  de  Rayonne  et  transmis 

I.  c  Sire,  U  faut  que  je  me  sente  bien  mai  pour  avoir  pu  consentir  à  ce 
qu'on  écrivit  à  Votre  Majesté  que  je  ne  pourrais  plus  rester  ici  ;  rien  n'est 
cependant  plus  vrai...  »  Morat  à  l'Empereur  <ia  juin  iSoS). 

COUTB  DB  LA  F0RB8T.  5 


66  CX>RRBSPONDANGB  DU  CX>lfTB  DE  LA  FORBST. 

ensuite  à  Madrid  pour  être  promulgué.  Il  est  de  toute 
nécessité  que  ce  statut  émane  de  l'Empereur  et  soit  sous 
sa  garantie,  ainsi  que  le  Roi,  auquel  Sa  Majesté  Impériale 
transmet  la  couronne,  en  vertu  des  renonciations  de  la 
dynastie  précédente.  On  serait  peut-être  plus  d*une  année 
à  se  mettre  ici  d'accord  sur  cet  acte  fondamental,  s'il 
n'est  pas  imposé  d'emblée.  Mais  j'oserais  penser  qu'il 
n'est  pas  absolument  nécessaire  que  le  statut  constitu- 
tionnel et  le  souverain  arrivent  simultanément  à  Madrid, 
dès  qu'il  existe  des  circonstances  supérieures  aux  simples 
convenances. 

Peu  après  avoir  appris  la  réduction  de  Ségovie,  on  a 
reçu  ici  la  nouvelle  du  soulèvement  de  Santiago,  capitale 
de  la  Galice,  et  des  troubles  survenus  à  la  Gor<^ne.  On 
ignore  encore  le  résultat  de  l'expédition  sur  Valladolid. 
Je  joins  ici  la  traduction  d'un  bulletin  particulier  de  cette 
ville,  envoyé  par  un  fils  à  son  père,  à  Madrid,  et  que 
celui-ci  vient  de  me  communiquer.  Je  le  reçois  trop  tard 
pour  l'envoyer  chez  S.  A.  I.  au  général  Belliard,  qui  réu- 
nit et  transmet  la  collection  des  pièces  de  chaque  jour, 
depuis  que  Mgr  le  Grand-duc  ne  peut  le  faire  lui-même. 
Votre  Excellence  verra  que  les  moines  font  intervenir  de 
faux  miracles,  autant  que  les  agitateurs  répandent  de 
fausses  nouvelles. 

S'il  faut  gémir  de  l'égarement  du  peuple  ignorant  d'Es- 
pagne, il  faut  s'indigner  de  la  pusillanimité  des  classes 
supérieures  et  de  la  résignation  des  classes  moyennes.  La 
meilleure  partie  de  mon  temps  s'use  à  rendre  du  courage 
aux  membres  du  gouvernement  et  aux  autorités;  et  je 
trouve  le  lendemain  que  mes  soins  de  la  veille  ont  été 
perdus. 

Je  n'espère  rien  de  mieux  avant  que  l'insurrection  ait 
été  plus  généralement  frappée.  Il  faut  le  dire,  la  maladie 
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de  Mgr  le  Grand-duc  et  son  second  départ  de  Madrid  ins- 
pirent plus  d'alarmes  que  tous  nos  efforts  ne  ramènent 
de  confiance.  Tel  est  le  pays,  tels  sont  les  habitants. 

L'horizon  s'éclaircira  bientôt  et  S.  M.  l'Empereur,  dont 
la  voix  est  méconnue  en  ce  moment,  saura  proportionner 
au  surplus  les  forces  aux  résistances.  En  devenant  pays 
conquis  cependant,  l'Espagne  et  les  différents  corps  de 
noblesse  et  de  clergé  dont  nous  avons  à  nous  plaindre 
doivent,  dans  mon  humble  opinion,  être  traités  avec  les 
mêmes  sentiments  de  bienveillance  qui  leur  ont  été  mon- 
trés dès  le  principe.  Je  veux  dire  que  les  bases  cons- 
titutionnelles déjà  posées  par  Sa  Majesté  sont  encore 
'  celles  que  la  politique  semble  conseiller  de  reproduire, 
quoique  l'occasion  soit  favorable  pour  la  réforme  hardie 
des  ordres  religieux  et  du  système  de  noblesse.  Il  faudrait 
beaucoup  de  troupes  en  Espagne,  et  il  en  faudrait  long- 
temps, si  le  bienfait  qui  lui  est  préparé  était  trop  en  oppo- 
sition avec  des  intérêts  prépondérants. 

J'ai  la  plus  ferme  espérance  dans  l'heureux  effet  que 
produira  l'arrivée  d'un  roi  clément  et  conciliateur  et 
d'une  constitution  conforme  à  l'esprit  de  la  génération 
actuelle.  Les  insurrections  s'épuiseront  elles-mêmes, 
lorsque  le  certain  sera  connu  et  n'aura  rien  qui  ne  pro- 
voque insensiblement  la  reconnaissance  ;  les  armes  en 
auront  plus  d'efficacité  contre  l'obstination. 

ao.  —  Madrid,  g  juin  1808  [vol.  675,  fr  63] 

J'ai  reçu  ce  matin  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  le  5  de  ce  mois.  Les  derniers  courriers 
ont  eu  peine  à  passer  de  Madrid  à  Bayonne.  On  travaille 
à  rétablir  la  sûreté  des  communications.  Dans  l'intervalle 
il  est  nécessaire  de  restreindre  les  paquets. 
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YeuiUea  donc  permettre  que  je  n'entre  pas  en  explica- 
tion dans  ce  moment  sur  les  obstacles  qui  m'ont  empêché 
de  faire  tout  ce  que  Sa  Majesté  aurait  désiré.  Je  supplie 
Votre  Excellence  de  croire  que  l'impossible  seul  a  servi 
de  borne  à  mon  zèle.  Je  suis  resté  aujourd'hui  plusieurs 
heures  avec  persévérance  à  la  campagne  de  S.  A.  I.»  jus- 
qu'à ce  que  j'aie  pu  avoir  la  satisfaction  d'ôtre  admis 
près  de  son  lit.  J'ai  jugé  que,  quoiqu'en  effet  il  n'y  eût  pas 
d'inquiétudes  à  avoir  sur  son  état,  il  serait  véritablement 
inhumain  de  l'entretenir  d'affaires.  Ce  prince  m'a  vu,  a 
beaucoup  gémi  et  n'a  pas  parlé.  Je  me  suis  retiré  après 
une  minute  ou  deux.  Je  me  suis  aperçu  que  ma  présence 
lui  rappelait  ce  qu'il  sent  trop. 

La  stagnation  prolongée  des  affaires  du  gouvernement 
espagnol  a  conduit  à  un  désordre  auquel  il  est  plus  que 
temps  de  remédier.  Il  n'y  a  point  d'action  dans  les  autori- 
tés au  moment  où  il  en  faudrait  le  plus.  La  manière  dont 
ces  autorités  sont  constituées  exige  pourtant  une  décision 
donnée  ou  supposée  de  la  part  du  chef  de  l'État  ;  et  depuis 
longtemps  on  ne  peut  avoir  de  décision  sur  presque  rien. 
Je  ne  rencontre  que  scrupules  et  hésitations.  Ce  que 
j'avais  l'honneur  de  vous  dire  à  ce  sujet  le  3i  mai,  avec 
l'espérance  d'un  remède  immédiat,  n'a  fait  qu'empirer. 

Dès  le  fàj  du  mois  dernier,  le  général  O'Farrill  avait 
vivement  représenté  au  général  BeUiard  et  à  moi  qu'il 
était  de  toute  nécessité  d'imaginer  un  moyen  de  fortifier 
le  ministère,  tant  pour  l'effet  moral  sur  le  public  que 
pour  la  plus  prompte  expédition  des  affaires.  J'étais  de 
son  avis.  Mais  il  n'y  a  eu  aucun  moyen  d'en  traiter  à 
fond,  et  y 91  dû  chaque  jom*  espérer  que  nous  serions  plus 
heureux  le  lendemain. 

J'en  ai  hier  entretenu  si  chaudement  le  général  BeUiard 
qu'il  a  obtenu  de  S.  A,  I.  que  je  fusse  autorisé  à  concer- 
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ter  dans  la  nnit  môme  iin  plan  avec  MM.  O'Farrill  et 
Pinuela.  Ce  plan  a  été  rédigé  et  S.  A.  I.  ayant  daigné 
faire  dire  par  M.  le  général  Belliard  qu'elle  l'agréait,  on 
le  mit  en  forme  de  décret  et  nous  nous  flattons  que  S.  A.  I. 
le  signera. 

Il  est  fort  simple  et  il  réussira,  si  les  hommes  dont  le 
sort  dépend  désormais  du  succès  des  vues  de  S.  M.  TEm- 
pereur  peuvent  être  tenus  en  haleine.  La  Junte  de  gouver- 
nement continuera  à  être  rassemblée  dans  toutes  les  occa- 
sions importantes  où  S.  A.  I.  l'ordonnera.  Dans  son  sein 
seront  prises  plusieurs  sections  qui  seront  spécialement 
attachées  aux  différentes  secrétaireries  d'Etat.  Chaque 
section  travaillera  journellement  et  à  heure  fixe  avec  le 
secrétaire  d'État,  qui  prendra  son  avis  sur  tout  ce  qu'il 
peut  expédier,  ou  doit  référer  soit  à  S.  A.  I.,  soit  à  la 
junte,  par  ordre  de  S.  A.  I.  La  section  n'est  que  consulta- 
tive. Chaque  secrétaire  d'État  a  le  choix  des  affaires  qui 
lui  paraissent  de  nature  à  être  consultées,  et  conserve 
exclusivement  la  signature  et  la  responsabilité. 

Mais  ce  n'est  plus  assez.  Monseigneur;  il  faudra  que 
chaque  jour  interviennent  beaucoup  d'autorisations  de 
S.  A.  I.  Comment  y  parvenir  ?  J'ai  enfin,  par-devers  moi, 
la  preuve  qu'il  ne  faut  pas  penser  à  lui  dire  plus  que 
quelques  mots  sommaires,  et  le  général  Belliard  seul  peut 
en  saisir  les  occasions. 

L'urgence  des  circonstances  m'a  inspiré  une  hardiesse 
dont  je  viens  de  m'ouvrir  avec  le  général  Belliard.  Il  fau- 
drait que  demain,  en  signant  le  décret,  S.  A.  I.  voulût 
bien  autoriser  le  général  et  moi  à  attester  en  commun  sa 
décision  sur  toutes  les  affaires  du  gouvernement  dont  les 
différents  ministères  auront  à  faire  rapport.  Nous  respec- 
terons par  ce  biais  la  situation  de  S.  A.  I.,  et  nous  ferons 
marcher  les  ministères. 
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Je  me  jette  aux  pieds  de  Sa  Majesté  pour  demander 
pardon  de  cette  témérité.  Mais  depuis  si  longtemps  je  me 
consume  en  efforts  pour  obtenir  de  faibles  résultats,  qae 
je  ne  puis  tenir  davantage  au  chagrin  de  voir  languir  le 
service  que  S.  A.  I.  avait  si  vigoureusement  conduit, 
tant  que  sa  santé  Ta  permis. 

M.  le  générai  Mazarredo  est  arrivé  ce  matin  et  passe 
demain  à  son  ministère.  Cest  un  précieux  renfort. 

21.  —  Madridy  lo  juin  1808  [toI.  fl^,  ^69] 

J*aurais  désiré  vivement  tranquilliser  Votre  Excellence 
sur  le  sort  des  établissements  français  et  des  consuls  ou 
vice-consuls  de  S.  M.  l'Empereur  dans  tous  les  ports  de 
l'Espagne  où  Tinsurrection  s'est  manifestée.  Je  ne  puis 
parvenir  encore  à  obtenir  des  renseignements  sur  leur 
compte.  Je  suis  seulement  informé,  par  l'agent  commer^ 
cial  de  Saint-Sébastien,  que  le  consul  de  Santander,  un 
aide  de  camp  de  M.  le  maréchal  Bessières  et  tous  les 
Français  de  cet  établissement  sont  emprisonnés.  Je  joins 
ici  la  note  des  dernières  dépêches  parvenues  de  chaque 
port  à  l'ambassade,  pour  que  Votre  Excellence  voie  à 
quelle  époque  cette  correspondance  a  cessé  ou  n'a  pu 
avoir  cours.  De  mon  côté,  j'ai  continué  d'envoyer  jus- 
qu'ici à  tous  les  consuls  et  vice-consuls  des  lettres  écri- 
tes à  dessein  pour  être  interceptées. 

Quelques  soins  qu'ait  pris  ici  le  gouvernement,  et  il  s'en 
faut  de  beaucoup  que  j'en  loue  l'activité,  il  n'a  pu  rétablir 
encore  des  relations  entre  lui  et  toutes  les  provinces  com- 
prises dans  le  cercle  de  l'Estramadure  au  royaume  de 
Valence  inclusivement.  Il  faut  regarder  comme  exagérée 
la  foule  des  nouvelles  qu'on  répand  sur  cette  étendue  de 
pays,  sur  les  troupes  espagnoles,  sur  le  débarquement 
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d'un  corps  de  troupes  anglaises,  sur  le  général  Solano, 
sur  la  résistance  qu'éprouve  le  corps  d'armée  du  général 
Dupont.  Mais  encore  serait-il  bien  important  d'avoir  des 
notions  positives  pour  juger  de  l'étendue  du  mal  et  des 
remèdes  à  y  appliquer.  Il  est  bien  avéré  qu'à  Séville 
l'insurrection  a  un  caractère  particulier  d'intensité  et  que 
cette  ville  est  un  foyer  dans  le  midi,  comme  Yalladolid 
dans  l'ouest,  Valence  dans  l'est  et  Oviedo  dans  le  nord. 
Cependant,  s'il  y  avait  une  conjecture  à  tirer  des  bruits 
extravagants  répandus  dans  chaque  point  sur  tous  les  au- 
tres, et  de  l'interception  des  malles  de  poste,  c'est  que  les 
meneurs  trouvent  qu'il  est  profitable  pour  leurs  mensonges 
de  ne  point  laisser  percer  la  vérité,  et  que,  par  consé- 
quent, l'insurrection  est,  sous  beaucoup  d'aspects,  moins 
imposante  qu'ils  ne  veulent  le  faire  croire. 

Mais  la  peur  bannit  toute  réflexion,  et  on  continue  à  ne 
voir  que  terreurs  à  Madrid.  Un  petit  incident  a  donné 
Talarme  ce  matin  et  fait  penser  qu'un  mouvement  popu- 
laire allait  éclater.  Quoique  les  Espagnols  aiment  moins 
que  jamais  les  Français,  et  que  ce  sentiment  soit  au  fond 
du  cœur  de  ceux  mêmes  qui  marchent  avec  nous,  on  ne  se 
rassure  que  lorsque  nous  affirmons  que  S.  M.  l'Empereur 
envoie  de  nouvelles  troupes  en  Espagne.  Ce  n'est  point 
contradictoire,  c'est  que  la  frayeur  l'emporte  chez  les  uns 
sur  l'orgueil  offensé  et  sur  la  haine  chez  les  autres. 

La  collection  de  tous  les  rapports  continue  à  être  en- 
voyée par  le  général  Belliard,  d'ordre  exprès  de  S.  A.  I. 
Sa  Majesté  a  tellement  sous  les  yeux  journellement  les 
résultats  connus  à  Madrid,  qu'elle  peut  aisément  juger 
des  renforts  qui  seraient  nécessaires.  Je  fais  questions 
sur  questions  pour  acquérir  la  certitude  qu'aucun  papier 
n'est  omis  ;  mais  il  y  a  impossibilité  absolue  d'avoir  de 
doubles  copies. 
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Les  differenta  avis  de  la  route  de  Madrid  à  Bayonne  me 
donnent  lien  d'espérer  que  les  députés  arrivent  successi- 
vement au  rendez-vous,  et  que  le  i5  de  ce  mois,  FAssem- 
blée  générale  sera  suffisamment  nombreuse. 
|p  Je  vous  adresse,  Monseigneur,  en  original  môme, 
n'ayant  plus  le  temps  d'en  faire  faire  une  traduction,  tout 
ce  qui  existe  ce  soir  de  renseignements  à  ce  sujet  dans 
les  bureaux  du  ministère  de  grâce  et  de  justice. 

Mgr  le  Grand -duc  parait  avoir  eu  l'esprit  un  peu  plus 
libre  aujourd'hui,  mais  a  été  inaccessible.  Il  a  signé  le 
décret  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  parler  hier  à  Votre  Excel* 
lence,  et  l'exécution  en  a  été  concertée  ce  soir  entre  les 
ministres  et  les  sections  de  la  Junte.  J'ai  remis  au  général 
Belliard  le  projet  d'ordre  pour  lui  et  moi,  dont  j'ai  eu 
rhonneur  de  vous  parler  également.  Je  lui  ai  lu,  pour  sa 
direction,  plusieurs  passages  de  la  lettre  que  vous  avez 
bien  voulu  m'adresser  le  5.  G*est  à  lui  à  saisir  le  premier 
moment  favorable  pour  exposer  au  prince  la  nécessité  de 
cette  mesure,  si  S.  A.  I.  doit  encore  éprouver  quelques 
jours  le  même  dégoût  des  affaires.  Le  général  O'Farrill 
et  le  général  Mazarredo,  qui  s'étaient  présentés  ce  matin 
chez  S.  A.  1.  sans  être  admis,  m'ont  précisément  exposé, 
à  leur  tour,  l'urgence  de  placer  quelque  part  l'autorisa- 
tion de  notifier  les  décisions  de  Mgr  le  Grand-duc. 

Une  circonstance  heureuse,  Monseigneur,  et  pour  la 
santé  du  prince  et  pour  l'état  présent  des  choses  en  Espa- 
gne, c'est  l'arrivée  du  décret  de  S.  M.  l'Empereur  qui 
confère  et  garantit  la  couronne  d'Espagne  et  des  Indes 
à  Sun  auguste  frère.  Je  sors  de  la  Junte  qui  a  été 
rassemblée  de  suite  pour  concerter  la  manière  de  procé- 
der sans  éprouver  les  obstacles  précédents  de  la  part  du 
conseil  de  Càstille.  On  se  rassemble  demain  de  nouveau 
à  huit  heures  du  matin  ;  un  projet  de  remerciements  à 
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S.  M.  TEmperettr  et  d'adresse  à  la  nation  espagnole  se- 
ront préparés  par  le  général  Mazarredo,  et  le  décret  sera 
envoyé  an  conseil  de  Gastille,  dont  le  gonvernenr  et 
plusieurs  membres  assistent  à  la  junte.  On  pensera  en- 
suite et  sans  délais  aux  formalités  solennelles  de  la  pro- 
mulgation du  roi,  en  se  reportant  à  ce  qui  eut  lieu  lors  de 
ravènement  de  Philippe  Y,  autant  que  les  analogies  le 
permettent.  J*ai  craint  de  reculer  au  lieu  d'avancer,  en 
proposant  trop  de  choses  à  la  fois  et  cherchant  à  aller  trop 
vite.  9 

M.  —  Madrid,  tt  juin  1808  [vol.  635,  ^  71] 

S.  A.  I.  le  Grand-duc  m'a  permis  d'aller  un  instant  lui 
faire  ma  cour  demain  soir.  Je  suis  prévenu  en  même 
temps  qu'il  faut  encore  s'abstenir  de  lui  parler  d'affaires. 
Il  n'a  admis  personne  aujourd'hui.  Il  s'est  trouvé  assez 
bien  pour  faire  ce  soir  trois  à  quatre  tours  de  terrasse. 
Son  état  moral  est  amélioré  aussi.  Il  a  reçu  des  lettres  de 
S.  A.  I.  la  princesse  Caroline  qui  lui  ont  fait  grand  bien. 

Le  général  Belliard  a  cru  devoir  différer  jusqu'à  demain 
de  lui  proposer  de  signer  l'ordre  qui  nous  permettrait  de 
le  suppléer.  Les  ministres  font  des  doléances  continuelles 
sur  la  stagnation  des  affaires  les  plus  urgentes,  et  je  m'af- 
flige de  ne  pouvoir  encore  y  remédier. 

Le  nouveau  surintendant  de  la  police  de  Madrid  était  à 
peine  entré  en  fonctions,  que  les  événements  l'ont  glacé 
d'effroi.  Il  est  tombé  malade  et  a  conservé  assez  de  tête 
au  moins  pour  donner  sa  démission.  Votre  Excellence 
aura  peine  à  croire  que  nous.cherchons  inutilement  depuis 
trois  jours  un  homtne  assez  courageux  pour  le  remplacer, 
et  assez  habile  pour  entendre  qu'il  s'agit  de  haute  police. 
Les  ministres  proposent  d'en  charger  sous  la  plus  sévère 
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responsabilité  le  Conseil  de  Gastille  et  la  cour  des  Alcades  >. 
Mais  c'est  encore  une  de  ces  choses  en  retard  qui  ne  peu- 
vent être  terminées  que  nous  ne  justifiions  d*une  autorisa- 
tion écrite  de  Mgr  le  Grand-duc,  de  signer  pour  lui. 

Sa  Majesté  recevra,  comme  de  coutume,  la  collection 
des  informations  parvenues  dans  la  journée.  Les  nouvelles 
des  progrès  des  différentes  divisions  françaises  sont  fort 
bonnes  et  la  tranquillité  se  rétablit  devant  elles.  Il  est 
certain  qu'on  intercepte  sur  la  route  de  Madrid  les  rap- 
ports du  général  Dupont.  Mais  il  faut  qu'il  y  ait  des  avis 
particuliers  parvenus  à  des  personnes  qui  ne  s'en  vantent 
pas,  puisque  l'on  répand  que  ce  général  a  passé  Cordoue 
et  n'est  plus  qu'à  ime  petite  distance  de  Séville.  C'est  par 
les  mêmes  voies  privées  sans  doute  que  Ton  sait  dans  le 
public  la  prise  de  Valladolid,  où  les  rebelles  ont  perdu 
quinze  cents  hommes. 

Une  autre  preuve  de  communications  cachées,  c'est 
qu'on  a  appris  de  Grenade  que  l'archevêque  *  avait  versé 
trois  millions  et  demi  de  réaux  et  promis  un  million  de 
plus  dans  le  mois,  pour  l'entretien  de  ceux  qui  ont  pris  les 
armes.  Le  clergé  de  Séville  n'a  pas  été  moins  extrava- 
gant. Celui  de  Cuença  a  soudoyé  de  son  côté  l'insurrec- 
tion. Ces  faits  m'ont  été  affirmés  confidentiellement. 

Votre  Excellence  trouvera  ici  une  traduction  de  la  pu- 
blication faite  par  le  Conseil  de  Castille  du  décret  de 
S.  M.  l'Empereur,  communiqué  hier  à  la  Junte.  Il  n'y  a 
eu  aucun  obstacle  dans  le  Conseil  qui,  au  contraire,  a  pro- 
cédé si  vite,  que  l'impression  livre  déjà  ce  soir  cet  acte 
très  important.  Le  décret  est  précédé  des  sentiments  que 


I.  Chambre  présidée  par  un  conseiller  de  Gastille,  composée  de  douze 
juges,  s'occupait  des  affaires  criminelles  de  Madrid  dans  un  rayon  de  dix 
lieues. 

a.  Don  Juan  Manuel  de  Moscoso  y  PeraUa. 
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la  Junte  exprime  dans  cette  occasion  solennelle.  Ils  sont 
consignés  dans  la  lettre  rédigée  ce  matin  an  milieu  de 
tous  et  signée  par  le  ministre  de  grâce  et  de  justice.  Il 
avait  été  convenu  hier  que  la  Junte  s'adresserait  directe- 
ment à  la  nation.  Les  membres  se  sont  entendus  hors  de 
la  salle  pour  substituer  le  mode  qu'ils  ont  adopté  à  l'una- 
nimité dans  la  séance  de  ce  matin,  et  qu'il  m'a  paru  inu- 
tile de  refuser.  C'est  une  petite  ruse  pour  éviter  les  signa- 
tures individuelles.  Un  grand  nombre  d'entre  eux  ne  sont 
pas  encore  revenus  de  la  peur  qu'ils  ont  eue  le  5,  lorsqu'ils 
ont  vu  leurs  noms  publiés  avec  la  proclamation  du  4* 

Les  membres  de  la  Junte  ont  signé  dans  la  séance  de  ce 
soir  une  lettre  à  S.  M.  l'Empereur,  que  je  viens  de  re- 
mettre au  général  Belliard.  Elle  est  simple  et  bien  ;  j'au- 
rais désiré  un  peu  plus  de  chaleur.  Le  général  Mazarredo 
l'a  rédigée  et  il  n'y  a  mis  que  de  la  franchise. 

On  a  beaucoup  insisté  dans  cette  séance  sur  l'utilité 
d'avoir  promptement  l'acte  d'acceptation  de  S.  M.  le  roi 
Joseph  Napoléon. 

Il  faut  toujours  des  soins,  quand  la  Junte  est  assemblée, 
pour  la  tenir  dans  les  questions  du  moment.  Cet  inconvé- 
nient n'a  pas  lieu  lorsque  Mgr  le  Grand-duc  peut  présider, 
parce  qu'il  admet  à  son  choix  les  choses  dont  il  veut  bien 
qu'on  s'entretienne.  C'est  ainsi  que  j'ai  dû  empêcher  de 
délibérer  et  de  conclure  sur  quelques  propositions,  en  per- 
mettant néanmoins  d'en  faire  mention  à  S.  A.  I. 

On  a  observé,  par  exemple,  que  les  premiers  actes  du 

roi  devraient  être  de  supprimer  le  dernier  impôt  sur  le 

vin  ;  de  mettre  au  courant  le  paiement  des  intérêts  sur  les 

Juros  ^  les  çalès  et  les  rentes  viagères;  de  publier  un 

I.  Anciennes  dettes  de  la  couronne  qui  portaient  intérêts  pour  les 
sujets  du  Roi  qui  les  ayaient  acquises;  elles  se  transmettaient  dans  les 
successions  (por  juro  de  heredadjt  de  là  leur  nom. 
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pardon  général.  En  partant  aussi  du  principe  qa*il  fant 
donner  une  grande  faveur  au  début  de  Sa  Majesté,  les 
généraux  O'Farrill  et  Mazarredo  ont  insisté  sur  trois 
autres  points  qui  ne  laisseraient  pas  d'être  onéreux  pour 
S.  M.  l'Empereur  : 

i<*  Fournir  au  Roi  des  fonds  pour  qu'il  acquitte  en  ar- 
rivant l'arriéré  des  gages  et  pensions  des  serviteurs  de 
la  cour. 

a®  Accorder  à  la  députation  de  Vittoria,  à  l'intendant 
de  Burgos,  à  celui  de  Valladolid,  la  somme  de  deux  à 
trois  millions  de  réaux  à  chacun,  en  acompte  de  ce  qui 
est  dû  à  ces  provinces  respectives  pour  le  passage  et  la 
subsistance  des  troupes  françaises. 

3"^  Accorder  six  à  huit  millions  de  réaux  pour  le  même 
objet  et  la  commission  centrale  établie  à  Madrid. 

Au  surplus,  Monseigneur,  j'ai  évité  de  parler  ce  soir 
à  la  Junte  de  la  proclamation  qui  doit  être  faite  dans 
tout  le  royaume  avec  les  solennités  usitées.  La  publica- 
tion a  eu  lieu  dans  les  formes  pratiquées  jusqu'ici.  Il 
n'est  pas  démontré  au  général  Belliard  ni  à  moi  que 
S.  M.  l'Empereur  ait  ordonné  plus  pour  le  moment,  et 
dans  l'état  où  est  une  partie  des  provinces  espagnoles,  il 
faut  penser  mûrement  à  cette  question.  La  promulgation 
constituerait  une  rébellion,  partout  où  elle  serait  refusée. 
N'est-ce  pas  trop  se  hâter  ?  Ne  vaut-il  pas  mieux  atten- 
dre reffet  de  tout  ce  qui  va  être  successivement  publié  ? 
Dans  l'intervalle,  un  seul  instant  n'est  pas  perdu.  Nous 
avons  demandé  au  ministre  de  grâce  et  de  justice  de 
faire  toutes  les  recherches  et  de  préparer  tout  le  travail 
sur  la  proclamation  qui  doit  consommer  l'installation  du 
Roi  sur  le  trône  d'Espagne  et  des  Indes. 

Les  nouvelles  d'Angleterre,  transmises  par  Sa  Majesté 
Impériale  à  Mgr  le  Grand-duc,  et  que  Votre  Excellence  a 
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biaii  voulu  me  mander  partieulièremeut,  ont  été,  ce  soir 
même,  répandues  dans  toute  la  ville,  aussitôt  après  leur 
arrivée.  Demain  seront  publiés  l'arrivée  du  Roi  à 
Bayonne  et  tous  les  discours  tenus  dans  Taudience  don- 
née le  7  par  Sa  Majesté  aux  députés  espagnols. 

23.  —  Madrid,  la  juin  i8o8  [vol  6^5,  ^  79] 

La  gazette  extraordinaire,  publiée  ce  matin,  contient 
Texcellente  relation  de  l'arrivée  du  Roi  à  Rayonne  le  7  x, 
et  des  audiences  données  par  Sa  Majesté.  Cette  gazette 
et  la  publication  faite  hier  par  le  conseil  de  Gastille,  du 
décret  impérial  du  6,  vont  circuler  sur  les  traces  de  tontes 
les  pièces  précédentes.  Elles  parviendront  partout  où  les 
communications  sont  libres  et  il  est  difficile  qu'il  y  ait 
assez  de  vigilance  dans  les  provinces  insurgées  pour 
empêcher  qu'il  n'y  pénètre  aussi  beaucoup  d'exem- 
plaires. J'ai  fortement  recommandé  aux  ministres  l'em- 
ploi de  tous  les  moyens  propres  à  faire  parvenir,  jus- 
qu'aux extrémités  du  royaume,  ces  différents  imprimés. 
Je  suis  fâché  d'avoir  à  remarquer  que,  sous  ce  rapport, 
les  agitateurs  seuls  sont  ingénieux. 

Le  peuple  de  Madrid  a  paru  comprendre  peu  les  con- 
séquences avantageuses  qui  peuvent  résulter  de  la  mort 
du  roi  d'Angleterre  >.  La  classe  moyenne  les  a  mieux 
saisies.  Cette  nouvelle  atteindra  rapidement  les  côtes  du 
royaume,  parce  qu'elle  passera  de  bouche  en  bouche,  et 
c'est  là  qu'elle  pourra  produire  un  très  utile  effet,  n'en 


I.  Parti  de  Naples  le  a4  ^^U  Joseph  arrivait  à  Pau  le  j  juin  au  matin. 
L*£mpereur,  dans  son  impatience,  allait  au-devant  de  lui  et  le  ramenait  à 
Bayonne  le  soir  de  ce  même  jour. 

a.  La  nouvelle  était  inexacte.  Georges  III,  né  en  1^38,  roi  d^ Angleterre 
depuis  1760,  tomba  en  démence  en  1810,  mais  ne  mourut  qu^en  iSao. 


^8  CORRESPONDANCE  DU  COMTE  DE  LA  FOREST. 

eût-elle  d'autre  que  de  jeter  de  riucertitude  sur  la  soli- 
dité des  relations  avec  l'Angleterre. 

n  est  surtout  pénible  de  ne  pouvoir  encore  arriver  à 
démêler  ce  que  les  Anglais  de  Gibraltar,  la  flotte  et  le 
convoi  devant  Cadix  et  les  croisières  sur  tous  les  autres 
points,  ont  réussi  à  nouer  avec  les  insurgés.  Cependant 
aucun  bruit  sinistre  ne  se  confirme,  et  c'est  déjà  un  pré- 
jugé favorable. 

Les  informations  reçues  aujourd'hui  des  provinces  se 
réduisent,  Monseigneur,  à  peu  de  chose.  Rien  de  Yalla- 
dolid,  rien  du  maréchal  Moncey,  rien  du  général  Du- 
pont, dont  on  sait,  cependant,  que  les  exprès  ont  dû  être 
arrêtés  dans  différents  villages  de  la  Manche.  On  a  par- 
ticulièrement nouvelle  d'un  combat  dans  les  environs  du 
bourg  de  Yaldepenas,  entre  im  corps  français  qui  allait 
rejoindre  le  général  Dupont,  et  un  corps  d'insurgés 
réuni  à  des  troupes  espagnoles  ^  Ces  derniers  ont  été 
complètement  défaits  et  le  bourg  brûlé.  Il  faudrait  plus 
de  forces  militaires  pour  en  disséminer  et  garder  les 
communications  avec  le  midi  de  l'Espagne,  comme  elles 
le  sont  avec  le  nord. 

La  preuve  la  plus  positive,  au  reste,  que  les  insurgés 
ont  usé  déjà  F  effet  de  leurs  premières  fanfaronnades  et 
commencent  à  se  refroidir,  se  recueille  à  Madrid  même, 
où  la  frayeur  se  dissipe  à  vue  d'œil. 

J'ai  eu  l'honneur  de  voir  ce  soir  Mgr  le  Grand-duc  que 
je  n'avais  pas  vu  depuis  le  9.  Il  est  très  faible  parce  qu'on 
le  tient]  à  un  régime  sévère  ;  mais  son  visage  annonce 
qu'il  touche  au  terme  de  sa  maladie.  J'ai  été  surtout 
agréablement  surpris  de  voir  qu'il  causait  volontiers.  Il 

I.  Le  6  juin,  le  général  Liger  Belair,  qui  conduisait  en  Andalousie  un 
renfort  de  cavalerie,  enleva  Valdepenas,  au  pied  de  la  Sierra  Morena, 
après  un  combat  acharné. 
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ne  reprenait  une  teinte  de  tristesse  que  lorsque  la  con- 
yersation  se  reportait  sur  TEspagne.  Les  nouvelles  arri- 
vées de  Bayonne,  ces  deux  jours  derniers,  ont  singuliè- 
rement soulagé  son  esprit.  A  la  vérité,  on  ne  peut  essayer 
de  lui  parler  de  détails  de  gouvernement,  sans  se  con- 
vaincre combien  il  en  conserve  encore  le  dégoût,  et  la 
plus  grande  retenue  m'a  été  imposée  d'avance. 

Le  départ  de  M.  d' Azanza  pour  Bayonne,  le  qS  du  mois 
dernier,  la  certitude  qu'il  avait  pris  ses  mesures  pour 
emporter  et  recevoir  successivement  les  renseignements 
qu'il  est  possible  d'avoir  en  peu  de  temps  sur  les  finan- 
ces, l'ordre  qull  avait  donné  pour  que  copie  de  tout  ce 
que  M.  de  Fréville  et  moi  demandions,  lui  fût  préalable- 
ment expédié,  nous  ont  fait  attacher  moins  d'importance 
à  nos  recherches,  sans  refroidir  le  zèle  que  nous  y  met- 
tions. Mgr  le  Grand-duc,  d'ailleurs,  nous  a  à  plusieurs 
fois  invité  à  persévérer  dans  nos  soins  et  à  lui  en  remettre 
le  résultat.  Dans  la  situation  où  est  S.  A.  I.,  je  prends  le 
parti,  Monseigneur,  de  vous  adresser  directement  notre 
rapport;  présumant  que  s'il  pouvait  être  le  moins  du 
monde  utile,  c'est  surtout  au  moment  où  l'Assemblée  gé- 
nérale sera  réunie.  Des  quatre  commissaires  qui  devaient 
travailler  à  répondre  à  nos  questions,  nous  n'avons  eu  à 
nous  louer  véritablement  que  de  M.  Ëspinosa  ^  M.  Gal- 
lardo  3  a  montré  beaucoup  de  bonne  volonté ,  mais  il 
devait  se  ménager  dans  les  bureaux  des  finances.  Le  tré- 
sorier général  n'a  fait  valoir  ses  papiers  que  pour  obtenir 
la  levée  du  séquestre.  Le  fiscal  du  Conseil  des  finances  n'a 
été  occupé  qu'à  contredire,  promettre  et  éluder.  Chaque 
jour,  chaque  acte  auquel  j'ai  à  participer,  me  démontrent 

I.  Don  Manuel  Sixto  Ëspinosa^  membre  honoraire  du  Conseil  de  Castille. 
a.  Don  Francisco  Gallardo  demandez,  officiai  de  la  secrétairerie  des 
finances. 
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combien  toute  intervention  d* agents  français  dans  les 
affaires  du  gouvernement  espagnol  excite  de  jalousie  se- 
crète et  éprouve  de  résistances  adroites.  S.  M.  le  Roi  ne 
peut  en  être  trop  averti. 

24.  —  Madrid,  1 3  juin  1808  {vol.  S75,  ^8IJ 

S.  A.  I.  avait  fait  expédier  par  le  général  O'Farrill^ 
un  homme  de  confiance  pour  Badajoz,  vers  le  4  àe  ce 
mois.  11  était  porteur  d'une  lettre  pour  le  colonel  Gayoso, 
nommé  par  le  peuple  capitaine  général  de  TEstramadure, 
après  l'expulsion  du  comte  de  la  Torre.  Cet  exprès  est 
revenu  ce  matin,  n'ayant  pu  pénétrer  par  delà  la  fron- 
tière. Son  rapport  est  au  nombre  des  pièces  envoyées  à 
Sa  Majesté.  11  prouve  que  l'insurrection  continue  d'ôtre 
sur  pied  dans  cette  province,  mais  sans  excès  nouveaux, 
et  que  les  insultés  se  rallient  plutôt  vers  Badajoz  qu'ils 
ne  pensent  à  se  porter  dans  les  provinces  voisines.  La 
malle  de  l'Estramadure,  partie  plus  récemment,  est  arri- 
vée ce  soir.  11  résulte  des  lettres  examinées  que  rien  ne 
bouge  en  Portugal,  que  la  correspondance  de  ce  royaume 
par  Badajoz  reste  interceptée,  que  les  villageois  de  la 
route  à  travers  TEstramadure  ne  laissent  pas  passer  les 
voyageurs,  et  qu'au  surplus,  il  règne  dans  la  province 
autant  de  tranquillité  qu'une  insurrection  en  comporte. 

La  correction  de  Valdepenas  semble  avoir,  pour  le  mo- 
ment, ouvert  passage  aux  lettres  de  Malaga,  Grenade, 
Andujar  et  de  la  Manche.  Celles  de  Séville,  Cordoue,  Ca- 
dix, camp  de  Saint-Roch,  et  de  la  basse  Andalousie  en 
général,  n'avaient  point  pénétré  jusqu'à  Andujar  d'où 
est  parti  le  conducteur  des  postes.  Ce  conducteur  a  été 
interrogé.  Il  sait  peu  de  chose.  Il  raconte  seulement, 
comme  un  bruit  répandu  à  Andujar,  que  les  Français 
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ayaient  pris  possession  de  Gordoue  après  un  combat 
avec  les  Espagnols.  Mais  on  a  trouvé  dans  la  malle  deux 
imprimés  adressés  sans  lettres  à  la  Junte  de  Saragosse. 
L'im  est  une  de  ces  violentes  déclamations  anonymes  qui 
ont  foisonné  dans  les  provinces.  L'autre  est  une  pièce  si 
importante  que  je  joins  ici  un  duplicata  de  la  traduction 
qui  en  a  été  faite  pour  Sa  Majesté.  Elle  contient  les  pre- 
mières nouvelles  que  nous  ayons  reçues  de  Cadix  et  nous 
replongent  dans  l'inquiétude  sur  le  sort  du  général  So- 
lano,  marquis  de  Socorro.  M.  de  Morla  S  nommé  par  le 
peuple  capitaine  général  à  la  place  du  marquis,  semble 
se  conduire  avec  une  extrême  adresse  et  vouloir  amuser 
les  insurgés.  Mais  comment  se  rassurer  quand  il  s'agit 
du  sort  de  la  flotte  de  S.  M.  l'Empereur,  sous  les  ordres 
de  l'amiral  Rosilly  2,  et  que  l'on  réfléchit  sur  le  voisinage 
des  Anglais  ?  M.  de  Morla  a  été  autrefois  capitaine  gé- 
néral de  TAndalousie.  Il  s'est  montré  fort  dur.  Les  Fran- 
çais avaient  à  se  plaindre  de  lui  ;  le  général  Beurnonville  ' 
influa  sur  son  déplacement,  et  le  prince  de  la  Paix,  dont 

1.  Don  Thomas  de  Morla  (i^Sa-iSao).  Fit  la  campagne  du  RouBsillon. 
Inspecteur  général  de  rartillerie.  Après  Tassassinat  de  Solano,  capitaine 
général  de  TAndalousie.  Membre  de  la  Junte  de  Sévllle,  viola  la  capitu- 
lation de  Baylen  ;  membre  de  la  Junte  de  Madrid,  fat  envoyé  pour  traiter 
de  la  capitulation  de  la  ville  auprès  de  Napoléon.  Conseiller  d*État  du 
roi  Joseph  (1809).  Caractère  sans  dignité,  avait  des  intelligences  dans  tous 
les  camps.  Privé  de  ses  emplois  au  retour  de  Ferdinand  (i8i4). 

2.  Francis-Etienne  de  Rosillx  (i748-i83a),  né  à  Brest;  entra  de  bonne 
heure  dans  la  marine.  Chef  d'escadre  sous  Suffren  dans  les  Indes  (i^). 
Directeur  général  du  dépôt  des  plans  et  cartes  (i^gS),  vice-amiral  (1796). 
Après  Trafalgar,  commandant  les  flottes  combinées  de  France  et  d'Es- 
pagne (i8o5).  Prisonnier  à  Cadix  (1808).  Président  du  conseil  des  construc- 
tions navales  (1811).  Membre  de  TAcadémie  des  sciences  (1816). 

3.  Pierre  Riel  de  Beurnonoille  (i752-i8aO-  Soldat  à  quinze  ans  dans  le 
régiment  colonial  de  l'Ile-de-France.  En  la  seule  année  i^ga  :  colonel,  gé- 
néral et  ministre  de  la  guerre.  Prisonnier  des  Autrichiens  à  Olmutz  (1793- 
1795).  Commandant  Parmée  de  Sambre-et-Meuse  (1795).  Ambassadeur  à 
Berlin  (1800),  à  Madrid  (i8oa-i8o4).  Sénateur  (i8o5).  Comte  de  l'Empire  (1808). 
Membre  du  gouvernement  provisoire (i8i4).  Pair  de  France  (i8i4)-  Maréchal 
(181Ô).  Créé  marquis  par  Louis  XVIII.  Grand  maître  de  la  Franc-maçonnerie. 
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il  était  la  créature,  le  fit  passer  au  gouvernement  de  la 
province  de  Grenade.  Le  général  Mazarredo  m'avoue 
qu'il  le  regarde  comme  un  intrigant.  Le  général  O'Far- 
rill  voit  en  lui  im  homme  de  talent  et  Favait  noté  pour 
être  réemployé.  Le  qo  mai,  il  écrivit  une  lettre  pleine 
de  protestations  de  fidélité,  qui  s'est  retrouvée  dans  les 
papiers  de  S.  A.  I.  Il  peut  faire  beaucoup  de  mal  ou 
sauver  de  grands  intérêts.  Le  général  Dupont  saura  avant 
nous  à  quoi  s'en  tenir,  et  plus  facilement  que  nous,  ouvrir 
des  communications  avec  lui.  Nous  conservons  Fespé- 
rance  que  le  général  de  Gastanos  ^  aura  maintenu  Farmée 
sous  ses  ordres,  et  qu'il  attend  l'occasion  de  se  rallier  au 
général  Dupont  ^.  Ce  serait  un  grand  événement  pour  les 
affaires  du  moment. 

On  n'est  d'ailleurs  pas  plus  instruit  qu'hier  à  Madrid 
sur  les  mouvements  du  maréchal  Moncey  et  le  sort  de 
Valladolid.  Je  tiens  pour  très  fâcheux  qu'il  n'y  ait  pas 
assez  de  troupes  pour  garder  ouvertes  les  communica- 
tions principales.  J'aime  que  les  militaires  parlent  peu 
du  besoin  de  renforts,  mais  je  suppose  que  S.  M.  l'Em- 
pereur, bien  instruit  de  F  étendue  de  Finsurrection,  tien- 
dra prêts  plus  de  moyens  de  répression  que  Fon  n'en  aura 
besoin. 


I.  Don  Prancisco-Xavier,  comte  de  Castanos  (i^SS-iSSa).  Étudia  en  Prusse 
Fart  militaire.  Colonel  (i^gS).  Maréchal  de  camp  (1796).  Lieutenant  général 
(iSoa).  Capitaine  général  de  l'Andalousie  (1808).  Vainqueur  à  Baylen,  vaincu 
à  Tudèle.  Commandant  les  troupes  espagnoles  dans  les  campagnes  de 
Wellington  (181 1)  et  à  Vittoria  (i8i3).  Disgracié  par  la  Régence.  Capitaine 
général  de  Catalogne  (i8i5-i8i6).  Se  tint  à  l'écart  de  la  révolution  de  1830. 
Conseiller  d'Etat  et  président  du  Conseil  de  Castille  (i825-i833).  Créé  duc 
de  Baylen  (i833).  Tuteur  de  la  reine  Isabelle  à  la  chute  d'Espar tero  (i843). 
Son  caractère  souple  Pavait  fait  surnommer  el  Gitano,  le  c  bohémien.  1 

a.  Non  seulement  il  ne  se  c  rallia  »  pas  au  général  Dupont,  mais  il  marcha 
contre  lui  avec  toute  l'armée  d'Andalousie,  composée  des  garnisons  de 
Cadix  et  du  camp  de  Saint-Roch  ;  il  le  contraignit  ainsi  à  quitter  Cordoue 
(16  juin). 
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Mgr  le  Grand-dac  continue  à  être  mieux  dans  tous  les 
sens.  Il  m'a  envoyé  ce  soir  plusieurs  pièces  qu'il  venait 
de  recevoir  de  Bayonne,  et  la  Junte  a  été  rassemblée  pour 
en  prendre  communication.  J'y  ai  fait  lire  d'abord  deux 
décrets  du  Roi  au  Conseil  de  Castille  ;  l'un  annonçant  son 
acceptation  de  la  couronne  d'Espagne,  l'autre  confirmant 
le  titre  de  Lieutenant  général  du  royaume  à  Mgr  le 
Grand-duc.  Ces  deux  pièces  ayant  été  enregistrées  à  la 
secrétairerie  de  grâce  et  de  justice,  sont  remises  direc- 
tement au  nom  de  S.  A.  I.  dans  les  mains  du  doyen  du 
Conseil  de  Castille,  pour  qu'avec  les  formalités  ordi- 
naires, le  Conseil  en  fasse  la  publication.  Une  lettre  du 
Roi  à  S.  A.  I.,  relativement  à  la  lieutenance  générale,  et 
une  excellente  proclamation  des  membres  de  l'Assemblée 
générale  de  Bayonne  aux  Espagnols,  sont  transmises  au 
Conseil  par  le  ministre  de  grâce  et  de  justice,  avec  ordre 
de  Sa  Majesté  de  les  publier  aussi.  Une  cinquième  pièce  a 
paru  ne  devoir  être  publiée  qu'un  peu  plus  tard.  C'est  une 
lettre  du  Roi  à  S.  A.  I.  portant  que  les  réformes  qui  de- 
viendront une  conséquence  des  nouvelles  institutions 
n'affecteront  point  le  traitement  dont  jouissent  tous  les 
employés  actuels.  On  réserve  cette  pièce  pour  précéder 
la  publication  de  la  Constitution. 

Du  moment.  Monseigneur,  où  la  lecture  du  premier 
décret  a  été  faite,  aucun  membre  de  la  Junte  n'a  plus 
parlé  de  S.  M.  Joseph-Napoléon  qu'en  employant  les 
mots  notre  souverain,  le  seigneur  notre  roi.  On  a  unani- 
mement résolu  qu'un  projet  de  lettre  serait  présenté  de- 
main à  midi,  dans  laquelle  les  membres  de  la  Junte  con- 
signeront leurs  premiers  hommages  à  Sa  Majesté  comme 
ses  sujets.  On  opinait  pour  une  seconde  lettre  où  la  Junte 
exposerait  humblement  ce  qu'il  serait  utile  que  Sa  Ma- 
jesté fit  dans  son  début.  Il  n'a  pas  été  difficile  de  faire 
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entendre  qu'il  était  plus  délicat  de  laisser  Tinitiative  de 
ces  actes  au  Roi  lui-même,  à  qui  les  vœux  de  ses  zélés 
serviteurs  parviendraient  indirectement.  Voici  Toccasion 
où  le  Conseil  de  Gastille  devrait  réparer  ses  maladresses 
passées  en  écrivant  une  bonne  lettre  au  Roi.  J'ai  évité 
toute  insinuation  au  doyen.  Je  ferai  par  d'autres  voies 
naître  l'idée  dans  le  sein  du  Conseil  même. 

25.  —  Madrid,  i4  juin  1808  [vol.  675,  ^  100] 

La  Junte  a  signé  aujourd'hui  et  m'a  remis  sa  lettre  à 
S.  M.  le  roi  d'Espagne.  Je  l'ai  fait  passer  à  S.  A.  I.  et 
elle  se  trouvera  dans  le  paquet  que  le  général  Belliard 
expédie  par  son  ordre  à  Rayonne.  Le  Conseil  de  Gastille, 
croyant  suivre  sa  propre  impulsion,  a  écrit  de  son  côté 
au  Roi.  11  tient  au  droit  de  communiquer  directement. 
Mais  comme  sa  lettre  pourrait  parvenir  tard,  on  l'a  mis 
sur  la  voie  de  profiter  du  courrier  français  qui  part  cette 
nuit.  Je  compte  que  cette  lettre  parviendra  en  même 
temps  que  celle  de  la  Junte. 

Les  publications  du  Conseil  de  Castille  ont  circulé  dès 
ce  soir  et  Votre  Excellence  reconnaîtra  que  tout  ce  qui 
peut  être  fait  se  fait  vite. 

Voici  le  moment  où  les  différentes  autorités  civiles, 
militaires,  administratives  et  judiciaires  doivent  se  faire 
un  mérite  d'envoyer  à  leur  roi  leurs  premiers  homma- 
ges. Il  fallait  avant  tout  que  le  décret  d'acceptation  fût 
publié.  Demain  le  zèle  des  corps  sera  aiguillonné. 

On  a  mis  en  question,  dans  une  consulte  privée,  s'il 
convenait  de  demander  le  serment  aux  troupes.  L'opinion 
unanime  est  que  cette  formalité,  qui  a  toujours  appartenu 
à  l'époque  de  la  proclamation,  ne  pourrait,  sans  inconvé- 
nient, être  accélérée  dans  les  circonstances  actuelles. 
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Le  ministre  de  grâce  et  de  justice  a  transmis  à  S.  A.  I., 
qui  Ta  fait  passer  la  nuit  dernière  à  Bayonne  par  le  géné- 
ral Belliard,  le  protocole  de  toutes  les  cérémonies  de  la 
proclamation.  Je  désire  vivement  que  S.  M.  TEmpereur 
daigne  former  son  opinion  à  Bayonne  sur  cette  question. 
Je  trouve  ici  tous  les  bons  esprits  partagés,  les  uns  pen- 
sent qu'il  serait  utile  de  procéder  de  suite  ;  les  autres, 
qu'il  faudrait  attendre  qu'un  acte  d'amnistie  précédât.  Ces 
deux  manières  de  voir  peuvent  être  conciliées  par  une 
décision  prompte. 

n  n'y  a  qu'une  voix,  Monseigneur,  sur  la  nécessité  de 
l'arrivée  à  Madrid,  dans  le  moindre  délai  possible,  de 
S.  M.  le  roi  d'Espagne.  Une  seule  considération  tempère 
rimpatience  ;  c'est  qu'il  importe  que  le  voyage  de  Sa  Ma- 
jesté soit  assuré  par  une  chaîne  de  postes  militaires  et 
une  escorte  convenable. 

On  a  reçu  la  nuit  dernière,  avant  le  départ  du  cour- 
rier, la  relation  d'un  émissaire  en  observation  dans  le 
Midi  qui  donne  nouvelle  de  l'entrée  des  troupes  françai- 
ses dans  Cordoue  ^  Elle  a  été  jointe  au  paquet  du  géné- 
ral Belliard.  On  a  eu  aujourd'hui  des  détails  de  Yallado- 
lid,  en  date  du  12,  et  de  Tudela,  en  date  du  9.  Les  rebel- 
les ne  tiennent  nulle  part  jusqu'ici.  Mais  depuis  le  9  on 
ne  reçoit  plus  rien  de  M.  le  maréchal  Moncey.  Le  défaut 
de  postes  pour  maintenir  les  communications  se  fait  sen- 
tir. Il  suffît  d'un  village  insurgé  sur  toute  une  ligne  pour 
arrêter  les  correspondances. 

L'esprit  de  Madrid  se  ranime  de  plus  en  plus.  Mais 
lorsque  tout  y  rappelle  la  confiance,  le  récit  des  exécu- 
tions militaires  dans  tous  les  points  où  les  armes  fran- 
çaises ont  pénétré  répand  la  tristesse.  MM.  O'Farrill  et 

I.  Le  9  juin  i8o0. 
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Mazarredo  viennent  de  m'en  entretenir.  Je  n'ai  pu  m' em- 
pêcher de  leur  observer  que  je  ne  voyais  de  nouvelles  à 
recevoir  que  de  trois  espèces  :  ou  progrès,  ou  répression, 
ou  dispersion  des  rebelles.  Sans  doute  on  ne  voudrait 
pas  apprendre  leurs  progrès  ;  on  a  tout  fait  pour  qu'ils 
se  dispersassent,  et  on  n*a  rien  à  se  reprocher  à  cet 
égard.  Il  faut  donc  se  résoudre  à  les  voir  punir.  Il  est  pos- 
sible que  la  punition  ne  tombe  pas  toujours  sur  les  plus 
coupables  ;  mais  l'histoire  de  l'insurrection  se  réduit  à 
peu  de  mots.  Partout  quelques  émissaires  ont  excité  un 
premier  mouvement.  On  n*a  eu  nulle  part  le  courage  de 
le  réprimer  ;  la  populace  a  bientôt  fait  la  loi.  Des  me- 
neurs se  sont  réunis  à  elle.  Les  autorités  ont  eu  la  fai- 
blesse de  céder  ;  la  rébellion  s'est  trouvée  organisée  et  a 
agi  en  corps.  Comment  les  généraux  français  feront-ils  la 
part  du  crime,  celle  de  la  faiblesse,  celle  de  l'erreur,  avec 
assez  de  précision  pour  que  personne  ne  soit  puni  qu'en 
proportion  de  sa  faute  ?  Il  est  vrai  que  par  la  rigueur  on 
aigrit  derrière  soi  les  pays  soumis.  Il  est  plus  vrai  que 
par  l'indulgence,  on  encouragerait  devant  soi  les  pays 
insurgés.  La  présence,  l'autorité  et  les  instructions  du 
Roi  sont  les  seuls  remèdes  que  je  connaisse. 

Le  commandeur  Verhuell  ï,  envoyé  extraordinaire  de 
Hollande,  a  demandé  à  sa  cour  des  lettres  de  créance  près 
de  S.  M.  le  roi  d'Espagne.  11  craint  les  lenteurs  et  m'a  prié 
de  mettre  cet  objet  sous  les  yeux  de  Votre  Excellence.  Il 
serait  bien  désirable  que  Tenvoyé  de  Danemark  et  celui  de 
Russie  eussent  aussi  promptement  des  lettres  de  créance. 

S.  A.  I.  est  assez  bien  pour  n'avoir  plus  besoin  de  mé- 
decin extraordinaire.  Je  me  flatte  qu'elle  voudra  bien  me 
permettre  de  lui  faire  demain  ma  cour. 

I.  Frère  de  Tamiral  hollandais  Verhuell. 
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a6.  — •  Madrid^  16  Juin  1808  [vol.  055,  ^  106] 

Une  indisposition,  qui  n'a  pas  eu  de  suite,  m'a  empê- 
ché d'écrire  hier  soir  à  Votre  Excellence. 

Je  n'avais,  au  surplus,  rien  d'intéressant  à  mander.  La 
rumeur  publique  avait  devancé  les  détails  officiels  qui 
parviennent  successivement  sur  les  progrès  du  général 
Dupont  et  des  corps  sous  les  ordres  de  M.  le  maréchal 
Bessières.  Je  ne  doute  pas  que  ces  succès  ne  continuent. 
Nous  saurons  bientôt  que  Saragosse  est  punie  et  que 
M.  le  maréchal  Moncey,  qui  avait  perdu  un  peu  de  temps 
à  Cuença,  est  entré  dans  le  royaume  de  Valence. 

Il  parait  avéré  que  le  général  Solano  a  été  victime  du 
mouvement  populaire  à  Cadix.  Il  semble  avoir  menacé 
au  lieu  de  punir,  et  on  l'a  prévenu.  On  a  de  justes  rai- 
sons de  croire  que  le  général  Gastanos  est  resté  le  maître 
de  ses  troupes. 

Le  général  O'Farrill  a  eu  des  lettres  de  Barcelone  en 
date  du  3,  du  capitaine  général,  comte  de  Ezpeleta,  qui 
demande  sa  retraite  ^,  Cette  démarche,  qui  ne  peut  être 
expliquée  par  de  simples  raisons  de  dégoût,  nous  donne 
quelques  inquiétudes  sur  la  Catalogne. 

Les  insurgés  ne  tiennent  nulle  part,  et  comme  on  arrive 
bientôt  à  l'époque  des  moissons,  les  paysans,  rappelés 
chez  eux  par  leurs  travaux,  auront  le  temps  de  se  calmer. 
Mais  deux  inconvénients  se  font  sentir  de  plus  en  plus.  A 
mesure  que  nos  corps  d'armée  avancent,  ^e  forment  sur 
leurs  derrières  des  rassemblements  qui  coupent  les  com- 


I.  Le  comte  de  Ezpeleta  de  Veyre,  lieutenant  grénéral  depuis  x^,  était 
alors  presque  octogénaire  ;  il  jouissait  d'une  grande  réputation  de  pro- 
bité ;  il  appartenait  à  une  vieille  famille  de  Navarre  et  avait  été  président 
du  GonseU  de  GastiUe. 
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muQications.  Les  insurgés,  d'un  autre  côté,  ont  ouvert 
les  prisons,  et  les  routes  se  couvrent  de  brigands. 

Votre  Excellence  sait  sans  doute  que  les  Asturiens  ont 
porté  la  folie  au  point  d^envoyer  deux  députés  à  Londres  ^ 
La  discorde,  au  surplus,  s'est  mise  parmi  les  insurgés 
dans  plusieurs  points  et  notamment  à  Oviedo.  Dans  d'au- 
tres endroits,  les  propriétaires  en  sont  venus  à  refuser 
les  contributions  qui  leur  sont  demandées  pour  solder  la 
populace. 

Je  persiste  toujours  à  penser  qu'avec  de  la  célérité 
dans  les  mouvements  militaires,  de  justes  punitions  en- 
vers les  chefs  et  les  principaux  factieux  de  la  classe  po- 
pulaire, de  l'indulgence  envers  les  repentants,  on  par- 
viendra à  rétablir  incessamment  la  tranquillité. 

Dans  toutes  les  circonstances  de  ce  genre,  il  faut  tou- 
jours ouvrir  des  voies  aux  coupables  et  frapper  ensuite 
vigoureusement  sur  ceux  qui  ne  se  dispersent  pas.  Il  le 
faut  surtout  dans  une  contrée  où  l'ignorance,  le  fanatisme, 
la  présomption  et  la  haine  des  Français  conduiront  in- 
failliblement à  une  longue  opposition  contre  le  gouverne- 
ment nouveau  si  on  ne  combine  pas  tous  les  moyens  de 
finir  vite. 

Madrid  est  tout  à  fait  rassuré,  mais  non  vigoureux. 
Les  membres  du  gouvernement  sentent  qu'il  faut  agir  à 
leur  corps  défendant  et  j'en  suis  beaucoup  plus  content. 
Le  refrain  continuel  de  chaque  individu,  avec  lequel  je 
m'entretiens,  est  qu'il  est  de  la  dernière  nécessité  que  le 
Roi  paraisse.  Ne  fût-il  qu'à  Burgos,  disent-ils,  c'est  être 

I.  Don  Andres  Angel  de  la  Veg^a  et  le  vicomte  de  Matarosa  (depuis 
comte  de  Topéno).  —  lis  s'embarquèrent  à  Gijon  pour  TAngleterre,  le 
i3  mai.  —  Voir  Torbno  :  Histoire  du  soulèvement  de  VEspagne^  I,  page  iSS. 

José  de  Toréno  (1786-1843).  Député  aux  Gortès  <i8ii).  Exilé  d'Espagne 
(i8i4)-  Député  (i8ao).  Proscrit  en  France  (183S).  Ministre  des  finances  (i834). 
Président  du  Conseil  (i835).  Son  Histoire  fut  traduite  en  français,  en  1834. 
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au  miliea  de  son  peuple.  Ce  peuple  s'attachera  au  roi 
qu*il  verra  installé  dans  le  royaume  et  oubliera  celui  dont 
des  intrigants  lui  font  espérer  le  retour.  Uiàée  d'un  in- 
terrègne, qui  tient  en  suspens  tant  de  gens  timides,  s'éva* 
nouira  devant  la  royauté  présente.  Chaque  serviteur  de 
rÉtat,  chaque  sujet  qui,  en  raison  de  ses  fonctions  ou  de 
sa  position,  rend  son  hommage  au  roi,  devient  intéressé 
à  faire  imiter  son  exemple  par  toute  sa  clientèle.  Atten- 
dre que  la  soumission  soit  généralement  établie  et  que 
la  voix  unanime  appelle  Joseph-Napoléon,  c'est  établir 
un  cercle  vicieux,  parce  que  l'arrivée  du  Roi  peut  seule 
commander  la  soumission,  et  ses  bienfaits  concilier  tous 
les  vœux.  Quel  parti  peut-il  avoir  à  l'avance,  sinon  le 
petit  nombre  de  personnes  que  l'on  a  poussées  à  se  com- 
promettre, lorsqu'on  voit  que  la  classe  éclairée,  qui  avait 
d'abord  été  séduite  par  l'espérance  des  bonnes  institu- 
tions, a  montré  une  complète  pusillanimité  depuis  l'in- 
surrection? Mais  le  Roi  une  fois  entré  dans  le  royaume, 
son  parti  grossit  chaque  jour  rapidement,  et  sa  force  sera 
surtout  dans  la  constitution  que  Sa  Majesté  vient  mettre 
à  exécution. 

C'est  de  ma  part,  Monseigneur,  un  devoir  sacré  que  de 
vous  retracer  ces  observations  et  vous  assurer  que  je 
n'entends  qui  que  ce  soit  avoir  une  opinion  différente. 

Un  homme  d'esprit,  M.  Duran  ^  membre  du  Conseil  de 
Gastille,  qui  le  premier  a  consigné  son  vœu  sur  les  re- 
gistres pour  S.  M.  Joseph-Napoléon,  dès  le  milieu  de 
mai,  me  disait  ingénieusement  ce  matin  :  L'Espagne  est 
le  pays  de  VEurope  où  Von  croit  le  plus  à  la  présence 
réelle. 

C'est  encore  un  devoir  que  de  vous  transmettre  des  do- 

X.  Don  Alfonso  Duran  y  Baratabal* 
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léances  qui  m'ont  été  adressées  par  toutes  les  personnes 
que  j*ai  vues  ces  deux  jours-ci.  Je  sais  gourmander  la 
faiblesse,  mais  je  dois  retenir  les  réflexions  sensées.  On 
fait  courir  le  bruit  qu'à  Logrono  le  général  Verdier  ^  a 
consacré  le  pillage  en  principe  en  forçant  la  ville  à  s'en 
racheter  et  le  permettant  ensuite.  On  affirme  que  le  pil- 
lage a  été  permis  à  Ségovie,  etc.,  etc.  Ces  rumeurs  dé- 
solent les  gens  qui  prêchent  la  soumission.  Les  armées 
françaises,  disent-ils,  doivent  être  des  armées  amies  et 
alliées  ;  elles  n'agissent  que  pour  rétablir  l'ordre  ;  que 
ses  généraux  punissent  les  coupables,  qu'ils  recherchent 
les  auteurs  des  troubles,  qu'ils  lèvent  sur  les  révoltés 
des  contributions  équitablement  réparties  qui  puissent 
soulager  le  trésor  public  ;  rien  de  cela  ne  peut  être  dé- 
sapprouvé. Mais  piller  ou  brûler  indistinctement,  c'est 
créer  une  haine  éternelle,  c'est  nourrir  la  révolte,  c'est 
aliéner  toute  la  nation  contre  le  Roi  qu'il  faut  lui  faire 
aimer  ;  c'est  exposer  le  Roi  à  régner  sur  des  ruines. 

J'espère,  Monseigneur,  que  sous  peu  de  jours  on  con- 
naîtra ici  les  intentions  de  S.  M.  l'Empereur  relative- 
ment à  la  promulgation  du  règne  du  nouveau  roi.  On 
désire  toujours  qu'elle  soit  accompagnée  d'une  amnistie, 
et  que  cette  amnistie  trace  exactement  le  jour  où  il  ne 
peut  plus  y  avoir  de  pardon.  Je  ne  vois  pas  que  l'on  soit 
d'accord  ici  sur  l'avantage  de  la  limiter  ou  de  la  rendre 
générale.  Les  uns  pensent  qu'une  amnistie  limitée  laisse- 
rait craindre  à  trop  de  gens  d'être  compris  dans  l'excep- 
tion. D'autres  opinent  pour  que  les  assassins  et  les  me- 
neurs reconnus  n'obtiennent  pas  de  grâce.  C'est  une  de 


I.  Le  5  jain,  avec  deux  bataillons,  Verdier  culbuta  une  troupe  d^Espa- 
gnois  mal  armés  commandée  par  un  tailleur  de  pierre;  il  leur  prit  six 
canons,  AisiUa  plusieurs  prisonniers  et  rétablit  par  la  force  les  autorités 
de  Logroôo  qu^avaient  chassées  les  insurgés. 
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ces  questions  qai  seront  nécessairement  mieux  traitées  à 
Bayonne  qu'à  Madrid. 

J'ai  vu  hier  S.  A.  I.  le  grand-duc  de  Bei^.  Son  réta- 
blissement n'a  pas  fait  les  progrès  que  j'espérais.  Les 
grandes  chaleurs  prolongent  sa  faiblesse.  Il  cause  avec 
plaisir  et  bien,  mais  je  le  trouve  encore  trop  agité  pour 
travailler  de  suite. 

L'ouverture  que  j'avais  faite  le  9  au  général  Belliard 
n'a  pas  eu  de  résultat.  Le  général  m'a  dit  chaque  jour 
qu'il  allait  proposer  à  la  signature  de  S.  A.  I.  le  projet 
d'autorisation  que  je  lui  avais  remis.  Il  a  évité  ensuite 
d'une  manière  très  significative  pour  moi  que  je  lui  en 
reparlasse.  S.  A.  ï.  aurait-elle  désapprouvé?  Le  général 
s'est-il  abstenu  de  lui  peindre  la  stagnation  des  affaires 
du  gouvernement?  Quoi  qu'il  en  soit,  S.  A.  I.  m'ayant 
appris  hier  que  le  général  Savary  venait  d'arriver  i,  sans 
ajouter  aucune  autre  réflexion,  je  n'ai  point  cherché  à 
éclaircir  mes  doutes. 

Si  j'ai  commis  une  indiscrétion,  la  pureté  de  mes  in- 
tentions et  le  zèle  qui  m'avait  inspiré  méritent  grâce  aux 
yeux  de  S.  M.  l'Empereur. 

J'ai,  au  surplus,  continué  chaque  jour,  aidé  de  M.  le 
maître  des  requêtes  Fréville,  à  faire  tout  ce  qui  m'était 
possible  sans  attendre  que  le  mieux  devint  plus  facile. 
Depuis  le  décret  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  rendre  compte 
à  Votre  Excellence  le  9,  nous  avons  engagé  les  ministres 
à  se  rassembler  tous  les  jours  à  midi  en  conseil  privé. 
On  est  parvenu  à  remonter  provisoirement  la  police  et  à 
faire  donner  la  grande  main  à  M.  le  général  Grouchy.  On 
a  concerté  une  variété  de  combinaisons  pour  faire  répan- 
dre dans  les  provinces  tous  les  actes  publiés  depuis  le  5 

I.  Le  i5  juin. 
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de  ce  mois.  On  a  fait  reprendre  le  service  des  postes  de 
proche  en  proche.  Chaque  ministère  écrit  à  ses  employés, 
à  mesure  que  les  communications  s'ouvrent,  pour  faire 
rétablir  Tautorité  royale  partout  où  celle  des  Juntes  pro- 
vinciales est  supprimée.  On  interpelle  les  différents 
fonctionnaires  publics  de  justifier  de  leur  conduite.  On 
déclare  surtout  à  tous  les  comptables  qu'ils  restent  res- 
ponsables des  deniers  qu'ils  auraient  versés  indûment,  à 
moins  qu'ils  ne  désignent  les  personnes  qui  les  y  auraient 
forcés.  On  ordonne  que  ces  derniers  soient  recherchés 
et  le  séquestre  mis  sur  leurs  biens. 

P.'S.  J'avais  cherché  inutilement,  Monseigneur,  toute 
la  journée  à  joindre  M.  le  général  Savary  et  à  causer 
avec  lui.  Il  me  semble  qu'il  devait  éprouver  le  besoin 
de  me  voir.  Je  viens  de  le  trouver  installé  au  palais,  dans 
l'appartement  du  Grand-duc,  et  occupé  à  faire  remonter 
autour  de  lui  le  service  qui  avait  lieu  pendant  la  pré- 
sence de  S.  A.  I.  Après  lavoir  entendu,  j'entrevois  qu'à 
moins  de  se  faire  déléguer  des  pouvoirs  de  Lieutenant 
général,  il  risque  de  se  compromettre.  La  prudence  que 
j'ai  acquise  dans  une  longue  carrière  est  tout  à  fait 
à  la  disposition  de  ceux  qui  peuvent  servir  utilement 
S.  M.  l'Empereur.  Je  présume  que  d'ici  à  demain  le 
général  Savary  aura  réfléchi  aux  observations  que  j'ai 
été  dans  le  cas  de  lui  faire. 

37.  —  Madridy  18  juin  1808  [vol.  675,  ^  lai] 

J'ai  passé  quelques  heures,  ce  soir,  à  la  campagne  de 
Mgr  le  Grand-duc.  Votre  Excellence  apprendra  avec  une 
véritable  satisfaction  que  son  rétablissement  a  été  rapide, 
ces  trois  jours  derniers.  Il  reprend  lentement  cette  vi- 
gueur de  corps  qui  lui  était  habituelle  ;  mais  je  n'ai  re- 
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trouvé  aucune  trace  de  la  tristesse  et  de  raffaisseinent 
moral  qui  avaient  été  la  conséquence  la  plus  inquiétante 
de  sa  maladie.  Il  parle  et  veut  qu'on  lui  parle  d'affaires. 
Il  s'est  fait  rendre  compte  de  tout  ce  que  j'avais  pris  sur 
moi  de  faire,  même  de  tout  ce  que  j'aurais  voulu  être  au- 
torisé à  faire  pendant  sa  maladie.  J'aperçois  qu'il  ap- 
prouve mon  zèle,  et  c'est  pour  moi  une  sollicitude  de 
moins. 

J'ai  reçu,  la  nuit  dernière,  la  lettre  que  Votre  Excel- 
lence a  bien  voulu  m'écrire,  le  i3  de  ce  mois.  Je  désire- 
rais que  vous  eussiez  la  bonté  de  me  faire  connaître  de 
temps  en  temps  si  mes  dépêches  vous  parviennent  sans 
interruption  et  sans  délai.  Je  suis  inquiet  en  ce  moment 
sur  celle  du  11  et  sur  le  rapport  finance,  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  adresser  le  m. 

Les  députés,  qui  étaient  déjà,  le  i3,  au  nombre  de  cin- 
quante au  moins,  ont  dû  se  voir  renforcés  considérable- 
ment les  i4«  i5, 16  et  17  ^  Je  n'ai  pas  poussé  les  tralneurs, 
dans  la  persuasion  qu'il  n'y  avait  ni  mérite  de  leur  part  ni 
utilité  pour  les  vues  de  S.  M.  l'Empereur  à  arriver  après 
le  17.  Don  Juan  Llorente  ^,  dont  Votre  Excellence  me 
parle,  a  été  compris  dans  les  nominations  du  7,  et  doit 
être  arrivé  le  16,  au  plus  tard.  Le  comte  d'Altamira  3, 


I.  Leur  nombre  ne  dépassa  jamais  quatre-ving^-onze.  Voir  Archiy.  ait 
étrangères,  Espagne ^  voi.  ôjS,  foi.  Soi. 

a.  Juan  Antonio  Llorente  (i^SÔ-iSaS).  Vicaire  général  de  Galaliorra  (1^89). 
S^était  fait  remarquer  par  des  idées  hétérodoxes  qui  le  firent  exclure  du 
Saint  Office  où  il  avait  une  fonction  ;  nommé  par  Murât  à  l'assemblée 
de  Bayonne,  il  offrit  à  Joseph  une  adhésion  intéressée;  conseiller  d^État 
(1809);  reçut  le  dépôt  des  archives  de  Tlnquisition,  dont  il  se  servit  pour 
écrire  une  c  Histoire  critique  de  Tlnquisition  d^Ëspagne  »  condamnée 
par  rindex  (1817).  Réfugié  en  France  (i8i3),  publia  (sous  Tanagramme  de 
Nellerto)  un  <  Mémoire  pour  servir  à  la  révolution  d'Espagne  »  (i8i4). 
Expulsé  de  France,  U  rentra  dans  son  pays  pendant  la  révolution  de 
1890. 

3.  Don  Vicente  Joaquin  Osorio  de  Moscoso  y  Gusman,  treizième  duc 
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grand  écuyer  de  la  couronne,  s'est  ridiculement  conduit. 
Après  s*étre  fait  presser  outre  mesure,  il  est  parti  for* 
tivement,  laissant  douter  à  S.  A.  I.  s*il  se  rendait  à 
Bayonne,  ou  s'il  allait  se  faire  arrêter  à  Yalladolid.  Beau- 
coup de  ces  grands,  que  bientôt  le  Roi  verra  briguer  des 
faveurs,  ont  Tair  de  traiter  de  puissance  à  puissance. 

Une  lettre  de  M.  d'Azanza,  en  date  du  i5,  est  parvenue 
à  S.  A.  I.,  lorsque  j'avais  Thonneur  d'être  dans  son 
appartement.  Ce  ministre  rend  compte  de  Fouverture  de 
rassemblée,  de  sa  présidence  et  du  discours  qu'il  a  tenu. 
Les  gazettes  vont  répandre  ce  discours  demain  matin. 
Mais  j*ai  été  frappé  d'une  omission  où  je  crois  reconnaître 
un  reste  d'esprit  de  parti.  M.  d'Azanza  dit  beaucoup  de 
bonnes  choses  et  passe  sous  silence  le  point  sur  lequel  il 
était  le  plus  important  d'appuyer.  Pourquoi  cacher  que 
le  roi  Charles  IV  et  le  prince,  son  fils,  peuvent  d'autant 
moins  reparaître,  que  l'un  avait  prédéterminé  sa  renon- 
ciation, et  que  l'autre  a  compris  qu'il  lui  était  impossible 
de  tirer  l'Espagne  de  Tablme  où  son  imprudence  l'avait 
précipitée  ?  Pourquoi  ne  pas  faire  ressortir  tout  ce  qu'il  y 
a  eu  de  volontaire  et  de  politique  dans  les  actes  respectifs 
de  renonciation  ?  Vous  avez  déjà  trop  approfondi.  Mon- 
seigneur, l'histoire  de  l'insurrection  pour  ne  pas  saisir 
l'avantage  qui  serait  résulté  d'un  langage  très  explicite  à 
cet  égard. 

Je  me  suis  journellement  demandé,  depuis  que  l'éten- 
due et  la  nature  de  cette  insurrection  me  sont  connues, 
s'il  y  avait  lieu  à  publier  les  traités  que  Votre  Excellence 
m'a  confiés,  avec  faculté  de  m'en  servir  dans  un  cas 
extrême.   J'ai   consulté  les  hommes  les  plus  éclairés  de 

d'Altamira^  quinzième  marquis  de  Astorga.  Ghevalier  de  la  Toison  d'or, 
conseiller  d'État,  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  docteur  de  l'Univer- 
sité de  Grenade. 
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la  JuQte,  ae  pouvant  prendre  les  ordres  de  S.  A.  I.  Il  a 
constamment  paru,  Monseigneur,  que  la  communication 
de  ces  actes  devait  être  réservée  pour  la  clôture  de  l'As- 
semblée de  Bayonne.  Il  n'y  avait  rien  à  en  espérer  sur 
Tesprit  d'une  populace  ignorante  et  moins  encore  sur 
l'esprit  des  meneurs.  L'effet  sera  différent  après  la  puni- 
tion de  l'insurrection,  en  évitant  cependant  encore  de 
donner  à  conclure  que  le  trésor  espagnol  devra  supporter 
le  traitement  pécuniaire  que  les  princes  démissionnaires 
ont  stipulé.  Je  ne  crains  pas,  d'ailleurs,  que  l'on  sache 
que  le  plénipotentiaire  de  Charles  IV  a  été  le  prince  de  la 
Paix.  Plus  le  nom  de  ce  favori  est  en  horreur  aux  Espa- 
gnols, moins  ils  regretteront  un  souverain  qui  n'aurait 
pu  s'en  détacher  en  remontant  sur  le  trône.  Il  ne  reste 
qu'à  colorier  [sic]  défavorablement  le  traité  du  prince  des 
Asturies  et  des  Infants. 

Le  bruit  de  Madrid  est  que  Saragosse  s'est  rendue 
le  16.  On  croit  aussi  que  Se  ville  est  soumise  ^  Les  détails 
officiels  n'arrivent  cependant  pas  ;  mais  tout  ce  que  nous 
interceptons  ici  des  publications  du  midi  de  FEspagne 
contribue  à  nous  rassurer  sur  l'armée  du  général  Gasta- 
nos.  Les  insurgés  se  vanteraient  de  la  réunion  des  troupes 
de  ligne,  s'ils  étaient  parvenus  à  les  attirer  dans  leur  parti. 

On  prétend,  au  surplus,  que  les  Andalous  ont  conclu 
une  trêve  de  six  mois  avec  les  Anglais,  qui  oui  promis 
de  débarquer  cinq  mille  hommes  de  Gibraltar.  Il  est  fâ- 
cheux, dans  tous  les  cas,  que  le  bruit  de  la  mort  du  roi 
d'Angleterre  soit  aujourd'hui  mis  au  rang  des  fausses 
nouvelles. 

n  parait  qu'on  peut  se  flatter  que  l'insurrection  n'a  pas 


I.  Les  deux  nouvelles  étaient  inexactes  et  il  était  vrai,  au  contraire,  qut 
Tarmée  régulière  fût  rangée  sous  les  ordres  de  Gastaûos. 
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jeté  de  profondes  racines  dans  les  provinces  de  Gklice 
et  de  TËstramadare.  Les  factieux  de  cette  dernière  se 
sont  concentrés,  au  nombre  de  près  de  six  mille  hommes, 
dans  les  environs  de  Badajoz.  Ils  y  font  Texercice,  et 
c'est  ce  qu'ils  peuvent  faire  de  plus  innocent,  en  atten- 
dant qu'on  les  châtie. 

Cependant,  Monseigneur,  appréciant  comme  je  le  dois 
le  peu  de  consistance  de  l'insurrection  vague  et  mal  diri- 
gée de  tant  de  provinces  à  la  fois,  il  y  a  une  circonstance 
sur  laquelle  je  vous  prie  de  me  permettre  un  peu  d'in- 
quiétude. Je  vois  bien  comment  les  différents  corps  d'ar- 
mée disperseront  successivement  les  différents  corps 
d'insurgés  ;  comment,  avec  des  renforts,  on  rétablira  les 
communications  ;  comment  on  purgera  les  grandes  routes 
des  brigands  qui  les  infestent  :  je  ne  vois  pas  reprendre  Tac- 
tion  du  gouvernement  royal,  à  proportion  que  les  troupes 
françaises  poursuivent  leurs  succès.  J'avais  l'honneur  de 
mettre  avant-hier  sous  vos  yeux  les  divers  arrangements 
pris  pour  y  parvenir.  Nous  nous  sommes  aujourd'hui  as- 
surés qu'ils  étaient  exécutés  par  les  ministres  respectifs  ; 
mais  ces  messieurs  nous  ont  avoué  que  chacun  d'eux  re- 
cevait peu  de  lettres  des  autorités  qui  leur  sont  subor- 
données. 

S.  A.  I.  nous  avait  chargés  de  demander  au  conseil 
privé  de  ce  matin  l'envoi  de  commissaires  royaux  à 
Ségovie,  Valladolid,  Guença,  etc.  L'avantage  de  cette 
mesure  a  été  admis  ;  la  difficulté  consiste  à  trouver  des 
hommes  qui  puissent  et  osent  entreprendre  ces  commis- 
sions. Les  ministres  préfèrent  mander  à  Madrid  quelque 
principal  fonctionnaire  de  chaque  arrondissement.  Je 
ne  peux  plus  dire  qu'ils  aient  peur  ;  mais  ce  n'est  pas 
être  injuste  que  d'avancer  qu'ils  n'ont  aucune  hardiesse. 
Ils  perdent  toute  consistance,  à  force  de  se  laisser  dire 
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dans  leurs  coteries  qa*ils  n*en  ont  plus.  Il  est  vrai  qu'ils 
viennent  d*avoir  le  désagrément  que  TAudience  de  Valla- 
dolid  avait  été  faire  ses  soumissions  à  M.  le  maréchal 
Bessières,  à  Bui^os,  au  lieu  de  venir  les  faire  à  Madrid, 
au  gouvernement  même. 

U  est  donc  à  craindre  qu'une  insurrection  silencieuse 
ne  remplace  petit  à  petit  Tinsarrection  tumultueuse  que 
les  généraux  français  réprimeront,  si  le  Roi  ne  parait 
bientôt.  Rien  ne  se  fera  qu'à  moitié  jusque-là. 

J'avoue  qu'il  me  tarde  que  S.  M.  l'Empereur  veuille 
bien  se  prononcer  sur  la  promulgation,  pour  peu  que 
l'arrivée  du  Roi  doive  être  différée. 

S.  A.  I.  a  ordonné  que  des  pages,  écuyers,  chambel- 
lans et  ofiElciers  de  la  couronne  se  missent  en  route. 

a8.  —  Madrid f  sto  juin  1808  [vol.  675,  ^  14a] 

Hier  et  ce  matin,  ont  successivement  circulé  dans  cette 
ville  des  nouvelles  particulières  sur  Saragosse  plus  po- 
sitives que  celles  qui  étaient  parvenues  ces  jours  précé- 
dents. Rien  de  direct,  d'ailleurs,  rien  d'officiel,  parce  que 
les  conmiunications  sur  Madrid  sont  obstruées.  S.  A.  I. 
a  reçu  cette  après-midi  de  Rayonne  même  les  détails  de  la 
journée  du  i3  ^  Ceux  répandus  dans  le  public  vont  jus- 
qu'à l'entrée  des  troupes  françaises  dans  Saragosse  3.  La 
soumission  de  l'Aragon  sera  non  seulement  un  événe- 
ment très  important  par  Finfluence  qu'il  aura  sur  l'esprit 
des  Catalans  et  le  retour  du  royaume  de  Valence  à  l'obéis- 
sance ;  il  l'est  encore  par  l'effet  qu'il  produira  dans  les 


1.  u  s^agit  sans  doute  de  Tourerture  de  la  session  de  la  Junte  espa- 
gpiole  qui  eut  lieu  le  i5  juin,  sous  la  présidence  de  d^Axanza,  en  présence 
de  quatre-vingt-onze  membres  seulement. 

9.  Notre  attaque,  au  contraire,  avait  été  sans  succès. 

COMTE  DE  Là  FORBST.  7 
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Gastilles,  où  Ton  regardait  les  Aragonais  comme  les 
braves  de  l'Espagne,  et  dans  les  provinces  méridionales 
qui  comptaient  sur  ce  rempart. 

La  punition  de  Ségovie  et  de  Yalladolid  ^  a  déjà  fait  as- 
sez d'impression  dans  Fouest  de  TEspagne  pour  que  Ton 
ait  écrit  de  Zamora  au  général  O'FarriU,  quoique  d'une 
manière  privée,  que  cette  province  restait  tranquille,  que 
les  hommes  enrôlés  se  retiraient  ciiez  eux  et  que  la  ca- 
pitale recevait  les  Français  sans  la  moindre  opposition. 

M.  le  maréchal  Moncey  a  dû  partir  de  Guença  le  17.  Le 
séjour  qu'il  y  a  fait  a  beaucoup  contrarié  l'impatience 
qu'avait  S.  A.  I.  de  le  savoir  en  pleine  marche  sur  Va- 
lence. Le  général  Exelmans  ^  et  deux  aides  de  camp  que 
le  prince  leur  envoyait  pour  le  presser  ont  eu  le  malheur 
de  tomber  dans  un  rassemblement,  le  16,  jour  du  Saint- 
Sacrement,  au-dessous  de  Tarancon.  On  croit  qu'ils  sont 
envoyés  à  Valence.  Il  parait,  au  surplus,  que  M.  le  ma- 
réchal Moncey  a  pris  des  soins  pacifiques  pour  amener 
les  rebelles  du  royaume  de  Valence  à  reconnaître  leur 
erreur.  On  assure  qu'il  se  flatte  d'arriver  sous  les  murs 
de  la  capitale  sans  rencontrer  d'opposition.  Si  cela  est,  je 
ne  serais  pas  étonné  que  les  insurgés  n'employassent  le 
général  Exelnians  à  négocier  leur  pardon. 

On  sait  aujourd'hui,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  le  gé- 


I.  Le  général  Merle  entra  en  vainqueur  à  Valladolid;  11  accorda,  sur  les 
supplications  de  Tévêque,  une  amnistie  aux  habitants. 

a.  Remy-Joseph  Exelmans  (i775-i85a).  Volontaire  (1791).  Aide  de  camp 
de  Murât  (i8o4).  Colonel  après  Austerlitz;  général  après  Friedland;  fait 
prisonnier  en  Espagne,  passe  trois  ans  en  Angleterre,  s^évade  (1811).  Grand 
écuyer  de  Murât  à  Naples;  général  de  division  (i8ia)  à  la  suite  de  la  cam- 
pagne de  Russie.  Fait  comte  par  Louis  XVIII  (i8i4)  Arrêté  pour  complot 
bonapartiste.  Pair  de  France  pendant  les  Cent-Jours;  réfugié  en  Belgique 
(i8i5).  Inspecteur  général  de  cavalerie  (1819).  Pair  de  France  (i83i).  Grand 
chancelier  de  la  Légion  d^honneur  (i85o).  Maréchal  de  France  et  sénateur 
(i85i).  Mourut  l^année  suivante  d'une  chute  de  cheval. 


SLr^'ii.  ■■   '.-.    -■ 


ao  JUIN  1808.  99 

néral  I>apoQt  est  à  Gordone,  et  les  bruits  qui  ayaiént 
coura  sur  son  entrée  à  Séville  étaient  anticipés.  Un 
courrier  de  la  poste,  arrivé  ce  matin  en  droiture  d'Andu- 
jar,  a  apporté  la  malle  de  Grenade  et  de  Malaga,  où  il 
n'y  avait  pas  un  mot  sur  Tétat  des  affaires  dans  cette  par- 
tie de  l'Espagne.  Ce  courrier  a  trouvé  la  communication 
libre  d*Andujar  à  Madrid.  Il  convient  qu'il  aurait  pu  al- 
ler jusqu'à  Gordoue,  et  on  va  profiter  de  cet  avis.  Il 
ajoute  que  le  général  Dupont  s'est  concentré  dans  les  en- 
virons de  cette  ville.  On  en  a  conclu  qu'il  éprouvait  ap- 
paremment la  nécessité  de  procéder  avec  mesure,  et  que 
des  troupes  réglées  avaient  été  séduites  par  les  rebelles. 
D*autres  considérations  peuvent  avoir  retardé  la  marche 
du  général,  et  il  faut  jusqu'à  un  certain  point  se  reporter 
à  la  réflexion  déjà  faite  qu'aucune  fanfaronnade  des  insur- 
gés n'annonçait  la  désertion  du  général  Gastaîîos  >.  Au 
surplus,  des  renforts  importants  s'avancent  vers  le  Midi  ; 
l'armée  du  général  Dupont  sera  incessamment  bien  ap- 
payée  >,  si  elle  en  avait  besoin,  et  il  ne  faut  pas  compter 
pour  peu  l'impression  que  produiront  les  nouvelles  du 
Nord. 

Telle  est  à  grands  traits.  Monseigneur,  la  position  mi- 
litaire du  moment,  sous  le  point  de  vue  de  Madrid.  La 
difficulté  de  ces  derniers  temps  est  tout  entière  dans  le 
peu  de  réussite  des  divers  moyens  tentés  pour  communi- 
quer. J'ai,  par  les  ordres  de  S.  A.  I.,  arrangé  avec  M.  de 
Strogonoff  l'expédition  de  deux  officiers  avec  passeports 
russes,  l'un  pour  Lisbonne,  l'autre  pour  Cadix.  S.  A.  I. 

I.  Gastafios  ne  songeait  pas  à  c  déserter  »  le  drapeau  espagnol  :  à  cette 
heure  il  rassemblait  l'armée  d'Andalousie,  avec  un  efTectifde  97,014  hommes 
de  troupes  régulières  venues  du  camp  de  Saint-Roch  et  de  Cadix. 

9.  C'est  précisément  ce  qui  manqua  à  Dupont,  malgré  ses  instances  réi- 
térées :  il  avait  de  l'autre  côté  de  la  Sierra  deux  divisions  dont  l'une  (gé> 
néral  Védel)  ne  rejoignit  que  trop  tard,  et  l'autre  (général  Frère)  jamais. 
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prend,  d'ailleurs,  des  mesures  très  sévères  pour  assurer 
dans  les  villages  situés  sur  les  routes  le  passage  des  cour- 
riers français  ou  espagnols. 

Madrid  est  parfaitement  tranquille.  L*esprit  public  y 
aurait  pris  plus  d*élan  ces  jours-ci,  si  beaucoup  d'impru- 
dences, que  je  censure  plus  facilement  que  je  ne  les  tem- 
père, n'avaient  fait  envisager  sous  un  point  de  vue  alar- 
mant de  simples  précautions. 

Cette  rechute  de  pusillanimité  est  un  obstacle  à 
beaucoup  de  mesures  de  gouvernement.  Elle  empêche 
surtout  qu'on  ne  trouve  des  hommes  qui  veulent  se  met- 
tre en  avant.  Elle  cédera  bientôt,  au  surplus,  à  la  force 
des  choses. 

Les  divers  préparatifs  que  Ton  voit  faire  pour  l'arrivée 
du  Roi,  l'espérance  qu'elle  sera  prochaine,  la  sévérité 
avec  laquelle  S.  A.  I.  a  fait  réfuter  les  notions  contraires 
apportées  de  Bayonne,  il  y  a  quelques  jours,  rendront 
même  aux  salons  un  aspect  moins  composé. 

Votre  Excellence  aura  peine  à  croire  que  le  discours 
de  M.  d'Azanza,  à  l'ouverture  de  l'Assemblée  des  nota- 
bles, n  ait  pas  encore  été  publié,  quoique  imprimé  dans 
la  nuit  d'avant-hier.  Je  trouvais  que  ce  ministre  n'avait 
pas  assez  appuyé  sur  un  point.  MM.  de  Mazarredo,  O'Far- 
rill,  de  Caballero,  ont  trouvé,  au  contraire,  des  hardies- 
ses dans  ce  discours,  et  ont  insisté  chaudement  pour  qu'il 
ne  sortit  pas  de  chez  l'imprimeur  avant  quelques  jours. 
J'opine  pour  qu'il  paraisse  demain,  d'accord  en  cela  avec 
des  personnes  aussi  prudentes,  mais  moins  effarouchées 
des  propos  des  coteries. 

Pour  n'avoir  aucun  reproche  à  me  faire,  je  mettrai 
sous  les  yeux  de  Votre  Excellence  un  projet  que  MM.  de 
Mazarredo  et  O'Farrill  recommandent  beaucoup.  Ils  ob- 
servent que  les  troubles  survenus  dans  les  provinces  ont 
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empêché  que  la  représentation  nationale  à  Bayonne  ne 
fût  ce  qu'elle  devait  être  ;  qu'il  serait  important  de  cou- 
per par  la  racine  les  préventions  qui  subsisteront  même 
après  la  suppression  de  la  rébellion  contre  la  royauté  et 
les  institutions  nouvelles  qui  vont  être  votées  par  cette 
assemblée  ;  qu'un  moyen  infaillible  de  consacrer  ce  vœu 
à  la  satisfaction  générale  peut  se  trouver  dans  les  anti- 
ques institutions  ;  qu'il  n'y  aurait  aucun  inconvénient  à 
rassembler  pour  la  dernière  fois  les  anciens  [sic]  Cortès, 
aussitôt  après  l'arrivée  du  Roi  ;  que  les  premiers  actes  de 
Sa  Majesté  seront  nécessairement  la  formation  de  son 
Conseil  d'État,  la  nomination  de  ses  ministres,  les  règle- 
ments qui  détermineront  les  attributions  de  chaque  mi- 
nistère, les  décrets  relatifs  au  mode  de  nomination  des 
nouveaux  Cortès  ;  que,  dans  cet  intervalle,  les  anciens 
Cortès  auraient  le  lemps  de  prononcer  solennellement 
l'acceptation  de  la  dynastie  et  de  la  constitution  qui  doi- 
vent désormais  régir  l'Espagne,  et  leur  propre  dissolu- 
tion. Pour  moi,  je  crois  que  tout  projet  de  ce  genre  n'a 
de  valeur  que  par  la  certitude  du  succès.  La  question 
doit  donc  rouler  entièrement  sur  ce  dernier  point,  car, 
s'il  ne  s'agissait  que  de  principes,  ce  serait  rétrograder. 
Votre  Excellence  accueillera  avec  plaisir  quelques 
nouvelles  que  je  me  suis  procurées,  sur  les  conseils  de  Sa 
Majesté,  à  Cadix  et  à  Malaga,  quoique  je  ne  puisse  encore 
les  donner  pour  certaines.  Un  particulier,  qui  a  fait  pren- 
dre à  Cadix  des  renseignements  sur  sa  famille,  a  obtenu 
quelques  mots  d'après  lesquels  il  paraîtrait  que  M.  Le 
Roy,  M.  Canclaux  et  les  négociants  français  établis  dans 
cette  ville  n'ont  éprouvé  aucun  accident.  Il  résulte,  d'un 
autre  côté,  de  rapports  parvenus  par  une  voie  semblable, 
que  la  maison  de  M.  Agand  et  celle  de  deux  négociants 
français  à  Malaga  auraient  été  insultées  par  le  peuple  ; 
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que  M.  Agand  se  serait  embarqué  sur  un  petit  bâtiment 
avec  le  montant  des  dépôts  faits  en  sa  chancellerie,  dans 
rintention  supposée  de  se  réfugier  à  Tanger  ;  que  ce  b&ti- 
ment  aurait  été  arrêté  et  ramené  &  Malaga  par  un  corsaire 
espagnol  ;  que  les  insurgés  se  seraient  emparés  des  fonds, 
et  que  M.  Agand  aurait  enfin  été  mis  en  sûreté  sur  le 
vaisseau  de  guerre  le  Glorioso, 

P.'S.  Je  joins  ici  une  gazette  de  Grenade,  en  date  du 
i5,  qui  vient  de  m'être  apportée. 

Je  reçois  par  Testafette  la  lettre  de  Votre  Excellence, 
du  17;  mais  Fenveloppe,  que  je  joins  ici  telle  quejeTai 
trouvée,  avait  été  ouverte  par  le  côté.  Ce  n*est  point  un 
accident  de  route. 

[Sans  numéro]  Madrid^  21  juin  1808  [vol.  6^5,  ^  148] 

J*ai  rhonneurd*envoyer  à  Votre  Excellence»  suivant  son 
désir,  copie  de  la  lettre  qu*elle  m'a  fait  Thonneur  de  m*é- 
crire,  le  17,  et  dont  je  me  suis  hâté  hier  d'accuser  la  ré- 
ception. 

J'avais  pensé  ce  que  vous  voulez  bien  m' apprendre, 
lorsque  j'ai  reconnu  Tétat  des  diamants  qui  restaient  à 
l'usage  de  la  couronne  d'Espagne  ;  et  j'avais  eu  soin  de 
m'exprimer  plusieurs  fois  de  manière  qu'il  ne  puisse  y 
avoir  de  méprise  sur  l'objet  que  S.  M.  l'Empereur  avait 
en  vue  ^  Il  m'a  été  facile  aujourd'hui  de  faire  comprendre 

I.  Murât  écrivait  à  La  Forest  (3  Juin  1808)  :  c  S.  M.  l'Empereur  voulant 
venir  au  secours  du  trésor  d'Espagne,  me  charge  d^autoriser  le  ministre 
des  finances  à  faire  la  vente  des  diamants  de  la  couronne  jusqu^à  concur- 
rence de  4  millions,  en  me  prévenant  quHl  en  fera  lui-même  volontiers 
Tacquisition  pour  la  France.  Il  vous  a  désigné  pour  cette  opération....  Sa 
Majesté  tient  surtout  a  ce  que  vous  rachetiez  tous  les  diamants  qui  ont 
appartenu  à  la  couronne  de  France  et  qui  ont  été  achetés  par  celle  d'Es- 
pagne.  » 

Voici  quels  étaient  les  ordres  de  Napoléon  :  c  Faites  comprendre  que  je 
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au  ministère  des  finances  qu'il  ne  pouvait  plus  être  ques- 
tion de  Tachât  proposé.  Néanmoins,  Monseigneur,  on  va 
clore  le  procès- verbal  d'estimation  des  diamants  qui  exis- 
tent encore  au  garde-meuble  de  la  couronne  d'Espagne.  Ces 
diamants  pourront,  suivant  qu'il  en  sera  ultérieurement 
ordonné,  constituer  une  petite  partie  du  gage  sur  lequel 
la  Banque  de  France  est  autorisée  à  prêter  cent  millions 
de  réaux  ^ 

Je  dois  dire  à  Votre  Excellence  que  je  ne  vois  pas  ce 
qui  complétera  le  gage.  La  situation  du  trésor  espagnol 
est  déplorable,  au  dernier  degré.  Je  ne  conçois  pas  ce  que 
va  devenir  le  gouvernement,  si  l'emprunt  des  cent  mil- 
lions de  réaux  n'est  promptement  consommé.  Je  conçois 
moins  encore  où  se  trouverait  la  valeur  destinée  à  servir 
de  nantissement  à  la  Banque. 

M.  de  Gifuentès  3,  chargé  du  ministère  des  finances,  en 
l'absence  de  M.  d'Azanza,  est  convenu  qu'il  ne  devine  pas 
le  moins  du  monde  quelle  autre  espèce  de  sûreté  pour- 
rait être  donnée,  sinon  des  branches  de  revenu  ou  des 
hypothèques  sur  des  biens-fonds.  Il  m'a  remis  l'expédition 
ci-jointe  de  la  cédule  relative  au  dernier  emprunt  fait  en 
Hollande.  Il  m'assure,  au  surplus,  que  M.  d'Azanza  ne  lui 
a  donné  aucune  connaissance  de  l'état  de  sa  négociation. 

J'oserais  penser  que  si,  d'un  côté,  il  y  a  urgence  ex- 
trême de  donner  au  gouvernement  espagnol  toute  facilité 
d*empnmter,  d'un  autre  côté,  il  importe  de  ne  pas  laisser 


n'ai  pas  d'argent....  Procurez>vous-en  ;  il  y  a  mille  moyens  d'en  avoir....  Le 
ministre  des  finances  est  un  sot  s'il  ne  sait  pas  en  trouver  en  Espagpie.... 
Qu'il  mette,  s'il  le  faut,  les  diamants  de  la  couronne  en  gage....  Ghargei 
Laforest  de  s'entendre  pour  cela  avec  qui  de  droit....  »  (Lettres  du  i5  au 
98  mai  1806). 

I.  Vingt-cinq  millions  de  firancs. 

9.  Don  Pedro  Joaquin  de  CifaerUès  était  premier  c  officiai  »  de  la  Se- 
crétairerie  d'État  des  finances  pour  l'Espagne. 
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conclnre  déiinitivement  avec  les  préteors  français  avant 
d*avoir  consulté  ici  sur  la  validité  des  sûretés  qui  poor- 
raient  être  offertes. 

Mgr  le  Grand-duc  s*est  trouvé,  ces  jours  derniers,  dans 
la  nécessité  de  faire  avancer  par  le  payeur  général  de 
Farmée  un  million  de  francs  à  la  trésorerie  espagnole. 
Le  récépissé  porte  que  cette  avance  sera  imputée  en 
acompte  sur  les  diamants  qui  seraient  achetés  ou  sur  la 
convention  qui  pourrait  être  conclue  pour  la  construction 
de  deux  vaisseaux  de  premier  rang  et  la  cession  provi- 
soire des  vaisseaux  le  Sainte-Anne  et  le  San  Carlog,  ou 
sur  le  prêt  que  ferait  la  Banque  de  France. 

Or,  je  suis  dans  Tobligation  de  prévenir  Votre  Excel- 
lence que  la  convention  ne  fait  aucun  progrès.  J'ai  remis 
au  général  de  Mazarredo,  le  i4  de  ce  mois,  copie  du  pro- 
jet que  S.  M.  FEnipereur  avait  envoyé  à  S.  A.  I.  Ce  mi- 
nistre m*a  douné  en  réponse,  le  lendemain,  la  note  non 
signée  dont  je  joins  ici  la  traduction.  Je  lui  ai  depuis  inu- 
tilement observé  chaque  jour  qu'il  avait  tort  d'ajourner 
l'occasion  d'assurer  une  avance  de  deux  millions  de  francs 
à  la  caisse  de  la  marine.  Il  veut  attendre  que  les  commu- 
nications soient  rouvertes  avec  Cadix,  Carthagène  et  le 
Ferrol,  qu'il  sache  où  et  comment  on  peut  construire, 
qu'il  soit  positivement  informé  si  le  Sainte-Anne  et  le 
San  Carlos  sont  susceptibles  d'être  livrés,  aux  termes  de 
la  convention.  Est-ce  de  la  part  du  vieux  amiral  répu- 
gnance à  prêter  deux  vaisseaux,  qui  pourront  dépérir 
dans  nos  mains  avant  que  les  deux  neufs,  que  S.  M.  l'Em- 
pereur aurait  payés,  puissent  les  dégager?  Est-ce  un 
sentiment  de  probité,  fondé  sur  la  crainte  que  la  conven- 
tion ne  puisse  être  exécutée  de  sitôt  de  la  part  de  l'Es- 
pagne? Est-ce  soupçon  que  la  convention  ne  sera  point 
ratifiée  par  Sa  Majesté  avant  que  les  événements  du  jour 
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soient  éclaircis,  d'où  il  conclurait  qu'il  est  inutile  de  se 
presser  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  Monseigneur,  veuillez  rendre  compte 
à  Sa  Majesté  de  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  mander,  et 
agréer.... 

39.  —  Madrid,  2Si  Juin  1808  [vol.  696,  ^  i56] 

Hier  et  avant-hier,  le  temps  a  été  très  orageux  et  Mgr  le 
Grand-duc  en  a  beaucoup  souffert.  Il  est  bien,  mais  il  ne 
reprend  pas  de  force.  Il  s'inquiète  de  cet  état  de  lan- 
gueur. Il  voudrait  que  l'on  continuât  à  lui  donner  des  re- 
mèdes, comme  s'il  n'était  pas  guéri.  Le  caractère  propre 
de  la  maladie  qu'il  a  essuyée  est  une  forte  irritation  ner- 
veuse, un  grand  affaissement  moral,  un  besoin  irrésis- 
tible de  changer  de  climat.  Ces  symptômes  étaient  dissi- 
pés il  y  a  cinq  jours.  Ils  se  sont  remontrés  de  plus  en 
plus,  et  j'ai  trouvé  ce  soir  que  ce  prince  avait  rétrogradé 
promptement.  Il  a  eu,  le  matin,  une  violente  attaque  de 
nerfs,  à  la  réception  d'une  lettre  du  Roi,  uniquement  parce 
que  Sa  Majesté  lui  témoigne  le  désir  obligeant  qu'il  con- 
tinue encore  après  son  arrivée  à  l'aider  de  ses  soins.  Pour 
peu  que  S.  A.  I.  ait  lieu  de  craindre  que  le  voyage  du  Roi 
ne  se  diffère,  il  m'est  démontré  qu'il  sera  difQcile  de  la 
retenir  ici.  Le  prince,  cependant,  combat  de  toute  sa  rai- 
son cette  impatience  involontaire  de  fuir  un  pays  où  il 
lui  semble  qu'il  ne  peut  plus  conserver  sa  vie. 

Si  on  ne  peut  lui  éviter  le  souci  des  affaires,  on  lui  en 
évite  la  fatigue,  et  il  sent  que  l'on  a  besoin  de  la  présence 
du  Lieutenant  général  jusqu'à  l'entrée  du  Roi  en  Espagne. 
C'est  en  son  nom  que  la  justice  est  rendue,  et  en  son  nom 
que  le  gouvernement  marche.  Il  a  fallu  prendre  le  parti 
de  laisser  en  souffrance  tout  ce  qui  nécessite  une  décision 
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écrite.  Les  difi'érents  ministères  se  prêtent  d*aillaars  à 
Tétat  des  choses  et  font  tout  ce  qu'on  leur  dit  de  faire  de 
la  part  du  prince.  Il  ne  peut  leur  paraître  régulier,  qu'ac- 
compagné de  M.  de  Fréville,  j'aille  d'un  ministère  à  l'au- 
tre ;  j'assiste  à  leurs  conseils  privés  comme  à  la  Junte  et 
indique  tout  ce  qui  est  à  exécuter.  L'exécution  s'en  res- 
sent ;  mais  enfin  la  machine  ne  tombe  pas  tout  à  fait, 

Il  est  plus  que  temps,  sous  tous  les  points  de  vue  pos- 
sibles, que  le  Roi  se  montre  à  ses  serviteurs  et  à  son  peu- 
ple. La  personne  du  Grand-duc  a  disparu  pour  le  public 
depuis  le  moment  où  la  crise  a  éclaté,  et  cette  fatalité  n'a 
eu  que  trop  d'influence  sur  les  esprits.  On  ne  s'ébranlera 
désormais  que  devant  Sa  Majesté  même.  Le  courage  et  le 
zèle  renaîtront  en  présence  de  celui  qui  peut  récompenser 
ou  punir  ;  mais  il  est  bien  essentiel  que  le  Roi  n'accorde 
qu'un  premier  pardon  et  s'asseye  au  beau  milieu  du  trône. 
Il  est  utile,  sans  doute,  que  sa  clémence  et  sa  bonté  soient 
d'avance  annoncées  partout;  il  le  sera  beaucoup  plus 
qu'il  fasse  bientôt  effort  sur  lui-même  et  ne  passe  aucune 
faute.  Les  résistances  ne  peuvent  être  trop  vigoureuse- 
ment réprimées,  et  les  neutralités  surtout  ne  doivent  plus 
être  souffertes. 

S.  A.  I.  ayant  reçu  de  M.  d'Azanza  l'adresse  présentée 
au  Roi  le  17  par  l'Assemblée  générale  à  Rayonne  et  la 
réponse  de  Sa  Majesté,  la  Junte  de  gouvernement  a  été 
réunie  ce  matin  de  bonne  heure.  Elle  a  reçu  communica- 
tion historique  de  l'ouverture  de  l'Assemblée  et  a  pris 
lecture  de  ces  deux  pièces.  La  même  communication  a 
été  portée  ensuite  au  Conseil  de  Gastille,  déjà  représenté 
par  son  doyen  et  plusieurs  de  ses  membres  à  la  Junte 
de  gouvernement,  pour  être  sous  son  autorité  publiée  et 
adressée  circulairement  dans  tout  ce  royaume.  Je  join- 
drai ici  plusieurs  exemplaires  de  la  publication,  si  elle 


Ha  JUIN  1808.  107 

sort  à  temps  de  rimprimerie.  Elle  a  été  retardée  par  des 
scrupules  de  la  part  de  la  mauvaise  portion  du  Conseil, 
qui  s*est  mis  à  marchander  les  expressions  de  la  lettre 
du  ministre  de  grâce  et  de  justice,  dont  le  public  con- 
clurait que  le  Conseil  se  livre  avec  chaleur  aux  espé- 
rances du  nouveau  règne.  Cette  petite  guerre  est  pitoyable. 
M.  le  duc  de  Flnfantado  <,  dont  je  ne  doute  pas  que  les 
anciennes  lettres  de  Burgos,  de  Vittoria  et  ensuite  de 
Bayonne  n'aient  beaucoup  contribué  à  Topiniâtreté  que 
le  Conseil  en  corps  a  montrée  si  longtemps  et  à  l'action  très 
pernicieuse  qu'une  partie  de  ses  membres  a  exercée  sur 
l'esprit  de  la  nation,  devrait  bien,  en  sa  qualité  de  prési- 
dent, adresser  des  reproches  sérieux  à  ces  messieurs. 
J'espère  que  M.  d'Arribas  >  aura  particulièrement  déve- 
loppé leurs  fautes  à  Votre  Excellence. 

Vous  ne  trouverez  point.  Monseigneur,  dans  la  publica- 
tion du  conseil  le  discours  d'ouverture  tenu  par  M.  d'A- 
zanza;  il  a  été  simplement  publié  hier  matin  dans  la 


I.  Don  Pedro  de  Toledo  (1771-1841)»  treizième  duc  de  Vlnfantado  (1791)  par 
sa  grand'mère  de  la  maison  de  Silva  ;  était  fils  de  la  princesse  Marie  de 
Salm-Salm.  Son  enfance  se  passa  à  Paris  dans  Thôtel  de  famille  de  la  rue 
d'Enfer  et  dans  celui  de  la  rue  Saint-Florentin,  qui  porta  longtemps  son 
nom.  La  Révolution  chassa  sa  famille.  En  1793,  il  levait  à  ses  firais  un  régi- 
ment qui  fit  dans  Parmée  espagnole  la  campagpie  de  Catalogne.  De  Pinti- 
mité  ^du  prince  des  Asturies,  fut  nommé  par  Ferdinand  VII  colonel  des 
gardes  en  1808.  A  l'assemblée  de  Bayonne,  rallié  à  Joseph;  s^étant  déclaré 
son  adversaire  à  son  retour  à  Madrid,  ses  biens  furent  séquestrés  par  Na- 
poléon. Vaincu  à  la  bataille  d'Uclès  (1809).  Ambassadeur  de  la  Junte  à 
Londres  (1811).  Membre  de  la  troisième  Régence  de  Cadix  (i8ia).  Président 
du  Conseil  de  Castille  (i8i4).  Disgracié  à  la  révolution  de  iSao.  Président 
de  la  Régence  instituée  par  le  duc  d'Angoulême  (i8a5).  Rentra  dans  la 
retraite  (i8a6).  Son  immense  fortune  et  son  titre  de  Tlnfantado  passèrent 
à  son  arrière-neveu  don  Pedro  Tellez  Giron  ,  onzième  duc  d^Osuna. 
C'était  un  esprit  chimérique  et  un  caractère  sans  énergie,  et  cependant  un 
«  personnage  »  en  son  temps. 

Voir  :  Mobel-Fatio,  Études  sur  VEspagne^  IP  série. 

a  Don  Pablo  de  Arribas;  fiscal  de  la  Cour  des  Alcades,  que  le  roi 
Joseph  allait  nommer  Intendant  général  de  la  police  à  Madrid. 
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gtxette  officielle.  La  Jante  a  <^iiié  avec  les  infnwtres  qpit 
let  tentimeots  particoliers  et  les  exhortatioiis  da  présidait 
de  V\h%tmUée  de  Bavonne  ne  deTaient  point  être 
té«  â  la  nation  par  le  Conseil  de  Castille  arec  les 
propres  de  cette  assemblée.  Il  j  a  jalousie  éTÎdente  oontre 
M.  d'Azanza.  Au  fond,  je  tiens  pour  atile  qall  n*T  ait  point 
de  coalition  entre  les  ministres  dont  le  Roi  devra  être  en- 
Umré,  Je  verrai!»  même  avec  plaisir  que  MM.  O'FarriD  et 
Mazarredo  n'eussent  pas  dans  leur  ligne  M.  d'Afann 

Les  membres  de  la  Junte  ont  pensé  que  les  séTères 
le^^ons  que  les  insurgés  ont  déjà  reçues  sur  beaucoup  de 
points  donnaient  au  Conseil  de  Castille  une  occasion  na- 
turelle 4e  faire  sentir  an  peuple  espagnol,  par  une  procla- 
mation, k  combien  de  maux  ultérieurs  il  s'expose,  s*il 
é/:oute  plus  lonf^mps  les  fauteurs  de  troubles,  et  combien 
il  eftt  instant  que  partout  on  se  soumette  à  l'autorité  du 
Hoi,  Ijt  O^nseil  h  y  montre  disposé  :  mais  il  prétend  que, 
[>our  opérer  tm  grand  effet,  il  doit  attendre  la  première 
grande  nouvelle.  Il  entend  désigner  par  là  la  prise  de 
Saragosse  et  rentière  soumission  de  TAragon.  Bel 
effort  !  Je  ne  vois  qu'autorités  luttant  pour  ne  se  compro- 
mettre que  le  moins  possible,  jusqu'à  ce  que  la  force  ir- 
résistible des  armes  françaises  soit  constatée  à  leur  enten- 
dement. Or,  Votre  Excellence  sait  que  l'Aragon  est  tout, 
en  ce  moment,  pour  le  public  espagnol. 

Ije  répit  que  le  général  Lefebvre  a  dû  accorder  à  Sa- 
ragosse  a  été  connu  hier  ^,  et,  depuis,  les  plus  mauvaises 
nouvelles  sont  remises  en  circulation  avec  d'autant  plus 
d'acharnement  que  des  indiscrétions,  inévitables  dans  les 
corps  nombreux,  ont  fait  transpirer  le  bruit  de  la  publi- 


1.  L*tttaque  du  général  Lefebvre-Desnoaftttes  avait  été  repooasée  à  la 
port«  del  PortUlo  (i5  Juin). 
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cation  qui  slmprime  et  du  projet  de  proclamation  du  Con- 
seil de  Castille. 

L'armée  française,  dit-on,  au  moment  où  j'écris,  a  été 
entièrement  détruite  à  Saragosse  le  16  de  ce  mois.  Le 
général  Dupont  a  été  obligé  d'évacuer  Gordoue  ;  il  est  en 
pleine  retraite  sur  la  Caroline  et  le  défilé  de  la  Sierra 
Morenalui  est  coupé  ^  Le  maréchal  Moncey  a  été  obligé 
de  s'arrêter  dans  sa  marche  sur  Valence.  Les  milices  et  les 
troupes  de  l'Andalousie  sont  réunies  au  peuple,  et  les 
Anglais  ont  non  seulement  débarqué  des  armes,  du  canon 
et  des  munitions,  mais  un  gros  corps  de  troupes.  La  flotte 
française  est  attaquée  dans  la  rade  de  Cadix  et  allait  être 
forcée  de  se  rendre.  Tout  le  nord  du  Portugal  est  en 
insurrection. 

Rien  de  tout  cela.  Monseigneur,  n'est  justifié  par  des 
lettres  ou  des  avis  à  la  source  desquels  on  puisse  remon- 
ter ;  bien  au  contraire,  une  lettre  du  comte  de  Florida 
Blanca  à  son  valet  de  chambre  à  Madrid  semble  annon- 
cer qu'il  a  réussi  à  faire  entendre  raison  au  peuple  de 
Murcie.  Le  général  O'Farrill  vient  d'avoir  des  avis  qui 
fortifient  Tespérance  que  M.  de  Morla  tient  les  troupes  de 
Cadix  en  repos  et  que  le  général  de  Castanos  a  le  môme 
bonheur  au  camp  de  Saint-Roch.  Quant  au  débarquement 
des  Anglais,  il  est  plus  qu'improbable  encore. 

Ils  ont,  à  la  vérité,  débarqué  des  commissaires  qui  font 
des  ofires  astucieuses.  Par  exemple,  ils  ont  offert  à  la 
junte  de  Valence  d'aller  chercher  avec  sa  recommandation 
les  garnisons  des  lies  Baléares  et  de  Ceuta  et  de  les  ame- 
ner à  Valence.  Ils  se  sont  concertés  avec  la  junte  de 
Séville,  qui  se  prétend  Junte  supérieure  du  royaume,  et 

1.  Cette  nouvelle  pessimiste  était  prématurée  :  Dupont,  qui  avait  Tordre 
de  se  maintenir  à  tout  prix  à  Andujar,  s^y  installa  le  i6  juin  (sortant  de 
Cordoue)  et  y  séjourna  un  mois. 
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ont  fait  partir  ses  dépèches  pour  insurger  les  colonies 
espagnoles  de  rAmériqne. 

Je  prévois.  Monseigneur,  que  nous  allons  encore  être 
ici  quatre  ou  cinq  jours  dans  ces  oscillations.  Tout  pren- 
dra un  autre  cours,  dès  le  moment  que  les  affaires  d'Ara- 
gon seront  décidées.  Il  ne  faut  pas  que  Finsurrection 
respire  ensuite  nulle  part  ;  mais  il  faut  allier  avec  des  châ- 
timents sévères  un  langage  humain.  Il  faut,  en  publiant 
ces  châtiments,  montrer  le  regret  d'avoir  dû  les  infliger  ; 
il  faut  laisser  des  portes  ouvertes  à  la  soumission.  Je  ne 
puis  me  persuader  que  S.  M.  TEmpereur  veuille  qu'on 
exaspère,  pour  avoir  occasion  de  châtier  d'une  manière 
plus  sanglante. 

3o.  —  Madrid,  23  juin  1808  [vol.  635,  ^  169] 

Il  m'est  pénible  d'avoir  à  vous  informer  qu'aucune 
considération  ne  modère  plus  cette  fatale  ardeur  de  dé- 
part dont  Mgr  le  Grand-duc  est  décidément  tourmenté.  Il 
a  expédié,  la  nuit  dernière,  un  de  ses  aides  de  camp, 
M.  de  Monaco,  pour  prendre  les  ordres  de  S.  M.  l'Em- 
pereur, et  il  ne  veut  plus  attendre  son  retour.  On  ne  peut, 
sans  une  vive  douleur,  considérer  ce  prince  si  brave,  si 
actif,  si  passionné  pour  le  service  de  l'Empereur,  aujour- 
d'hui la  tête  appuyée  sur  ses  deux  mains,  n'ayant  plus 
qu'une  idée  fixe,  ne  parlant  que  de  fuir  une  atmosphère 
qui  le  tue,  dégoûté  de  tout  aliment,  comme  il  l'était  de 
toute  affaire,  et  accusant  ceux  qui  le  retiennent  de  vou- 
loir sa  mort.  On  est  réduit  à  mille  expédients  pour  le 
tromper  pendant  cinq  ou  six  jours  encore.  On  lui  fait 
voir  des  préparatifs  ;  on  l'entretiendra  de  jour  à  autre 
des  mesures  prises  sur  la  route  pour  son  escorte  et  pour 
ses  couchées.  Il  est  convenu  avec  ses  médecins  que  l'on 
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entrera  désormais  dans  son  sens  pour  ne  pas  irriter  da- 
vantage son  imagination,  et  qu'on  ne  lui  parlera  que  de 
départ.  Ses  médecins  répondent  qu'il  n'y  a  point  de  dan- 
ger, si  la  fièvre  ne  survient  pas,  mais  attestent  que  les 
forces  de  S.  A.  I.  ne  peuvent  tenir  plus  d'une  semaine 
contre  une  agitation  d'esprit  aussi  ingouvernable. 

Le  général  Belliard  est  décidé  à  remplir  le  rigoureux 
devoir  que  sa  position  lui  impose  et  à  faire  échouer  tous 
les  ordres  de  départ  que  donnerait  encore  Mgr  le  Grand- 
duc. 

Cet  état  de  S.  A.  I.  est  parvenu  à  la  connaissance  du 
public  et  produit  une  grande  fermentation.  Ce  prince  est 
la  seule  autorité  légale  reconnue,  obéie,  et  les  pouvoirs 
qu'il  a  reçus  dernièrement  du  Roi  ne  peuvent  être  sup- 
pléés que  par  de  nouveaux  pouvoirs  ou  par  le  Roi  lui- 
même.  Nous  n'avons  besoin  que  de  son  nom,  comme  je 
le  disais  hier  à  Votre  Excellence;  mais,  s'il  part,  son 
nom  ne  peut  être  mis  en  avant,  et  il  y  aurait  anarchie 
complète.  Présent,  il  est  censé  ordonner;  absent,  il  ne 
peut  déléguer. 

Les  rapports  de  ce  soir  disent  que  l'état  du  prince 
a  eu  au  moins  ceci  de  favorable  que  tout  Madrid  appelle 
avec  impatience  le  Roi. 

Les  bruits  d'hier  ont  été  jusqu'à  l'absurde.  Reproduits 
ce  matin  avec  de  nouvelles  circonstances,  ils  ont  amené 
la  lassitude  et  fait  éprouver  généralement  le  besoin  de 
se  reposer  à  l'ombre  du  trône. 

Un  avis  d'Olmedo,  en  date  du  19,  porte  que  M.  le 
comte  d'Altamira  et  neuf  autres  députés  de  l'assemblée 
de  Rayonne  s'y  étaient  arrêtés.  Une  lettre  de  ce  même 
grand  écuyer  arriva  en  même  temps  au  ministère  de 
grâce  et  de  justice,  exposant  qu'il  lui  est  nécessaire  de 
revenir  sur  ses  pas  et  d'aller  prendre  les  eaux.  Que  de 


lia  CORRESPONDANCE  DU  COMTE   DE  LA  FORE8T. 

biais  pour  éluder,  et  qu'ils  sont  déplacés,  de  la  part  d'un 
g^and  qui  a  une  immense  fortune  et  une  page  in-4  de  ti- 
tres à  sauver  des  orages  révolutionnaires  ! 

{Particulière.)  Madrid,  a 3  Juin  1808  [vol.  695,  ^  ijSj 

Je  reçois  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m' écrire  le  ao  de  ce  mois,  et  je  me  félicite  d'être  encore  à 
temps  d'y  répondre  par  ce  courrier  ». 

Le  roi  Charles,  induit  sans  doute  en  erreur  par  la  Reine, 
a  donné  une  fausse  assurance  à  S.  M.  l'Empereur,  que  je 
supplie  de  croire  au  rapport  que  vous  avez  mis  sous  ses 
yeux. 

J'ai  poussé  mes  recherches  si  loin  qu'il  ne  me  reste 
plus  qu'à  constater  les  faits  par  une  enquête  judiciaire, 
qui  serait  scandaleuse.  Le  prince  des  Asturies  n'a  sûre- 
ment pas  emporté  de  diamants  de  la  couronne,  et  per- 
sonne ici  ne  l'en  accuse.  JLieurs  Majestés  et  le  prince  de 
la  Paix  en  ont  seuls  le  blâme  dans  l'opinion  publique. 
L'article  XI  du  traité  du  5  mai  dernier  est  celui  qui  exci- 
tera le  plus  de  haine  concentrée,  lorsque  ce  traité  sera 
connu  3,  parce  qu'il  sanctionne  l'acte  qui  blesse  le  plus  ici 
les  hommes  instruits  des  particularités.  Je  suis  forcé  de 
dire  à  Votre  Excellence  que,  sur  la  foi  de  cet  article,  un 
fondé  de  pouvoirs  du  roi  Charles  a  récemment  réclamé 
le  reste  des  diamants  de  la  couronne.  M.  de  Cifuentès  a 
déclaré  qu'il  ne  pouvait  désormais  en  autoriser  la  re- 

I.  Champagny  (vol.  655,  fol.  146),  d'ordre  de  TEmpereur,  engageait  La 
Forest  à  rechercher  les  diamants  de  la  couronne  d'Espagne,  estimés  à 
5o  millions.  L'enquête  de  La  Forest  n'avait  trouvé  des  pierreries  que 
pour  la  valeur  moyenne  de  4  millions  (foi.  85). 

a.  Le  traité  du  5  mai  (voir  supra,  p.  10)  n'a  pas  d'article  XI;  il  s'agit  sans 
doute  ici  de  Tarticle  II:  t  Tous  actes  faits  contre  ceux  de  nos  fidèles  sujets, 
depuis  la  résolution  d'Aranjuez,  sont  nuls  et  de  nulle  valeur,  et  leurs 
propriétés  leur  seront  rendues  t  ;  clause  favorable  au  prince  de  la  Paix. 
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mise  que  sur  un  ordre  du  nouveau  Roi  ou  du  Lieutenant 
général.  Il  m'en  a  informé  hier  ;  Tinstruction  que  vous 
m'avez  transmise,  en  date  du  17,  m'a  paru  un  titre  suffi- 
sant pour  Tencourager  à  tenir  bon. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  diamants  de  la  couronne, 
Monseigneur,  qui  ont  été  enlevés  ;  vous  devez  apercevoir 
que  la  Caisse  d'amortissement  était  spoliée,  et  je  suis 
averti  que  les  dépôts  de  matières  d'or  et  d'argent  à  la  Mon- 
naie ont  été  détournés. 

Je  n'hésite  pas  à  penser  que,  si  S.  M.  le  roi  d'Espagne  » 
voulait  se  donner  une  grande  popularité,  lorsqu'il  sera 
dans  ses  Ëtats,  il  n'aurait  qu'à  livrer  tous  ces  faits  à  la 
recherche  des  tribimaux.  Je  prévois  qu'il  en  recevra  le 
conseil  de  ses  ministres,  et  que  peut-être  j'aurai  à  rappe- 
ler la  foi  due  au  traité  du  5  mai. 

Je  remercie  beaucoup  Votre  Excellence  des  nouvelles 
qu'elle  veut  bien  me  donner.  Je  ne  puis  trop  vous  assu- 
rer qu'un  grand  intérêt  roule  en  ce  moment  sur  la  puni- 
tion de  Saragosse. 

L'introduction  d'un  Sénat  dans  la  constitution  d'Espa- 
gne est  une  grande  amélioration.  S.  M.  l'Empereur  a  vu  de 
très  haut  ce  que  la  conduite  des  grands  dans  ces  der- 
niers événements  nécessitait.  La  facilité  avec  laquelle 
la  populace  a  été  séduite  partout  en  une  semaine  ne  de- 
mandait pas  moins  que  les  nouveaux  Cortès  fassent  ba- 
lancés par  une  autorité  plus  directement  intéressée  au 
soutien  de  la  couronne. 

Mais  sur  toutes  choses.  Monseigneur,  veuillez  conju- 
rer S.  M.  l'Empereur  de  faire  nommer  immédiatement 
un  nouveau  Lieutenant  général,  si  le  Roi  ne  peut  être  en 
Espagne  dans  six  jours,  au  plus  tard.  Sa  Majesté  Impé- 

I.  Joseph. 


o 
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riale  croit  peut-être  avoir  pourvu  à  nos  embarras  en  en- 
voyant à  Madrid  M.  le  général  Savary.  Je  suppose  que 
ce  général  est  très  sage  dans  sa  correspondance  ;  il  m*en 
coûte  beaucoup  de  vous  prévenir  qu'il  ne  Test  pas  autant 
dans  sa  conduite  et  dans  ses  discours. 

3i.  —  Madrid,  a 5  juin  1808  [vol.  675,  ^  mj] 

S.  A.  I.  avait  hier  décidément  ordonné  son  départ  pour 
aujourd'hui,  neuf  heures  du  matin  ;  Theure  s'est  écoulée. 
Toute  cette  journée  a  été  plus  calme  ;  j'espère  que  demain 
se  passera  encore  sans  faiblesse.  S'il  arrivait  que  S.  A.  I. 
voulût  absolument  partir  avant  le  retour  de  son  aide  de 
camp,  et  ne  pût  en  être  empêchée,  au  moins  touchons- 
nous  au  moment  où  l'on  pourra  dire  que  le  Lieutenant 
général  est  allé  au-devant  du  Roi.  J'avoue  qu'aussi  long- 
temps que  les  médecins  prononcent  qu'il  n'y  a  pas  de 
danger,  je  tiens  essentiellement  à  la  gloire  d'un  prince 
qui  a  l'honneur  d'appartenir  d'aussi  près  à  S.  M.  l'Em- 
pereur. 

Nous  sommes  toujours  ici,  Monseigneur,  dans  l'attente 
des  événements  militaires.  Nous  n'avons  rien  du  Midi,  si 
ce  n'est  quelques  indices  que  le  royaume  de  Grenade  se 
calme,  comme  celui  de  Murcie.  M.  le  maréchal  Moncey 
ne  sera  pas  encore  de  quelques  jours  devant  Valence. 
M.  de  Guesta  ^  est  à  Benavente  avec  les  fuyards  qui 
l'ont  suivi  ;  on  le  dit  malade.  Les  alarmistes  voudraient 

I.  Don  Gregorio  Garcia  de  la  Cuesta  (i;4o-i8ia),  maréchal  de  camp  en 
Catalogne  (1793),  où  il  remporta  des  succès  à  Belven.  Capitaine  {général  de 
la  Castille.  Napoléon  avait  espéré  l'attacher  au  parti  de  Joseph,  en  le 
nommant  vice-roi  du  Mexique;  mais  le  vieux  soldat  refusa  et  se  mit, 
en  1808,  un  peu  malgré  son  gré,  à  la  tête  de  la  résistance  ;  fut  battu  par 
Bessières  à  Médina  de  Rio  Seco  (14  juillet  1808):  par  Victor  à  Medellin 
(18  février  1809).  Sa  sévérité  le  rendait  peu  populaire,  et  le  plaça  en  oppo- 
sition fréquente  avec  la  Junte  de  Séville. 
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bien  faire  croire  que  cette  ville  et  celle  de  Majorca  sont 
le  rendez- voas  donné  à  une  armée  d'insurgés  de  la  Ga- 
lice, du  royaume  de  Léon  et  des  Asturies,  qui  doit  se 
porter  sur  Madrid. 

Mais  nous  avons  appris  hier  les  premiers  succès  des 
généraux  Merle  ^  et  Ducos  ^,  et  aujourd'hui  leur  entrée  à 
Santander.  Cela  dérangerait  les  projets  de  M.  de  Guesta, 
s'ils  avaient  quelques  fondements.  Notre  attention, 
comme  celle  de  toute  TËspagne,  est  surtout  fixée  sur 
l'Aragon  ;  il  nous  tarde  que  la  rébellion  soit  sévèrement 
châtiée  dans  Saragosse  ;  les  Espagnols  qui  ont  ouvert  les 
yeux  en  reconnaissent  la  nécessité.  Il  est  cependant  fa- 
cile d'apercevoir,  à  chaque  nouvelle  qui  arrive,  que 
ceux  mêmes  dont  le  sort  dépend  désormais  du  triomphe 
du  Roi  sentent  leur  orgueil  national  blessé  de  la  défaite 
successive  de  leurs  compatriotes. 

On  continue  à  Madrid  à  invoquer  généralement  la  pro- 
chaine arrivée  du  Roi.  Hier  soir  et  ce  matin,  ont  été  pu- 
bliées par  le  Conseil  de  Gastille  et  adressées  à  toutes  les 
autorités  du  royaume  plusieurs  pièces  que  je  joins  ici. 

La  première  contient  la  remise  que  le  Roi  fait  de  quel- 
ques droits  qui  étaient  désagréables  à  la  nation.  Le  mi- 
nistère des  finances  a  préparé  une  circulaire,  adoptée 
aujourd'hui  au  Conseil  privé,  et  qui  développe  la  géné- 
reuse sollicitude  de  Sa  Majesté  à  restaurer  les  finances 
en  même  temps  qu'elle  soulagera  le  peuple  ;  c'est  un  cor- 

I.  Pierre  MerU  (i^i83o).  Général  de  brigade  (i;94).  Général  de  division 
après  Austerlitz.  Enleva  Valladolid  à  la  suite  d^an  combat  meurtrier  et 
se  distingua  à  Rio  Seco.  Blessé  à  Busaco  et  à  Oporto.  Baron  de  TEmpire 
(1809).  Fit  la  campagne  de  Russie.  Inspecteur  général  de  gendarmerie 
(i8i4).  Retraité  en  1816. 

9.  Nicolas  Dacos  (i7S6-i8a3).  Frère  du  Directeur  Roger  Ducos.  Aide  de 
camp  de  Mtsséna  (1799).  Général  de  brigade  (i8oa).  Député  des  Landes 
(1806).  Baron  de  TEmpire  (1810).  Gouverneur  de  la  citadelle  d'Anvers  (i8i3)  • 
défendit  héroïquement  Longwy  (181 5). 
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rectif  à  la  sécheresse  laconique  du  Conseil  de  Gastille. 
Déjà  dans  tous  les  cabarets  de  Madrid  on  boit  aajour- 
d^hui  à  la  santé  du  Roi. 

La  seconde  est  peut-être  plus  importante,  en  ce  qa*elle 
détruit  un  des  leviers  les  plus  puissants  dont  les  me- 
neurs se  soient  servis  dans  les  provinces  :  elle  tranquil- 
lise sur  la  peur  de  la  conscription. 

La  troisième  est  la  publication  qui  aurait  dû  être 
jointe  à  ma  lettre  du  312.  Elle  contient  le  discours  de  TAs- 
semblée  de  Bayonne  au  Roi,  la  réponse  de  Sa  Majesté  et 
la  lettre  historique  et  exhortatoire  qui,  rédigée  dans  la 
Junte  de  gouvernement,  fut  adressée,  avec  les  deux  autres 
pièces,  au  Conseil  de  Castille,  le  qq  au  matin.  On  croyait 
tout  arrangé,  dans  la  nuit  du  a2  au  qS,  sur  la  foi  du  doyen, 
d'après  quelques  légers  changements  d'expressions  qu'lL 
avait  sollicités,  lorsque  l'imprimeur  fit  secrètement  aver- 
tir que  son  travail  était  suspendu.  Il  fallut  un  second  or- 
dre, le  a3,  qui  ne  produisit  qu'une  très  longue,  très  ab- 
surde et  très  malicieuse  représentation.  Une  partie  de  la 
journée  d'hier  a  été  absorbée  à  se  mettre  d'accord  avec 
ce  Conseil,  qui  a  obéi  enfin  au  troisième  ordre.  On  pou- 
vait casser  une  partie  des  conseillers,  en  faire  arrêter 
d'autres,  investir  militairement  la  salle;  ce  coup  d'auto- 
rité, semblable  à  ce  qui  a  été  pratiqué  en  France  envers 
l'ancien  Parlement  de  Paris,  aurait  été,  de  l'avis  de  la 
Junte,  très  préjudiciable  en  ce  moment.  Il  faut  se  servir 
du  Conseil  de  Castille  dans  le  système  suivi  par  Mgr  le 
Grand-duc,  comme  d'un  instrument  extrêmement  incom- 
mode à  manier,  mais  avec  lequel  on  parvient  pénible- 
ment à  faire  les  ouvrages  que  le  peuple  achète. 

La  quatrième  pièce  est  un  ordre  de  S.A.  I.  pour  assurer 
davantage  les  communications.  C'est  encore  là  ce  qui 
gêne  le  plus  Taclion  du  gouvernement  dans  les  circons- 
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tances  actuelles;  car,  à  force  de  soins,  la  police  provisoire 
de  Madrid  et  des  environs  marche  assez  bien  depuis 
cinq  ou  six  jours. 

Les  ministères  ne  vont  pas  mal.  Leurs  relations  se  ré- 
tablissent avec  leurs  subordonnés  respectifs  dans  les  pro- 
vinces. Ceux  qui  ont  été  mandés  pour  rendre  compte 
commencent  à  arriver  ;  on  les  reçoit  d'une  manière  très 
imposante  et  on  les  renvoie  bien  endoctrinés.  Les  chefs 
d'Ordres  religieux  à  Madrid  commencent  aussi  à  être  très 
utiles  de  leur  côté.  Beaucoup  d'ecclésiastiques  choisis  par 
eux  sont  partis  pour  les  provinces  avec  des  instructions 
uniformes. 

{PaHicttiUre,)  Madrid,  aô  juin  1808  [voL  635,  ^  319] 

Depuis  trente  ans  que  je  sers,  j'ai  toujours  été  assez 
heureux  pour  surmonter  les  difficultés  que  j'ai  rencon- 
trées et  n'avoir  pas  à  remplir  l'obligation  pénible  de  dé- 
voiler les  fautes  d'autrui.  J'espérais  que  la  gravité  de  mon 
âge,  la  prudence  du  langage,  la  sagesse  des  réflexions, 
l'aménité  des  formes,  me  procureraient  encore  cet  avan- 
tage avec  M.  le  général  Savary  ;  j'ai  eu  le  malheur  d'é- 
chouer. 

Je  prends  un  terme  moyen,  c'est  de  confier  à  la  discré- 
tion de  Votre  Excellence  ceux  des  détails  de  sa  conduite 
qui  militent  le  plus  contre  le  bien  du  service  de  S.  M. 
l'Empereur.  Je  vous  supplie  de  n'en  faire  usage  que  dans 
le  cas  de  la  plus  absolue  nécessité. 

A  l'arrivée  du  général  Savary  ',  un  très  bel  appartement 
lui  fut  donné  au  château  du  roi,  et  tous  les  honneurs  dus  à 


I.  Pour  ce  second  séjour  de  Savary  à  Madrid,  je  renvoie  à  la  Reçae  des 
questions  historiques  (janvier  1900),  où  j*ai  publié  sa  correspondance  diaprés 
les  manuscrits  des  Archiçes  nationaleSj  AF.  iv,  i6i5. 
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son  rang  lui  forent  rendus  ;  mais  il  s*était  annoncé  comme 
venant  remplacer  le  Lieutenant  général  du  royaume,  et 
voulait  parler  aux  yeux.  Il  passa  dans  Tappartement  de 
S.  A.  L,  qui  eut  la  faiblesse  de  Ten  laisser  maître,  et,  à 
Texception  des  pages,  il  ordonna  que  le  service  marchât 
comme  lorsque  le  Grand-duc  était  présent  ;  c^était  une 
inconvenance,  et  elle  étonna  beaucoup.  Une  circons- 
tance particulière  en  fit  un  scandale  public.  Cet  appar- 
tement était  celui  du  prince  des  Asturies,  et,  à  tort 
ou  à  raison,  on  reproche  au  général  en  Espagne  de  Ta  voir 
décidé  à  sortir  de  Madrid,  en  l'assurant  qu'une  heure 
après  son  arrivée  à  Bayonne,  il  serait  reconnu  pour  roi 
d'Espagne.  De  là  un  sentiment  d'éloignement  très  fâcheux 
qu'avec  plus  de  mesure  il  était  facile  d'éviter. 

Le  général  voulait  qu  on  fît  entrer  chez  lui  tout  ce  qui 
vient  au  château,  et  qu'on  lui  présentât  les  grands,  les 
ministres,  les  membres  de  la  Junte,  les  chefs  des  Conseils 
et  les  diverses  autorités  qui  concourent  au  service  public. 
Ce  n  était  pas  connaître  les  Espagnols;  tous  se  tinrent  à 
l'écart.  La  considération  due  à  Son  Altesse  ne  put  être 
ébranlée  ;  le  général  perdit  celle  qu'il  pouvait  conserver. 
Il  s'en  aperçut,  et  l'aigreur  remplaça  les  prétentions. 

L'arrivée  du  Roi  était  d'autant  plus  hautement  réclamée 
que  le  Lieutenant  général  était  malade,  et  Votre  Excellence 
connaît  tous  les  motifs  poUtiques  qui  faisaient  demander 
parles  autorités  espagnoles  et  donner  par  S.  A.  I.  l'espé- 
rance de  celte  prochaine  arrivée.  Le  général  Savary  s'est 
obstiné  à  soutenir  le  contraire.  Il  a  paru  depuis  céder  à 
la  force  de  l'opinion,  et,  sans  doute,  il  rend  fidèlement  dans 
sa  correspondance  ce  dont  il  est  témoin.  Mais,  comme  il 
ne  fait  rien  pour  dissiper  la  défiance  conçue  contre  ses 
intentions,  elle  n'a  fait  qu'augmenter,  et  son  humeur 
contre  l'Espagne  augmente  proportionnellement. 
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Il  a  vu  combien  Fétat  de  Mgr  le  Grand-duc  demandait 
de  ménagements.  Je  respecterai  le  silence  que  S.  A.  I. 
voudrait  garder  sur  le  système  opposé  que  le  général 
s*est  fait  ;  mais,  comprenant  par  d'itératives  remon- 
trances Tétat  de  choses  qui  résulterait  du  départ  du 
prince,  le  général  devrait  s'apercevoir  qu'il  se  rend 
odieux  en  voulant  le  précipiter  et  disant  des  duretés  à 
ceux  qui  se  permettent  des  observations.  Tout  cela  pro- 
duit un  déplorable  effet. 

Votre  Excellence  a  remarqué  que  les  meneurs  de  l'in- 
surrection prétendent  dans  leurs  publications  que  bien- 
tôt S.  M.  l'Empereur  sera  obligé  de  détourner  son  atten- 
tion de  l'Espagne  pour  faire  face  à  une  nouvelle  guerre 
contre  rAutriche,  la  Russie,  etc.  Nous  avons  soin  que  les 
gazettes  contiennent  tous  les  articles  propres  à  rassurer 
sur  les  relations  amicales  de  la  France  et  de  la  Russie.  Le 
général  se  moque  de  ces  ménagements,  et,  ne  voulant  pas 
voir  qu'il  parle  à  des  gens  convaincus  de  la  nécessité  de 
frapper  vite  l'insurrection  espagnole,  il  répète  journelle- 
ment que  les  affaires  du  nord  forcent  S.  M.  l'Empereur  à 
se  presser,  et  il  accroît  par  ce  langage  irréfléchi  la  pusil- 
lanimité que  nous  avons  sans  cesse  à  étayer. 

Un  inconvénient  incomparablement  plus  grave.  Mon- 
seigneur, résulte  de  l'espèce  de  fureur  avec  laquelle  le  gé- 
néral parle  sans  cesse  de  pillage,  d'incendies  et  de  mas- 
sacres. Je  serais  honteux  de  répéter  tous  les  excès  de  ce 
genre  qui  lui  échappent  à  chaque  instant  ;  et  ce  qui  me 
navre  de  douleur,  c'est  que  le  nom  auguste  de  l'Empe- 
reur est  toujours  cité  en  témoignage.  Ces  propos  sont  en- 
tendus par  de  jeunes  officiers  indiscrets,  par  des  domes- 
tiques, par  des  Espagnols  ;  ils  circulent  et  font  frissonner, 
sans  rendre  plus  soumis  ;  ils  autorisent  beaucoup  de  mi- 
litaires à  des  actes  inutilement  violents. 
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On  fortifiait  depais  plusieurs  semaines  le  Retira  >,  et 
on  se  préparait  h  eu  faire  un  point  de  concentration.  Il  était 
bien  d^aciiever  vite  ;  mais  avec  quel  désordre  le  générml 
n*a-t-il  pas  fait  procéder!  Je  suis  encore  obligé  de  passer 
rapidement  sur  la  manière  dont  s*est  exécutée  une  opéra- 
tion qu  il  était  si  facile  de  ne  rendre  ni  vexatoire  ni  alar- 
mante ;  j*aurais  Fair  de  chercher  des  torts,  et  j'en  sois 
bien  éloigné  ! 

(j'cst  à  regret  que  j*ajoute  encore  un  mot.  Hier  soir, 
Tesprit  échauffé  d*un  mauvais  travail  de  Tlntendant  de 
Tarniéc,  le  général  m'interpelle  de  le  faire  exécuter  sans 
délai,  et  se  livre  à  sa  fougue  habituelle.  Je  ne  savais  pas 
même  ce  dont  il  s'agissait;  je  demande  à  connaître  le  tra- 
vail et  à  y  réfléchir  pendant  la  nuit  ;  j'observe  qu'en  s'y 
prenant  bien,  nous  avons  obtenu  jusqu'ici  des  autorités 
espagnoles  tout  ce  qu'il  a  été  humainement  possible 
qu  elles  nous  donnassent.  Le  général  s'oiU^lie,  il  oublie 
mon  caractère,  il  oublie  le  zèle  amical  que  je  lui  ai  tou- 
jours montré  ;  il  me  taxe  de  protéger  l'Espagne  contre  les 
volontés  de  S.  M.  TEmpereur.  Les  généraux  Belliard  et 
Grouchy  et  le  maître  des  requêtes  Fréville  étaient  pré- 
sents ^. 


I.  Le  Baen  Retira,  palais  à  Madrid,  formaat  un  can*é  flanqué  de  tours, 
situé  sur  une  petite  émincnce,  entouré  de  vastes  jardins  et  près  de  la 
promenade  du  Prado 
3.  Voici  comment  Savary,  de  son  côté,  conte  cet  épisode  : 
«  On  me  jette  des  chats  aux  jambes  au  lieu  de  m'aplanir  le  chemin.  Il 
y  a  une  demi-heure,  dans  le  bureau  du  général  Belliard,  en  présence  du 
général  Grouchy  et  de  M.  de  FrévilJe,  je  demandai  à  M.  de  Laforest  corn- 
ment  il  fallait  faire  pour  obtenir  du  gouvernement  espagnol  qu'il  fît 
prêter  au  Trésor  royal  par  la  ville  de  Madrid  une  portion  des  recettes  de 
la  ville....  M.  de  Laforest  m'a  répondu  d'un  ton  menaçant  qu'il  était 
rhomme  de  confiance  de  l'Empereur  et  envoyé  par  lui  pour  empêcher  les 
extorsions,  pour  défendre  les  Espagnols  contre  les  vexations.  Avec  ce 
raisonnement-lâ,  M.  Denniée  (Intendant  de  Tarmée)  n'aura  pas  un  sol  à 
faire  donner  demain  aux  fournisseurs.  Un  [ministre  purement  diploma- 
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Que  Votre  Excellence  pèse  dans  sa  sagesse  s'il  est  im- 
portant qu'il  y  ait  le  moindre  intervalle  possible  entre 
l'arrivée  du  Roi  et  le  départ  de  Mgr  le  Grand-duc. 

Sa.  —  Madrid,  aô  juin  1808  [vol.  675,  ^  aaa] 

[Cette  dépêche  ne  renferme  que  des  renseignements  sur  les  navires 
américains  c  détenus  en  Espagne  pour  avoir  été  visités  en  mer  par  les 
Anglais.  »] 

33.  —  Madrid,  2^  Juin  1808  [vol.  «75,  fr  a35i 

Les  médecins  ont  trouvé  que  les  forces  de  Mgr  le 
Grand-duc  avaient  un  peu  gagné  hier  à  aujourd'hui.  Sa 
raison  a  mieux  lutté  aussi  contre  cet  impatient  élan  vers 
l'air  natal,  qu'il  n'est  pas  en  son  pouvoir  d'empêcher.  Je 
commence  à  espérer  que  S.  A.  I.  résistera  deux  et  peut- 
être  trois  jours  encore  contre  cette  malheureuse  et  fati- 
gante disposition  d'esprit,  surtout  si  les  progrès  de  sa 
santé  devenaient  plus  sensibles.  Il  reste  à  savoir  si  vers 
ce  même  temps  le  Roi  sera  entré  dans  son  royaume. 

Rien  encore  de  Saragosse,  Monseigneur  ;  nous  savons 
seulement  qu'à  l'heure  qu'il  est,  le  général  Lefebvre  doit 
être  en  posture  de  forcer  les  rebelles,  s'ils  ne  se  soumet- 
tent pas.  Les  vœux  du  parti  que  j'appellerai  français, 
parce  qu'il  est  forcé  de  l'être,  commencent  à  cet  égard  à 
se  partager  ici  ;  les  uns  croient  que  la  punition  de  cette 
ville  sauvera  de  la  nécessité  d'exercer  ailleurs  des  ri- 
gueurs ;  les  autres  désirent  que  l'Aragonais,  fier,  brave. 


tique,  comme  M.  de  Laforest,  ne  comprend  pas  ce  langage-là.  »  —  Savtry 
à  Berthier,  24  juin  1808.  Archiçes  de  la  guerre. 

c  M.  Laforest  est  trop  formaliste;  il  veut.  dit-U,  nous  gagner  des  cœurs: 
moi  je  lui  réponds  que  je  n^en  voudrais  pas  de  mille  au  prix  de  la  ration 
de  vin  d'un  soldat.  »  —  Savary  à  TEmpereur,  a3  juin  1808.  Archiv,  natio- 
nales, A  F.  IV,  i6i5. 
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obstiné,  mais  ayant  de  Thonneur,  négocie,  prête  serment 
au  Roi  et  retourne  à  ses  occupations  paisibles. 

L'infatigable  malice  des  partisans  de  Tinsurrection  des 
provinces  a  voulu  réagir  hier  et  ce  matin  dans  Madrid 
sur  les  bonnes  nouvelles  de  Santander.  Aux  bulletins  à 
la  main  a  succédé  un  prétendu  ordre  du  jour,  signé  Pala- 
fox,  en  date  du  17  juin,  mis  pendant  la  nuit  sous  le  senil 
des  portes,  et  d'après  lequel  dix-huit  mille  Français  ont 
péri  sous  les  murs  de  Saragosse.  Ces  extravagances  réus- 
sissent sur  un  peuple  né  pour  l'exagération  plus  que  pour 
la  simple  vérité. 

Votre  Excellence  demandera  comment  la  police  ne  pré- 
vient pas  ces  faits  ou  n'arrête  pas  les  coupables?  D'abord, 
il  est  encore  à  arriver  qu'un  Espagnol  ait  à  ma  connais- 
sance dénoncé  son  voisin  ou  attaché  les  noms  aux  remar- 
ques qu'il  nous  apporte.  Ensuite,  on  n'a  depuis  si  long- 
temps connu  en  Espagne  d'autre  police  que  celle  des  rues 
et  des  cabarets,  que  tout  est  résistance  contre  une  sur- 
veillance qui  pourrait  pénétrer  dans  l'intérieur  des  famil- 
les. Marquina,  qui  s'est  fait  détester  comme  chef  de  la 
police  du  prince  de  la  Paix,  et  qui  est  secrètement  em- 
ployé, n'est  lui-même  qu'un  apprenti  et  convient  que  son 
prince  en  imposait  par  son  grand  crédit  plutôt  que  par 
des  moyens  d'information.  La  police  qui  a  été  enfin  mon- 
tée à  Madrid  a  donc  pu  faire  de  grands  progrès,  sans  être 
encore  ce  qu'elle  deviendra  bientôt.  On  y  ajoute  quelque 
chose  tous  les  jours.  On  ne  s'occupe  pas  moins  de  la  sû- 
reté des  communications  avec  les  corps  d'armée,  et  c'est 
toujours  là  ce  qui  pèche  le  plus.  A  l'arrêté  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  envoyer  avant-hier  va  succéder  un 
autre  arrêté  qui  a  été  convenu  ce  matin  en  Conseil  privé, 
et  qui  établit  de  fortes  amendes  sur  les  communes  où  il  y 
aura  un  délit  contre  les  courriers  ou  officiers   en  mis- 
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sion.  On  serrera  encore  de  plus  près,  dans  quelques 
jours,  mais  il  sera  indispensable  d'établir  le  plus  prompte* 
ment  possible  une  maréchaussée  qui  puisse  faire  dispa- 
raître cette  nuée  de  brigands  et  de  déserteurs  dont  TËs- 
pagne  est  couverte  à  présent. 

Le  général  Belliard  vient  de  me  dire  que  S.  M.  l'Empe- 
reur approuvait  qu  on  établit  dans  les  villes  et  bourgs 
quelques  compagnies  de  gardes  nationales  choisies  parmi 
les  propriétaires.  Cette  mesure  est  d'autant  plus  urgente 
que  Ton  doit  désarmer  le  peuple  ;  on  la  débattait  depuis 
une  dizaine  de  jours,  sans  oser  procéder,  parce  que 
l'opinion  militaire  y  était  contraire  ;  demain,  j'en  entre- 
tiendrai le  Conseil  privé  et  puis  la  Junte  de  gouverne- 
ment. 

Il  importe  en  même  temps  de  faire  disparaître,  partout 
où  l'autorité  royale  a  repris  le  dessus,  ces  listes  d'enrô- 
lement provoquées  par  les  juntes  d'insurrection;  la  déci- 
sion que  le  Roi  a  donnée  au  sujet  de  la  conscription  en 
fournit  une  occasion  naturelle.  Il  s'agirait  de  déclarer  que 
les  trois  premiers  inscrits  sur  chacune  de  ces  listes  se- 
ront déclarés  rebelles  et  traités  comme  tels  ;  tous  iront 
effacer  leurs  noms.  Le  Conseil  en  est  aussi  occupé. 

Plusieurs  officiers  espagnols  envoyés  en  mission  ont  été 
assassinés  ;  les  plus  heureux  sont  obligés  de  rétrograder. 
L'un  d'eux,  chargé  de  pénétrer  jusqu'au  général  Dupont, 
est  revenu  ce  matin,  ayant  été  arrêté  dans  les  gorges  de 
la  Sierra  Morena.  Il  rapporte  que  les  paysans,  hommes, 
femmes  et  enfants,  sont  d'une  vigilance  extrême  et  par- 
faitement stylés  par  M.  d'Échevarry,  qui  met  toute  son 
activité  à  couper  les  communications  autour  de  l'armée 
du  général  Dupont.  Cet  officier  a  su  des  paysans  qu'une 
voiture,  conduisant  deux  généraux  et  un  autre  officier, 
avait  été  arrêtée  il  y  a  quelque  temps  ;  deux  des  trois  ont 
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été  assassinés  ■,  Fautre  s*est  sauvé  à  la  Caroline,  où  il  a  été 
guéri  et  gardé.  Nous  craignons  vivement  pour  M.  le  gé* 
néral  Marescot  ^.  Il  rapporte  encore  que  Ton  ne  parle  qae 

0 

de  M.  d*Eehevarry;  d'où  le  général  O'Farrill  conclut  de 
nouveau  que  M.  de  Gastanos  n*a  pas  été  obligé  de  joindre 
les  rebelles. 

M.  de  Solano  est  vivant';  il  a  trouvé  le  secret d*en- 
voyer  un  homme  à  sa  mère,  à  Madrid.  Il  est  important  de 
tenir  ce  fait  caché,  pour  ne  pas  exposer  les  jours  du  géné- 
ral. M.  O'Farrill  se  charge  d  approfondir  dlci  à  demain 
les  nouvelles  que  Ton  peut  tirer  de  l'exprès. 

M.  le  marquis  de  Las  Amarillas,  membre  et  l'un  des 
hommes  les  plus  estimables  de  la  Junte  de  gouvernement, 
est  beau- frère  de  M.  de  Gastanos  et  avait  son  fils  près  du 
général,  au  camp  de  Saint-Roch.  Il  apprend  que  ce  fils  est 
à  Malaga  ;  je  ne  vois  pas  que  ce  fait  prouve  rien  de  favo- 
rable. 

Il  est  désolant,  Monseigneur,  que  nous  soyons  ici  ré- 
duits à  nous  attacher  aux  plus  petites  circonstances  pour 
deviner  quelque  chose  de  ce  qui  se  passe  au  midi.  Ge  sera 
encore  comme  cela,  jusqu'à  ce  que  les  troupes  envoyées 


I.  Le  général  René,  qui  venait  rejoindre  le  corps  de  Dupont,  fUt  arrêté 
le  4  juin  dans  les  gorges  de  Puerto  del  Rey,  et  malgré  les  officiers  espa- 
gnols, tué  à  coups  de  couteau  par  les  insurgés.  —  Général  de  Artechb, 
Guerra  de  la  Independenciay  II,  p.  441* 

9.  Armand  Samuel  de  Marescot  (1758- i8Sa),  capitaine  du  génie  avant  la 
Révolution.  Se  distingua  aux  sièges  d^ Anvers,  Lille,  Toulon,  Maubeuge» 
Landrecies,  Maëstricht.  Général  de  division  (i794)>  Inspecteur  général  du 
génie  (1800).  Grand-aigle  de  la  Légion  d^honneur  (i8o4).  Comte  de  TEmpire 
(1808).  Envoyé  pour  examiner  les  places  fortes  d^Espagoe,  il  se  trouva  par 
hasard  et  par  malheur  témoin  à  la  signature  de  la  capitulation  de  Baylen, 
et  dès  lors  en  butte  à  Tanimosité  passionnée  de  TËmpereur  :  destitué  sans 
cause  et  emprisonné  sans  jugement  (1808);  rétabli  dans  ses  grades  par 
Louis  X VIII;  appelé  au  service  par  Napoléon  lui-même  aux  Cent-jours. 
Pair  de  France  (1819).  Membre  de  Tlnstitut. 

3.  M.  de  Solano  avait  été  réellement  assassiné  le  a8  mai  1808.  Arch.  nat  ^ 
AF.  IV,  1610. 
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au  général  Dupont  aient  eu  partie  fait  leur  jonction  et  en 
partie  formé  la  chaîne. 

34.  —  Madrid^  a  g  juin  1808  [vol.  675,  f^  a4o] 
[Détails  sur  le  change  des  monnaies  françaises  et  espagnoles.-..] 

....  Mgr  le  Grand-duc  a  reçu  ce  soir  un  courrier  de  Sa 
Majesté  avec  la  permission  de  partir.  Tout  était  préparé. 
Le  prince  a  bien  voulu  désirer  de  voir  M.  de  Fréville  et 
moi  ;  nous  nous  étions  présentés  régulièrement  à  sa  cam- 
pagne, sans  avoir  l'honneur  d'être  admis,  depuis  le  a3. 
S.  A.  I.  a  eu  la  bonté  de  nous  faire  donner  lecture  d'un 
décret  et  d'une  lettre  qu'elle  adresse  au  gouvernement, 
ainsi  que  d'une  autre  lettre  à  M.  le  général  Savary,  et 
elle  est  montée  en  voiture. 

Mgr  le  Grand-duc  est  censé  aller  au-devant  du  Roi, 
dont  on  ne  peut,  en  conversation,  annoncer  l'arrivée 
comme  trop  prochaine.  S.  A.  I.  pourvoit  au  commande- 
ment de  l'armée  française  et  à  la  gestion  des  affaires  du 
gouvernement  espagnol;  cette  marche  m'avait  constam- 
ment paru  indispensable.  Je  n'ai  pas  besoin,  j'espère, 
d'assurer  Votre  Excellence  que  mon  zèle  ne  fera  que 
redoubler  ;  je  dirai,  avec  la  liberté  que  S.  A.  I.  avait  eu 
l'indulgence  d'approuver,  tout  ce  que  me  suggérera  le 
bien  du  service  de  Sa  Majesté,  et  je  ferai  tout  ce  qui  sera 
faisable. 

Au  surplus,  Mgr  le  Grand-duc  emporte  une  des  deux 
clefs  de  la  malle  de  Testafette,  afin  de  pouvoir  se  tenir  en 
route  au  courant  des  affaires;  le  général  Savary  a  la 
seconde. 

L'exprès  envoyé  par  le  général  Solano  à  sa  mère  est  re- 
parti et  s'est  refusé,  pour  la  sûreté  de  son  maître,  à  paraître 
chez  aucun  membre  du  gouvernement.  Le  général  O'Far- 


r^       rxfnnrAPonvAncM  du  ooxtb  de  la 

Hll  A  tronyé  cette  marche  suspecte  et  a  frit 
homme  par  un  officier.  Il  dit  qne  son  maître  s'était 
g\éi  k  (:hipiona.  fliir  le  bord  de  la  mer,  aa-dessoos  de 
Lw.Hr,  vi  y  ^;tait  le  9  de  ce  mois  ;  qne  tout  alors 
tranquille  h  (ladix;  qifil  n>  avait  eu  aucun  excès 
MU  d/'part  du  g^n^'ral  ;  que  ce  départ  avait  en  licv  à  la 
nn\i4:  d*un  rAHAcmhlement  populaire,  qui,  s*étant  porté 
chi!7!  le  ^/-rirral  {>onr  lui  demander  des  explications  sur  la 
marehi!  d*urie  armée  française  vers  le  Midi,  avait  été  dis- 
sipé avec  peine;  que  dans  la  foule  le  mot  traître  avait  été 
proféré  par  quelques  furieux,  et  qu'on  avait  conseillé  an 
général  de  se  retirer  pour  n*étre  pas  Toccadon  d'one 
émeute  ;  qifau  9  encore,  on  savait  à  Chipiona  qu'il  n*y 
«viiit  rien  de  nouveau  à  Cadix  ;  mais  que  le  général  dou- 
tait que  M.  de  Morla  pût  réussir  à  conserver  le  comman* 
dément  ;  que  les  Anglais  envoyaient  parlementaire  sur 
parlementaire  à  Cadix  ;  que  le  général  avait  fait  sonder 
M.  d'fi!chevarry,  sans  doute  pour  obtenir  la  facilité  de 
passer  en  Portugal.  Cet  exprès  ajoute,  d'ailleurs,  que  l'on 
n'avait  pas  d'avis  positifs  sur  le  camp  de  Saint-Roch;  que 
cependant  le  bruit  courait  que  le  général  de  Castanos 
ayant  contenu  longtemps  les  paysans  du  pays  et  son  ar- 
mée, des  ofllciers  prirent  prétexte  de  l'approche  de  l'armée 
française  pour  assassiner  le  général,  en  l'accusant  de  tra- 
hison ;  qu'on  disait  aussi  qu'il  y  avait  une  grande  déser- 
tion ;  que  quelques  corps  s'étaient  rendus  à  Malaga  avec 
le  neveu  du  général;  qu'un  vieil  ofEcier  avait  pris  le  com- 
mandement du  reste. 

Il  est,  au  surplus,  avéré  aujourd'hui  qu'une  grande  dé- 
sertion au  moins,  si  ce  n'est  la  réunion  entière  des  trou- 
pes de  ligne,  a  donné  de  la  consistance  à  la  rébellion  du 
midi.  Le  général  Dupont,  après  avoir  battu  plusieurs  fois 
sous  Cordoue  les  corps  nombreux  que  M.  d'Échevarry 
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envoyait  contre  lui,  s'était  replié  sur  Andujar,  pour  faire 
sa  jonction  avec  le  renfort  conduit  par  le  général  Védel  >. 
Cette  position  lui  ôte  toute  inquiétude  d'être  tourné.  C'est 
le  général  Védel  qui  donne  ces  nouvelles,  et  il  faut  espé- 
rer que  la  communication  va  être  désormais  régulière 
avec  le  général  Dupont. 

Les  avis  qui  parviennent  de  tous  les  autres  points  sont 
bons.  On  ignore  encore  ce  qu'a  fait  M.  le  maréchal 
Moncey,  mais  il  doit  être  près  de  Valence,  et  on  suppose 
qu'il  voit  jour  à  pacifier,  puisqu'il  tarde  si  longtemps  à 
frapper.  On  n'a  pas  de  rapports  directs  de  Saragosse  ; 
mais  il  existe  à  Madrid  un  avertissement  donné  à  quel- 
ques amis  par  un  amateur  de  l'insurrection,  qui,  écrivant 
à  la  suite  d'un  grand  échec  reçu  à  Épila  ^,  entre  Sara- 
gosse et  Galatayud,  dit  qu'il  voit  bien  qu'il  faut  quitter  la 
partie  et  conseille  la  soumission.  Des  provinces  de  l'Es- 
tramadure,  de  Zamora,  de  Léon,  de  Salamanque,  on  ap- 
prend que  l'insm'rection  est  passive,  et,  l'affaire  de  TA- 
ragon  finie,  on  verra  ces  juntes  se  dissiper  d'elles-mêmes, 
sauf  le  canton  de  Badajoz.  On  n'entend  pas  dire  un  mot 
des  Catalans^  et  il  parait  que  la  leçon  qu'ils  ont  reçue,  et 
dont  il  n'a  rien  transpiré  à  Madrid,  les  fait  se  tenir  à 
l'écart. 

On  se  flattait  que  les  Galiciens  resteraient  aussi  dans 
l'attente;  mais  le  général  O'Farrill,  que  je  quitte,  est 
averti,  m'a-t-il  dit,  que  M.  de  Guesta  s'est  donné  tant  de 

I.  Dominique,  comte  Vedel  (17^3-1848).  Officier  avant  la  Révolution. 
Blessé  à  Rivoli.  Colonel  (1797).  Général  de  brigade  (i8o5).  Général  de  divi- 
sion après  Friedland  (1807).  L^affaire  de  Baylen,  où  son  retard  incompré- 
hensible assuma  les  plus  lourdes  responsabilités,  brisa  sa  carrière  :  desti- 
tué (i8ia);  réintégré  (i8i3);  en  disponibibilé  (i8i5);  retraité  (1841). 

a.  Dans  la  nuit  du  aa  au  a3  juin,  le  colonel  Ghlopiski,  à  la  tête  du  régi* 
ment  de  la  Vistule,  attaqua  victorieusement  Joseph  Palafox  et  son  frère 
don  Francisco  qui,  avec  4iOoo  hommes,  essayaient  de  couper  nos  commu- 
nications vers  Madrid. 
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peine  pour  attirer  à  Benevente  les  milices  de  la  Galice, 
que  plusieurs  corps  se  sont  en  efTet  ébranlés  '.  Cet  avis 
peut  être  utile  pour  décider  à  renforcer  les  corps  français 
qui  rétrogradent  de  Santander  sur  les  cantons  maintenus 
en  insurrection  active  par  M,  de  Guesta. 

M.  Cabarrus  est  arrive  hier  et  va  prendre  immédiate- 
ment ses  fonctions.  C^e  n  est  pas  ici  une  nouvelle  indiffé- 
rente pour  ceux  qui  s'occupent  plus  spécialement  de  la 
machine  du  gouvernement.  La  pénurie  des  moyens  pécu- 
niaires est  extrômc,  et  la  caisse  de  Consolidation  peut 
seule  préparer  et  procurer  bientôt  des  ressources. 

M.  de  Jovellanos  ^,  dont  les  talents  pouvaient  être  si 
utiles,  n'a  cessé  de  mander  à  Madrid  qu'il  était  hors  d'é- 
tat de  s'y  rendre  ou  d'aller  à  Bayonne.  On  a  envoyé  un 
homme  afTidé  dans  sa  retraite,  où  l'on  l'a  trouvé  mourant 
de  consomption  et  d'hypocondrie,  n'ayant  plus  même  as- 
sez de  force  d'esprit  pour  écrire  à  ses  compatriotes  des 
Asturîes. 

Le  repos  de  Madrid  est  solidement  établi  ;  mais  avec 
quelle  fertilité  d'invention  des  meneurs  cachés  y  tiennent 
l'esprit  public  dans  une  continuelle  agitation  !  Qu'on  par- 
coure les  rues  et  les  places  publiques,  tout  y  est  tran- 
quille ;  que  l'on  entre  dans  les  maisons,  on  n'y  trouve  que 
mauvaises  nouvelles  et  mauvaise  humeur.  Le  bon  effet 
des  publications  venues  de  Bayonne  est  toujours  détruit 
le  lendemain  par  des  réflexions  empoisonnées,  et  dans  ce 


I.  La  Cuesta  commandait  en  chef  c  Tarmée  de  Castille  »  qui,  en  comptant 
c  Tarmée  de  Galice  (i5,ooo  hommes),  réunissait  ai,ooo  combattants. 

a.  Don  Gaspard-Meichior  de  Jovellanos  (1749-1812).  Littérateur  et  homme 
politique.  Conseiller  d'État  de  Charles  III.  Ministre  de  grâce  et  justice 
(1799)  Exilé  à  nie  Mayorque  (1800)  par  Godoï.  Membre  de  la  Junte  su- 
prême (1808).  Refusa  le  ministère  de  l'intérieur  que  lui  offrait  Joseph. 
Accusé  de  modérantisme  par  ses  compatriotes,  fut  massacré  dans  une 
émeute. 
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avoir  prévu  l'ensemble  des  intentions  de  Sa  Majesté.  La 
seule  instruction  que  S.  A.  I.  m'ait  adressée  à  moi 
a  été  verbale  et  consistait  à  me  rappeler  que  je  n'avais 
pas  besoin  d'une  autorisation  plus  formelle  que  celle 
dont  je  suis  déjà  investi  pour  me  vouer  à  tout  ce  que 
peut  nécessiter  le  service  de  l'Empereur. 

J'ai  compris  que  je  n'en  avais  pas  besoin,  en  effet  ;  avec 
beaucoup  de  zèle  et  un  peu  de  sagesse  on  concilie  tout.  Je 
me  suis  hâté  hier  matin,  avec  M.  le  maître  des  requêtes 
Fréville,  de  voir  M.  le  général  Savary,  de  lui  expliquer 
l'ordre  de  travail  suivi  pendant  la  maladie  de  S.  A.  1., 
de  l'assurer  que  nos  soins  ne  continueraient  pas 
moins  d'être  à  sa  disposition  et  de  le  prier  de  regarder 
toujours  les  observations  que  mon  devoir  m'imposerait 
comme  un  honunage  à  la  pureté  de  ses  vues.  D'accord 
avec  lui,  j'ai  prévenu  de  suite  les  départements  ministé- 
riels des  motifs  de  l'absence  de  Mgr  le  Grand-duc.  Je  leur 
ai  fait  comprendre  par  quelle  combinaison  ils  recevraient 
régulièrement  la  communication  des  intentions  de 
S.  A.  I.  Le  Conseil  privé  s'est  tenu  de  midi  à  trois 
heures,  comme  à  l'ordinaire.  La  Junte  de  gouverne- 
ment, qui  n'a  lieu  que  de  temps  à  autre,  suivant  les  af- 
faires, est  convoquée  pour  demain,  neuf  heures  du  matin. 
M.  le  général  Savary  sera  installé.  Ainsi,  Monseigneur, 
tout  s'est  classé  naturellement  dans  le  système  que  j'ai 
depuis  trouvé  développé  dans  la  lettre  de  Votre  Excel- 
lence. 

Mais  une  légère  circonstance  a  pensé  occasionner  au- 
jourd'hui une  grande  confusion  et  a  retardé  la  convoca- 
tion de  la  Junte.  M.  le  général  avait  ordonné  hier  que, 
dans  l'ordre  du  jour  pour  l'armée  et  dans  les  gazettes  pour 
le  public,  il  fût  dit  que  les  succès  militaires  sur  l'insur- 
rection seraient  désormais   annoncés  par  une  salve  de 
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à  sapposer  qae  les  diamants  de  la  couroime  poaTaiant 
servir  de  gage  à  Temprunt  de  cent  millions  de  réaoz»  oa 
plutôt,  si  j*en  crois  un  employé  du  gouvemement  espa- 
gnol qui  prétend  être  sûr  que  M.  d'Azansa  savait  à  quoi 
s*en  tenir,  ce  ministre  regrettera  seulement  d'avoir  fait 
fausse  route.  On  m'insinue,  en  effet,  qu*il  ne  s'est  fiiit  fort 
de  fournir  un  gage  de  cette  valeur  que  pour  amener  dé- 
cemment des  explications  sur  renlèvement  fait  par  ses 
anciens  maîtres  et  leur  favori.  Au  surplus,  M.  d'Azanza 
n*a  pas  caché  ici  que  sa  négociation  avec  la  Banque  de 
France  était  arrêtée  par  Timpossibilité  où  il  se  trouvait  de 
remplir  la  condition  fondamentale.  J'entends  ses  collè- 
gues le  blâmer  et  placer  leur  dernière  espérance  dans  la 
bienveillance  de  S.  M.  FËmpereur. 

J'ai  lu,  Monseigneur,  avec  une  grande  attention  ce  que 
Sa  Majesté  a  chargé  Votre  Excellence  de  me  mander,  au 
sujet  du  départ  de  Mgr  le  Grand-duc  ^  Ce  n'est  pas  tout  à 
fait,  autant  que  j'en  peux  juger  par  les  mesures  prises 
par  S.  A.  I.,  ce  que  S.  A.  S.  le  prince  de  Neuchatel 
lui  a  écrit.  Mgr  le  Grand-duc,  prévoyant  son  départ, 
avait  préparé,  le  a8,  la  lettre  dont  je  joins  ici  la 
copie  ^,  A  la  réception  de  son  courrier,  il  a  rédigé,  le  29, 
la  lettre  et  le  décret  dont  j'ajoute  également  ici  les 
copies  3,  en  se  renfermant  littéralement,  a-t-il  dit,  dans 
l'instruction  qu'il  recevait. 

Cependant,  il  a  tellement  lié  les  trois  pièces,  qu'il  parait 


X.  Murât  partit  le  39  juin. 

a.  c  Messieurs  les  membres  de  la  Junte,  je  vous  préviens  que  je  me  mets  en 
route  pour  me  rendre  à  Burgos,  au-devant  du  Roi.  Pendant  mon  absence, 
vous  continuerez  votre  travail  et  vos  fonctions  de  la  même  manière  et 
dans  le  même  ordre  qui  ont  eu  lieu  pendant  ma  maladie,  t 

3.  c  Je  dois  ajouter  que  pendant  mon  absence  M.  le  général  Savary  reste 
chargé  des  affaires  et  quHl  doit  avoir  séance  et  voix  délibérative  dans 
toutes  les  séances  de  vos  Conseils.  » 
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aToir  préva  Tensemble  des  intentions  de  Sa  Majesté.  La 
seule  instruction  que  S.  A.  I.  m'ait  adressée  à  moi 
a  été  verbale  et  consistait  à  me  rappeler  que  je  n'avais 
pas  besoin  d'une  autorisation  plus  formelle  que  celle 
dont  je  suis  déjà  investi  pour  me  vouer  à  tout  ce  que 
peut  nécessiter  le  service  de  l'Empereur. 

J'ai  compris  que  je  n'en  avais  pas  besoin,  en  effet  ;  avec 
beaucoup  de  zèle  et  un  peu  de  sagesse  on  concilie  tout.  Je 
me  suis  hâté  hier  matin,  avec  M.  le  maître  des  requêtes 
Fréville,  de  voir  M.  le  général  Savary,  de  lui  expliquer 
l'ordre  de  travail  suivi  pendant  la  maladie  de  S.  A.  1., 
de  l'assurer  que  nos  soins  ne  continueraient  pas 
moins  d'être  à  sa  disposition  et  de  le  prier  de  regarder 
toujours  les  observations  que  mon  devoir  m'imposerait 
conmie  un  honmiage  à  la  pureté  de  ses  vues.  D'accord 
avec  lui,  j'ai  prévenu  de  suite  les  départements  ministé- 
riels des  motifs  de  l'absence  de  Mgr  le  Grand-duc.  Je  leur 
ai  fait  comprendre  par  quelle  combinaison  ils  recevraient 
régulièrement  la  communication  des  intentions  de 
S.  A.  1.  Le  Conseil  privé  s'est  tenu  de  midi  à  trois 
heures,  comme  à  l'ordinaire.  La  Junte  de  gouverne- 
ment, qui  n'a  lieu  que  de  temps  à  autre,  suivant  les  af- 
faires, est  convoquée  pour  demain,  neuf  heures  du  matin. 
M.  le  général  Savary  sera  installé.  Ainsi,  Monseigneur, 
tout  s'est  classé  naturellement  dans  le  système  que  j'ai 
depuis  trouvé  développé  dans  la  lettre  de  Votre  Excel- 
lence. 

Mais  une  légère  circonstance  a  pensé  occasionner  au- 
jourd'hui une  grande  confusion  et  a  retardé  la  convoca- 
tion de  la  Junte.  M.  le  général  avait  ordonné  hier  que, 
dans  l'ordre  du  jour  pour  l'armée  et  dans  les  gazettes  pour 
le  public,  il  fût  dit  que  les  succès  militaires  sur  l'insur- 
rection seraient  désormais   annoncés  par  une  salve  de 
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rartilkne  an  Retiro.  Cette  mt(ff«itÎM.  UcatM  élnitée. 
jMjroe  qu'elle  «rait  été  manifeBlée  à  trop  de  f  niiie,  a  Cnt 
une  seusation  désagréable  en  rille.  Lu  miiiirtrei  oiA  fiut 
séparément  leurs  représezrLatifms  an  général  Belliard.  Us 
•e  sont  concertés  entre  eux  et  avec  les  mftmhrea  de  la 
junte.  M.  O'Farrill  a  été  ce  matin  exjK>ser  leurs  objeetloos 
au  général  Savarr,  qui  pouvait  difficilement  se  mettre 
dans  leur  point  de  vue.  A  l'heure  du  Conseil  priTé,  mms 
lei»  avouB  trouvés  mécontents  et  résoins  à  s^isoler  des  af- 
taii'es.  si  l'intention  annoncée  venait  à  se  réaliser.  Ils 
tiraient  leurs  arguments  de  la  nature  des  expéditions  mi- 
litaires en  Espagne,  du  rôle  ostensible  des  armées  fran- 
çaises, des  convenances  à  observer  envers  le  Roi  et  la 
partie  fidèle  de  la  nation  espagnole,  de  la  nécessité  de  ne 
pas  accroître  davantage  T aigreur  dont  la  source  est  dans 
l'orgueil  national,  de  Futilité  de  présenter  les  punitions 
itiHigées  â  la  partie  égarée  avec  le  ton  du  p^ret  plntAt 
qu'avec  celui  de  l'exaltation.  Nous  les  avons  modérés; 
nous  leur  avons  dit  qu'ils  prenaient  à  contre-sens  les  in- 
tentiouh  du  général;  nous  avons  cependant  traité  à  fond 
la  question,  cette  après-diner.  avec  lui,  et  il  consent  à  dif- 
férer. Nous  aurons  soin  que  demain,  à  la  Junte,  il  n^aper- 
voive  aucune  trace  de  mécontentement  sur  les  visages. 

Je  penserais,  à  vrai  dire,  que  le  général  fait  trop  d'at- 
tention aux  mauvais  propos  de  Madrid.  Que  signifient- 
iU?  O/muient  les  empêcher  par  des  salves  d'artillerie? 
J/urri  v^ft;  du  lioi  changera  seule,  et  il  ne  faut  pas  s'y  trom- 
piT,  iVsj>rit  des  salons  et,  par  conséquent,  celui  de  la  po- 
pulace. Ou  a  répandu  les  nouvelles  les  plus  exagérées 
#      s  insurgés  ;  les  bulletins  à  la  main,  le  pré- 
»  de  Palafox  et  toutes  ces  rodomontades  font 
définitive  à  nos  affaires,  parce  que  les  véri- 
arrivent  toujours  à  point  nommé  pour 
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démontrer  Tabsurdité  des  fausses,  et  que,  moins  les  me- 
neurs se  découragent,  plus  les  conversions  font  de  pro- 
grès. Ce  ne  sont  point  nos  fanfares  qui  désabuseront 
Torgueil  crédule  ;  ce  sera  le  deuil  des  familles,  ce  sont  les 
remords  des  hommes  séduits,  ce  sera  le  retour  des  déser- 
teurs. 

D'ailleurs,  Votre  Excellence  trouvera  ci-jointe  une  or- 
donnance sévère,  affichée  hier  matin  par  la  Cour  des 
Alcades  et  qui  rappelle  quelques  articles  d'une  loi  de  1774» 
singulièrement  applicable  aux  circonstances  actuelles. 

On  attendait  ici  impatiemment  la  nouvelle  de  la  prise  de 
Saragosse.  Il  était  d'une  grande  utilité  politique  que  cet 
événement  portât  le  caractère  d'un  châtiment  sévère  et 
fût  un  exemple  imposant.  Les  choses  paraissent  tourner 
bien  sans  doute,  quant  au  fond,  mais  mal  pour  l'usage  que 
nous  en  voulions  faire.  On  apprend,  mais  indirectement 
et  morceau  par  morceau,  que  Saragosse  a  été  abandonné, 
que  les  insurgés  aragonnais  se  dispersent  par  pelotons, 
que  Palafox  n'a  plus  que  quatre  mille  hommes  avec  les- 
quels il  s'est  replié  sur  Galatayud.  Cependant,  l'effet 
public  que  nous  attendions  s'opère  d'une  manière  qui 
sera  finalement  aussi  efficace,  quoique  plus  insensible. 
Une  trentaine  d'officiers,  échappés  après  la  journée  d'É- 
pila,  sont  arrivés  à  Madrid  et  déclarent  qu'il  y  a  folie  de 
compter  sur  les  paysans.  Un  corps  de  troupes  espagnoles 
a  témoigné  hautement  à  ses  officiers  qu'il  avait  assez  tâté 
de  l'insurrection,  et  demande  à  être  ramené  aux  ordres 
du  gouvernement,  fût-ce  à  Madrid  même.  Des  bruits 
avant-coureurs  préparent  à  des  résultats  semblables  à 
Valence  môme,  et  il  serait  bien  nécessaire  que  M.  le  ma- 
réchal Moncey  les  brusquât,  pour  que  l'on  pût  vite  se 
trouver  en  masse  dans  le  midi. 

Rien,  de  ce  côté,  ne  donne  encore  lieu  à  craindre  pour  la 
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flotte  de  Cadix  ;  mais  les  Anglais  travaillent  aTec  activité. 
Ils  ont  oflert  au  midi  de  TEspagne  de  renouveler  l'al- 
liance de  179:2.  Ils  ont  promis  seize  mille  hommes  ;  il  pa- 
raît qu'on  n  a  accepté  encore  que  leur  argent,  c'est-à-dire 
cent  cinquante  mille  piastres. 

En  somme,  Monseigneur,  Tinsurrection  active  est  en 
baisse  et  ne  peut,  même  en  Andalousie,  se  soutenir  long- 
temps. Le  Roi  viendra  bientôt,  et  tout  ce  qui  de  l'insur- 
rection passive  n'aura  pas  été  rattaché  au  gouvernement 
le  sera  immédiatement  après.  On  verrait  déjà  en  ce  genre 
de  plus  grands  progrès,  s'il  n'y  avait  pas  autant  d'inertie, 
de  mauvaise  honte,  de  mauvaise  volonté,  de  peur  même, 
dans  les  provinces  qui  conservent,  on  ne  sait  pourquoi, 
leurs  juntes  séparées.  Et  puis,  la  haine  féroce  du  bas  peu- 
ple contre  les  Français  et  l'ignorante  vanité  des  grands 
éloignent  d'autant  le  retour  à  l'obéissance,  jusqu'à  ce  que 
paraisse  l'autorité  dont  le  nom  est  vraiment  magique  en 
Espagne  :  El  Rejy, 

36.  —  Madrid,  3  juillet  1808  [vol.  ôjS,  t  a68] 

La  Junte  du  gouvernement  a  eu  lieu  hier  et  a  reçu  com- 
munication des  mesures  prises  par  Mgr  le  Grand-duc. 
On  a  fait  asseoir  M.  le  général  Savary  à  la  droite  du  pré- 
sident. Une  lettre  de  remerciements  a  été  adressée  à 
S.  A.  L,  qui  verra  sans  doute  avec  satisfaction  les  senti- 
ments que  lui  conservent  ceux  des  Espagnols  qui  ont  eu 
l'honneur  de  concourir  à  ses  travaux  avant  l'époque  fa- 
tale de  sa  maladie. 

On  a  renouvelé,  dans  l'espérance  de  voir  s'expliquer 
le  doyen  et  les  membres  du  Conseil  de  Gastille  assistant  à 
la  Junte,  l'observation  faite,  il  y  a  dix  jours,  sur  l'utilité 
d'une  proclamation  du  Conseil  qui,  récapitulant  les  maux 
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occasionnés  par  Finsurrection  et  les  échecs  qu'elle  n'a 
cessé  d'essuyer,  inviterait  les  peuples  des  provinces  insur- 
gées à  renoncer  à  toute  tentative  ultérieure  d'opposition. 
Ces  messieurs  ont  laissé  tomber  Tinsinuation,  et  leur 
corps,  en  effet,  continue  à  croire  que  ce  serait  préjuger 
la  question.  Tout  sera  de  glace  jusqu'à  l'arrivée  du 
Roi. 

Les  ministres  ont  fixé  l'attention  de  la  Junte  sur  l'iner- 
tie de  l'esprit  public  et  le  peu  de  zèle  que  l'on  montre  au 
gouvernement  dans  les  provinces  où  l'insurrection  a  été 
réprimée  et^même  dans  celles  où  elle  n'a  pas  eu  lieu  ;  c'é- 
tait pour  avoir  occasion  de  parler  de  l'établissement  de 
quelques  compagnies  choisies  de  gardes  nationales  dans 
les  villes  et  bourgs.  La  Junte  a  été  prévenue  que  les  gé- 
néraux français  avaient  ordre  d'y  pourvoir  dans  chaque 
endroit  où  ils  rétablissaient  la  soumission  et  désarmaient 
le  peuple.  Il  ne  s'agirait  que  de  remplir  l'intervalle 
entre  Madrid  et  les  points  où  les  divisions  françaises  se 
sont  portées.  On  est  convenu  à  l'unanimité  de  la  néces- 
sité d'une  mesure  de  ce  genre  ;  on  est  convenu  même  que, 
pour  obvier  aux  préventions  conçues  contre  le  service 
qui  pourrait  être  exigé  plus  tard  des  gardes  nationales, 
le  corps  établi  dans  chaque  ville  ou  bourg  s'appellerait 
garde  citadine.  Mais  les  opinions  se  sont  partagées,  dès 
qu'il  a  été  question  de  poser  des  bases.  Les  uns  ont 
dit  qu'il  n'était  pas  temps  encore  ;  les  autres  ont  prétendu 
qu'il  y  aurait  mollesse  partout,  si  Madrid  ne  donnait  pas 
l'exemple.  On  n'est  retombé  d'accord  que  sur  la  no- 
mination d'une  commission,  et  c'  est  précisément  parce 
que  l'on  sent  que  cela  ne  peut  conduire  à  rien  d'immé- 
diat. 

Le  fait  est  qu'il  y  a  lassitude  dans  les  gouvernants 
comme  dans  les  gouvernés.  Les  uns  et  les  autres  ne  savent 
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plus  que  demander  (]uand  le  Roi  paraîtra  ;  les  premiers, 
pour  reprendre  le  courage  du  commandement;  les  se* 
conds,  pour  avoir  un  motif  d'obéissance. 

Un  travail  préparatoire  a  été,  au  reste,  expédié,  la  nuit 
dernière,  à  M.  d'Azanza,  par  le  général  0*Farrill,  pour 
être  soumis  au  Roi.  C'est  le  système  complet  des  pre- 
miers actes  de  son  autorité  à  son  entrée  dans  le  royaume 
et  le  projet  de  proclamation  par  laquelle  il  annoncera  sa 
clémence  pour  le  passé  et  sa  sévérité  pour  l'avenir. 

Un  décret  doit  ûxer  le  a5  juillet,  jour  de  saint  Jacques, 
patron  de  TEspagne,  pour  l'époque  des  cérémonies  usi- 
tées dans  toutes  les  parties  du  royaume  relativement  au 
serment  d'obéissance  et  à  la  promulgation  de  la  royauté. 
Le  formulaire  y  est  joint,  sauf  quelques  changements  à 
faire  peut-être  pour  la  capitale,  en  raison  des  autorités 
créées  ou  supprimées  par  la  nouvelle  constitution.  On 
saura  d'ici  là  si  cette  constitution  doit  être  publiée  avant, 
l'entrée  du  Roi  à  Madrid,  ou  être  promulguée  avec  lui, 
ou  l'être  ultérieurement  par  lui. 

Un  autre  décret  doit  accorder  une  amnistie  générale  et 
sans  exception  ;  bien  entendu  qu'elle  n'est  relative  qu'à 
la  rémission  des  peines  encourues  pour  fait  d'insurrec- 
tion, et  point  à  la  conservation  des  emplois  civils  ou  mi- 
litaires dont  les  coupables  seraient  revêtus.  Il  peut  y 
avoir  deux  manières  de  voir  sur  le  choix  entre  une  am- 
nistie limitée  et  une  amnistie  illimitée.  J'incline  pour  la 
dernière,  comme  plus  politique  et  mieux  coordonnée 
avec  le  troisième  décret. 

Celui-ci  trace  l'époque  où  le  défaut  de  soumission  aux 
deux  précédents  constitue  une  rébellion  ouverte  et  en- 
traîne toutes  les  peines  qui  sont  attachées  à  ce  crime.  La 
clémence  deviendrait  dangereuse  après  cette  époque,  et 
il  ne  faut  laisser  à   personne  Tespoir  des  négociations.  II 
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est  vraiment  curieux  de  voir  ici  combien  chaq[ue  person- 
nage du  gouvernement  est  indulgent  pour  les  membres 
des  Juntes  insurrectionnelles,  pour  les  militaires  qui  se 
sont  ralliés  à  la  populace,  pour  les  membres  de  la  haute 
noblesse  et  du  haut  clergé  qui  intriguent  en  secret.  Si  le 
Roi  ne  fixe  pas  un  terme  pour  Findulgence  et  n'y  tient 
pas  rigoureusement,  les  résistances  seront  d'autant  plus 
longues  qu'elles  savent  combien  de  protections  elles  au- 
ront autour  de  Sa  Majesté. 

Mais  je  ne  puis  trop  répéter,  Monseigneur,  qu'il  est 
d'une  haute  importance  que  le  Roi  réussisse  à  consommer 
un  grand  emprunt  et  ne  vienne  pas  les  mains  vides  ;  il  y 
a  de  grands,  d'urgents  besoins.  Le  trésor  espagnol  ne 
peut  différer  de  faire  payer  dans  les  campagnes  où  il  n'y 
a  pas  eu  d'insurrection  une  partie  au  moins  du  prix  des 
vivres  et  charrois  fournis  aux  corps  français.  Chaque  jour, 
le  Conseil  privé  fait  de  fortes  remontrances  sur  la  néces- 
sité et  l'utilité  d'y  procéder.  Sous  quinze  jours,  je  serai 
pressé  de  faire  assurer,  comme  il  a  fallu  le  faire  le  25  juin, 
au  détriment  de  tous  les  services  du  gouvernement  espa- 
gnol, celui  de  la  garnison  française  de  Madrid  et  des  envi- 
rons. Tout  ce  qui  est  attaché  à  la  maison  du  Roi  est  dans 
la  misère  ;  on  doit  même  le  service  de  la  bouche,  et  per- 
sonne ne  voudra  fournir.  Le  militaire  et  le  civil  ne  sont 
point  payés  depuis  six  à  huit  mois.  Je  ne  conçois  pas  com- 
ment le  Roi  fera  face  aux  embarras  multipliés  de  son  dé- 
but sur  le  trône  d'Espagne,  s'il  ne  s'assure  pas  un  em- 
prunt considérable. 

On  vient  d'avoir.  Monseigneur,  à  décider  au  Conseil 
privé  une  question  délicate.  Le  roi  Charles  a  fait  itérati- 
vement  demander  entre  autres  choses  un  millier  de  ta- 
bleaux, que  l'on  regarde  comme  faisant  partie  du  mobi- 
lier des  résidences  royales,  et  non  comme  propriété  par- 


^i^;^-. . 
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ticulière  de  la  dernière  dynastie.  Pour  ne  pas  refuser 
durement  ni  accorder  légèrement,  on  répond  que  ces 
questions  seront  mises  sous  les  yeux  du  Roi. 

M.  le  général  Savary  a  enfin  été  à  même  de  transmet- 
tre, la  nuit  dernière,  à  S.  M.  FËmpereur  de  longs  détails 
sur  le  midi  de  TËspagne,  qu'il  tient  du  général  Dupont 
lui-même.  Je  ne  les  connais  que  sommairement  ;  je  me 
bornerai  donc  à  dire  à  Votre  Excellence  qu'il  parait  au- 
jourd'hui que  M.  de  Castanos  n  a  pas  été  assassiné,  mais 
a  marché  de  gré  ou  de  force  avec  la  majeure  partie  de 
son  armée,  et  que  le  général  Dupont  a  dû  prudemment  se 
reployer.  M.  le  général  O'Farrill  a  écrit,  ce  matin,  au 
nom  de  S.  A.  1.  le  Lieutenant  général  du  royaume,  à 
M.  de  Castanos,  ainsi  qu'aux  chefs  des  différents  corps; 
il  les  rappelle  à  leur  devoir.  Ces  lettres  sont  un  peu  dé- 
pourvues de  couleur;  mais  M.  le  marquis  de  Las  Amaril- 
las,  président  du  conseil  de  la  guerre  et  beau-frère  du 
général  de  Castanos,  lui  a  fait  confidentiellement  un  ta- 
bleau plein  de  chaleur  et  de  vérité  des  espérances  que 
l'Espagne  doit  concevoir.  J'entrevois  avec  plaisir  que 
M.  le  général  Dupont,  dont  la  conduite  est  très  habile, 
est  en  mesure  d'assurer  des  voies  de  négociation  avec  la 
troupe  de  ligne  espagnole  ^  et  qu'au  28  juin,  Cadix  et  la 
flotte  n'étaient  pas  sous  la  main  des  Anglais  ^. 

Le  général  Marescot  a  heureusement  échappé  aux  in- 
surgés et  suit  les  mouvements  du  général  Dupont;  c'est  le 


I.  Dupont  avait  entamé  en  effet  des  pourparlers  avec  Castanos;  il  lui 
parlait  de  la  puissance  invincible  de  TËmpereur,  <  qui  mettait  sa  gloire 
non  à  conquérir  le  royaume,  mais  à  lui  rendre  ses  anciennes  splen- 
deurs. »  —  <  Nous  pouvons  nous  entendre  pour  pacifier  l'Andalousie  » 
(31  juin-3  juillet  1808).  Archiv.  de  la  guerre.  Savary  appuyait  ces  tentatives 
de  lettres  d'un  ton  plus  comminatoire.  AF.  iv,  1606. 

a.  L'amiral  Rosilly  dut  rendre  ses  vaisseaux  aux  Espagnols  le  14  juin 
1808. 


3  JUILLET   1808.  189 

général  Reignier  >  dont  la  voiture  a  été  arrêtée  et  qui  a 
été  inhumainement  massacré. 

Il  paraît  que  les  troupes  espagnoles,  qui  étaient  à  Lis- 
bonne et  les  environs  sous  les  ordres  du  général  Garaffa, 
ont  donné  des  inquiétudes  à  M.  le  duc  d*Abrantès  ^  et,  en 
conséquence,  ont  été  désarmées  et  consignées  à  bord  de 
vaisseaux  dans  le  port.  Celles  qui  étaient  à  Oporto  et 
dans  cette  province,  au  nombre  d'environ  six  à  huit  mille 
hommes  de  troupes  de  ligne  et  de  milice,  ont  passé  en  Ga- 
lice, s*il  en  faut  croire  différents  avis.  Ce  sont  ces  derniè- 
res troupes,  avec  des  renforts  de  la  Galice  même,  que  l'on 
prétend  toujours  que  le  général  de  Cuesta  demande  ;  jus- 
que-là, il  ne  bouge  pas  de  Benevente,  d'après  des  recon- 
naissances récemment  faites.  Au  surplus,  tout  est  conAis 
sur  les  projets  qui  lui  sont  attribués,  ainsi  que  sur  la  Ga- 
lice et  les  Asturies.  En  lui  supposant  de  l'habileté,  on  doit 
conjecturer  qu'il  se  portera  en  arrière  plutôt  qu'en  avant, 
et  attendra  les  événements. 

Je  n'apprends  rien  encore  de  Valence,  et  la  lenteur  de 
cette  expédition  devient  une  circonstance  très  fâcheuse 
relativement    à    l'état  général  des  affaires  militaires  5. 


I.  Jean-Gaspard- /?tf ne  (1769-1808),  sous-lieutenant  en  179a;  chef  de  batail- 
lon à  Saint-Jean-d'Acre  ;  général  de  brigade  après  Héliopolis.  Voir  saprat 
p.  ia4. 

a.  Par  «  précaution,  »  Junot  fit  entourer  à  Timproviste  les  régiments  du 
général  Garaffa,  ses  «  alliés,  »  et  les  transporta,  désarmés,  sur  de  vieux 
vaisseaux  dans  la  rade  de  Lisbonne. 

Par  contre,  les  troupes  espagnoles  qui  se  trouvaient  à  Oporto  sous  les 
ordres  de  don  Domingo  Ballesta  firent  prisonnière  la  garnison  française 
(le  général  Quesnel  et  son  état-major)  et  rejoignirent  en  Galice  le  général 
Blake.  Voir  général  Foy,  Histoire  de  la  guerre  de  la  Péninsule^  IV,  livre  VIII. 

3.  Le  maréchal  Moncey,  avec  des  forces  réduites  à  huit  mille  quatre 
cents  hommes,  et  seize  bouches  à  feu  (les  deux  mille  Espagnols  sous 
ses  ordres  ayant  déserté),  attendit  à  Guença,  du  11  au  17  juin,  des  renforts 
de  Barcelone  qui  ne  purent  lui  parvenir.  Il  se  dirigea  alors  sur  Valence 
par  la  route  de  Requeûa,  culbuta  les  insurgés  au  pont  de  (ISabriel  (ai  juin), 
enleva  le  défilé  de  las  Cabreras^  et  déboucha  dans  la  Huêrta  de  Valence 
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Quant  à  la  Catalogne,  Toilà  un  mois  qu*on  n*en  reçoit  pas 
plus  de  nouvelles  que  si  elle  était  isolée  de  la  monarchie  ^ 

On  avait  été  induit  en  erreur  sur  les  événements  de 
TAragon.  On  a  enfin  des  détails  positifs  sur  la  journée 
d'Ëpila  3,  qui  a  eu  lieu  le  23,  et  Ton  sait  que  Saragosse 
n'était  pas  évacuée  par  les  rebelles  le  27.  11  reste  l'espé- 
rance qu'ils  y  recevront  un  grand  châtiment,  et  je  suis 
fâché  d'avoir  à  dire  que  cet  exemple  est  très  désirable. 

Mais  il  résulte,  Monseigneur,  d'un  grand  nombre  de 
rapports,  que  Tannée  où  les  récoltes  de  grains  et  de  four- 
rages devaient  être  les  plus  belles  en  Espagne,  sera  pent- 
être  une  année  très  mauvaise.  On  a  laissé  les  herbes  sur 
pied,  et  à  l'époque  où  les  moissons  commencent,  les  bras 
qui  y  sont  employés  ordinairement  manquent  presque 
partout  par  différentes  causes;  dans  les  deux  Castilles, 
par  exemple,  qui  sont  le  grenier  de  l'Espagne,  on  ne  voit 
point  arriver  les  moissonneurs  de  la  Galice. 

37.  —  Madrid^  4  j^^^^^^  1808  [vol.  675,  ^  393] 

J'avais  l'honneur  d'écrire  à  Votre  Excellence,  le  i*'  de 
ce  mois,  ce  que  j'allais  faire  en  conformité  des  ordres  de 
S.  M.  l'Empereur  3,  pour  avoir  copie  des  anciens  inven- 
taires de  bijoux  de  la  couronne  d'Espagne,  faire  vérifier 
ce  qui  reste  et  noter  en  marge  ce  que  peut  être  devenu 

(37  juin).  Le  lendemain  il  échoua  devant  la  ville.  H  se  retira  sur  Albacete, 
reprit  la  route  de  Madrid,  jusqu'à  San  Clémente,  où  il  attendit  (10  juUlet). 

I.  Le  général  Duhesme  était  presque  bloqué  dans  Barcelone.  H  avait,  sur 
Tordre  de  Madrid,  détaché  comme  renfort  au  maréchal  Moncey  la  divi- 
sion Chabran,  mais  arrivée  à  Tarragone,  celle-ci  dut  rebrousser  chemin, 
poursuivie  jusqu'aux  portes  de  Barcelone  par  lès  insurgés. 

a.  Voir  supra,  p.  laj. 

3.  c  Quelle  est  la  valeur  de  l'argenterie  et  des  diamants  et  autres  effets 
précieux  de  la  couronne?  Tout  cela  doit  bien  valoir  une  quarantaine  de 
millions.  Mettez  en  gage  les  diamants  de  la  couronne.  »  (L^Empereur  à 
Murât,  a3  mai  1808).  Recueil  Lecestre. 
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ce  qui  manque.  Ce  travail  a  été  commencé  le  a,  et  j'espé- 
rais pouvoir  vous  l'adresser  le  6  ;  mais  M.  de  Gifuentès 
m'a  prévenu  ce  matin  qu'il  lui  était  devenu  impossible 
de  me  mettre  à  même  de  le  terminer.  Il  a  reçu  hier  soir 
une  dépêche  de  M.  d'Azanza,  qui  lui  ordonne  de  la  part 
du  Roi  d'envoyer  immédiatement  à  Bayonne  tous  les  in- 
ventaires originaux,  à  remonter  jusqu'aux  plus  anciens. 
Il  a  obéi  sur-le-champ,  en  regrettant  comme  moi  ce  croi- 
sement d'ordres,  et  m' observant  que  sa  responsabilité  l'a- 
vait empêché  de  différer  en  faveur  de  ceux  que  j'avais 
reçus  l'exécution  de  ceux  qui  lui  étaient  transmis. 

Il  m'a  répété,  au  surplus,  que  des  recherches  qu'il  avait 
faites  de  son  côté,  comme  de  celles  que  j'avais  eu  précé- 
demment occasion  de  faire,  il  ne  résulte  pas  que  rien  ait 
été  enlevé  des  articles  portés  aux  inventaires  des  anciens 
règnes.  Le  désordre  consiste  en  ce  que  depuis  très  long- 
temps on  ne  faisait  plus  inventaire  et  dépôt  au  garde- 
meuble  des  diamants  qui  ont  été  successivement  achetés 
pour  des  sommes  très  considérables,  d'où  est  venue  la 
facilité  de  soustraire  les  grandes  valeurs  modernes. 

M.  d'Azanza  a  écrit  à  M.  O'Farrill  qu'autant  il  avait 
rencontré  d'abord  de  bienveillance  à  favoriser  l'emprunt, 
autant  il  remarquait  de  froideur  actuellement.  Cette  ré- 
flexion de  M.  d'Azanza  tend  à  rejeter  l'erreur  de  sa  mar- 
che sur  le  gouvernement  français  ;  mais  la  question  est 
ici  mieux  comprise  au  conseil  privé  que  ce  ministre  ne 
le  suppose.  Néanmoins,  si  d'un  côté  manque  le  prétendu 
gage  des  diamants,  et  que,  d'un  autre  côté,  le  prêteur  ne 
veuille  pas,  avant  que  le  royaume  ne  soit  entièrement 
rentré  sous  l'autorité  royale,  admettre  la  sûreté  des  hy- 
pothèques que  l'on  espérait  substituer  aux  diamants,  on 
se  persuade  et  on  se  répète  que  S.  M.  l'Empereur  peut 
provisoirement  faire  intervenir  sa  garantie.  Cette  idée 
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me  parait  aussi  venir  de  Bayonne,  et  c^est  une  finesse  de 
pins.  Il  reste  constant,  au  surplus,  que,  d'une  manière  ou 
d^autre,  il  faut  trouver  à  emprunter  laidement. 

Nous  nous  apercevons  bien  ici,  Monseigneur,  qae  la 
réduction  de  Saragosse  traîne  en  longueur.  Si  Tattaqae  a 
commencé  le  aS  ou  le  29,  on  devrait,  par  des  avis  indirects, 
en  connaître  Tissue.  Une  contradiction  plus  pénible  peut- 
être,  c'est  d'avoir  à  craindre  qu'il  n*y  ait  quelque  réalité 
dans  des  rapports  parvenus  aujourd'hui  sur  le  corps  d'ar- 
mée commandé  par  le  maréchal  Moncey.  L'opposition,  dit- 
on,  est  vive  sur  son  front,  l'insurrection  reconmience  sur 
ses  derrières,  et  son  attitude  est  devenue  timide.  Quel 
temps  précieux  a  été  perdu,  et  combien  l'influence  en  est 
fâcheuse  sur  les  affaires  du  Midi  !  Tous  les  calculs  faits 
jusqu'à  présent  reposaient  sur  la  présomption  d'une  plus 
grande  célérité.  L'insurrection  pourra  être  longue,  si  les 
insurgés  s'y  habituent  et  s'ils  ont  quelques  succès  par- 
tiels. 

38.  —  Madrid,  6  juillet  1808  [vol.  675,  ^  aSa] 

J'ai  reçu  hier  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire  le  3o  juin,  et  je  suis  très  reconnaissant  du 
soin  avec  lequel  vous  voulez  bien  m'accuser  réception  des 
miennes.  Il  me  reste  des  doutes  sur  le  sort  d'une  lettre 
du  17  de  juin,  timbrée  Dii>ision  des  relations  commercia- 
les, et  renfermant  un  mémoire  sur  l'état  actuel  du  com- 
merce entre  la  France  et  l'Espagne. 

Votre  Excellence  n'aura  vraisemblablement  trouvé 
dans  ma  correspondance  depuis  le  aS  juin  rien  qui  Tait 
mis  dans  le  cas  de  prendre  les  ordres  de  l'Empereur 
sur  ma  lettre  particulière  de  cette  date.  J'ai  dû  alors 
m' ouvrir  confidentiellement  sur  des  faits  préjudiciables 
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an  service  de  S.  M.  I.  Je  Tai  fait  avec  une  mesure  qui 
prouve  combien  j'étais  affligé  d'être  dans  cette  obligation. 
Ce  dont  j'ai  eu  le  courage  de  vous  instruire,  Monseigneur, 
j'avais  eu  et  j'ai  continué  d'avoir  celui  de  le  dire  au  géné- 
ral. Cette  bonne  harmonie  naturelle  entre  des  serviteurs 
qui,  sans  être  infaillibles,  ont  un  zèle  égal  pour  le  bien 
des  affaires  de  S.  M.  l'Empereur,  a  été  le  premier  fruit 
de  ma  persévérance.  Je  me  suis  aperçu  qu'enfin  j'avais 
fait  impression.  J'ai  un  véritable  plaisir  à  vous  assurer 
que,  depuis  quatre  ou  cinq  jours  surtout,  je  remarque  une 
circonspection  de  langage  et  de  conduite  qui  ne  me  laisse 
que  le  regret  de  n'avoir  pu  l'obtenir  dès  le  principe  et 
d'en  avoir  désespéré  trop  tôt. 

On  savait  déjà  ici.  Monseigneur,  que  M.  le  chevalier 
d'Urquijo  ^  était  destiné  par  le  Roi  à  la  place  de  ministre 
secrétaire  d'État.  Tous  les  yeux  sont  ouverts  et  les  ambi- 
tions particulières  éveillées  sur  les  premiers  choix  du 
nouveau  souverain. 

Il  n'est  pas  difficile  de  démêler  que  tous  les  personnages 
de  Madrid,  que  je  trouve  encore  si  froids,  se  presseront, 
à  l'arrivée  du  Roi,  de  se  faire  des  titres  à  sa  faveur,  et 
sont  jaloux  de  chaque  nomination  faite  à  Rayonne. 

Les  gens  qui  ont  eu  le  mérite  de  s'être  prononcés  dès 
les  premiers  instants,  ou  le  bonheur  d'y  avoir  été  con- 
duits sans  pouvoir  s'en  défendre,  ont  une  jalousie  moins 
déguisée. 

Ceux  mêmes  qui  remplissent  déjà  des  postes  éminents, 
avec  l'espérance  de  les  conserver,  laissent  percer  l'in- 
quiétude   que    quelques   membres    de    l'Assemblée    de 


I.  Don  Mariano  Luis  ôiWrqnijo,  ambassadeur  auprès  de  la  république 
Batave.  Ministre  des  affaires  étrangères  (1799).  Destitué  et  emprisonné 
(1800).  Rappelé  au  pouvoir  depuis.  Secrétaire  d'Etat  de  Josepb  (1808).  Ré- 
fugié en  France  (i8i4)'  Mort  en  1817. 
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Bayonne  ne  prennent  trop  d*inflaence  sor  In  dirtrilmtfcMi 
des  emplois  publics.  En  d'antres  mois,  g*i»^i*ni|  yondmil 
un  ministère,  nn  conseil  d*État,  un  Sénat,  etc.,  composé 
de  ses  amis.  Cest  ainsi,  par  exemple,  que  l'amiml  de 
Mazarredo  m*a  parlé  avec  beaucoup  de  plaisir  de  M.  d*Ur- 
quijo,  son  compatriote,  tandis  que  M.  le  général  0*Farrill 
a  insinué  que  M.  dXrquijo  avait  une  imagination  trop 
pétulante,  et  s*est  inquiété  déraisonnablement  de  Taction 
que  le  ministre  secrétaire  d*Ëtat  pourrait  exercer  sur  les 
rapports  de  ses  collègues. 

L'bomme  du  ministère  qui  s'occupe  le  moins  de  ce  que 
fera  le  Roi,  c*est  M.  de  Pinuela,  toujours  étranger  aux  af* 
faires  de  parti  et  seulement  embarrassé  de  deviner  s'il 
aura  le  culte  ou  la  justice  ;  mais  l'expérience  nous  a  mon- 
tré que  ce  digue  vieillard  est  trop  faible  de  caractère  et 
de  talents  pour  servir  dans  des  circonstances  épineuses. 

On  paraît  craindre  généralement  que  M.  de  Cevalloa 
ne  conserve  le  ministère  des  affaires  étrangères,  pour  le- 
quel on  ne  lui  accorde  aucune  aptitude. 

Le  plus  difficile  à  remplir.  Monseigneur,  sera  celui  de 
la  police  générale.  11  est  d'une  nécessité  urgente  ;  et,  plus 
j'étudie  ici  les  hommes,  moins  j'en  vois  qui  puissent  don- 
ner au  Roi  les  garanties  requises  de  courage,  d'intelli- 
gence, d'activité,  d'impartialité  et  de  dévouement.  M.  de 
Caballero  a  des  titres,  des  qualités,  de  l'énergie,  et, 
comme  il  n'a  rien  à  perdre  dans  l'opinion  publique,  il 
semblerait  propre  à  des  fonctions  que  l'on  n'exerce  ja- 
mais bien  lorsqu'on  veut  se  ménager  et  ménager  les  au- 
tres ;  mais  il  a  des  injures  à  venger,  des  passions  et  pas 
assez  de  suite  dans  les  idées.  Je  ne  vois  encore  que 
M.  d'Arribas  qui  réunisse  toutes  les  conditions  désira- 
bles, et  qui,  relégué  jusqu'au  changement  de  dynastie 
dans   la  classe  des  hommes  de  mérite  que  la  cour  éloi- 
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gnait,  n'appartiendrait,  dans  le  sens  le  plus  absolu,  qu'à 
son  souverain. 

M.  d*Azanza  méritait  et  a  obtenu  la  confiance  de  S.  M. 
l'Empereur.    Uayantage    particulier    de    sa   position    à 
Bayonne  lui  a  suscité  ici  bien  des  envieux.  Je  soupçonne 
qu'il  [aspirera  de  préférence  au  ministère  des  Indes,  et 
peut-être  y  conviendra-t-il  mieux  qu'aux  finances  qu'il 
n'aime  pas.  Il  sera  un  des  Espagnols  les  plus  attentifs  à 
écarter  les  Français.  Cette  disposition,  au  reste,  il  l'a  mon- 
trée plus  à  découvert,  mais  les  autres  l'ont  comme  lui.  Je 
vois  chaque  jour  avec  quelle  industrie  on  change  les  me- 
sures, même  les  mots  qui  rappelleraient  l'imitation  de  ce 
qui  a  lieu  en  France.  Je  conviens  que  ce  ménagement  est 
dû,  de  la  part  des  hommes  d'Etat,  à  une  nation  qui  pré- 
férerait par  orgueil  de  souffrir  tous  les  maux  que  d'avoir 
l'obligation  de  son  bonheur  à  des  conceptions  étrangères. 
S.  M.  le  roi  Joseph  prend  bien  en  Espagne  la  royauté 
avec  toutes  ses  charges.  Il  importe  qu'il  vienne  avec  la 
ferme  résolution  d'être  le  maître.  Il  sera  utile  que,  dans 
les  premiers  temps,  il  se  dispense  peu  de  présider  son 
Conseil  d'État,  et  qu'il  y  parle  souvent  ;  il  lui  appartien- 
dra d'entraîner,  toutes  les  fois  qu'il  verra  les  lumières  en 
arrière  des  siennes.  Il  sera  absorbé  par  ses  ministres  et 
conseillers  d'État,  s'il  ne  se  fait   un  système  fixe.  Sans 
doute  il  devra  se  montrer  très  Espagnol,  mais  Espagnol 
commandant  aux  autres. 

Il  y  a,  Monseigneur,  une  grande  différence  entre  ce 
qu'était  la  nation  espagnole  vers  le  milieu  de  mai  et  ce 
qu'elle  est  aujourd'hui.  Un  peuple  ignorant,  qui  n'a  pu 
supporter  l'incertitude,  s'est  jeté  en  masse  dans  l'opposi- 
tion. Si  l'Espagne  a  dix  millions  et  demi  d'habitants  ^  on 

I.  L^Espagne   comptait   alors    10,730,000   habitants.    Nouveile-Castille  : 
1,148,000.  —  Vieille-Gastiiie  :  915,000.  —  Léon  :  a59,ooo.  —  Valence  :  gi3,ooo.  ■— 
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peut  dire  que  dix  millions  quatre  ceut  mille  ne  savent 
plus  ce  qu'ils  veulent,  si  ce  n'est  d*ôtre  abandonnés  à  eux- 
mêmes.  Il  reste  au  plus  cent  mille  personnes  éclairées, 
dont  le  plus  grand  nombre  encore  partage  la  tendance 
générale,  qui  sentent  la  nécessité  de  se  rallier  à  on  roi 
de  la  dynastie  Napoléon  et  à  la  constitution  qu'il  apporte  ; 
mais  ils  sont  sans  énergie  devant  le  peuple  ;  ils  attendent 
que  les  armes  françaises  dissipent  le  danger  et  que  la  pré- 
sence du  Roi  opère  sur  la  multitude. 

Les  publications  auraient  été  peine  perdue  ;  elles  n'au- 
raient même  fait  qu'échauffer  davantage  pendant  la  durée 
de  cette  fièvre  éphémère.  On  peut  les  reprendre  aujour- 
d'hui ;  il  y  faut  cependant  beaucoup  d'art,  de  flexibilité  et 
de  connaissance  des  pulsations  du  moment.  M.  le  comte 
de  Gabarrus  s'est  chargé  de  la  première,  qui  paraîtra  dans 
une  couple  de  jours. 

Votre  Excellence  reconnaîtra  aux  digressions  auxquel- 
les je  me  livre  que  j'ai  peu  de  &its  intéressants  à  mettre 
sous  ses  yeux.  Il  n'est  rien  parvenu  encore  à  Madrid  de 
l'état  des  choses  devant  Saragosse.  Nous  ne  connaissons 
pas  davantage  l'impression  faite  sur  Valence  par  M.  le 
maréchal  Moncey.  Le  public  s'occupe  constamment  de 
M.  de  Guesta,  que  Ton  croit  en  position  de  rassembler 
seize  mille  hommes  de  troupes  et  de  bataillons  de  milices, 
en  négligeant  les  paysans.  Le  public  s'occupe  également 
de  la  Gatalogne,  dont  beaucoup  de  détails  ont  enfin  trans- 
piré. Nous  continuons  à  être  tranquilles  sur  Gadix  et  sur 
la  bonne  mesure  d'opérations  ultérieures  du  général  Du- 
pont dans  le  Midi. 

Valladolid,  Salamanque  :  5^4)000. —Andalousie  :  1,190,000.  —  Grenade  :  667,000  • 
—  Biscaye  :  3oo,ooo.  —  Galice  :  i,35o,ooo.  —  Asturies  :  548,000.  —  Estramadare  : 
437,000.  —  Murcie  :  36o,ooo.  —  Aragon  :  6a4»ooo.  —  Navarre  :  190,000.  —  Ca- 
talogne :  i,aoo,ooo.  —  Majorque  :  906,000. 
Note  présentée  par  Ghampagny  à  l'Empereur,  A.  F.,  iv,  1680. 
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Mais,  de  quelque  expédient  dont  nous  ayons  usé  jus- 
qu'ici, les  lettres,  les  courriers  sont  toujours  arrêtés  dans 
un  point  quelconque,  sur  les  routes  mêmes  où  il  y  a  une 
chaîne  de  postes  militaires.  Ce  sont  des  brigands,  des 
voleurs,  des  déserteurs,  des  pelotons  de  paysans,  passant 
accidentellement,  qui  réussissent  d*un  côté  ou  de  l'autre 
à  couper  les  communications. 

Cet  état  fâcheux  peut  durer  longtemps.  M.  le  général 
O'Farrill  envoie  demain  à  M.  d'Azanza  un  projet  provi- 
soire d'établissement  de  gendarmerie  à  pied  et  à  cheval, 
pour  être  présenté  à  l'approbation  du  Roi,  et  dans  l'inter- 
valle il  prépare  l'exécution.  Il  faut  indispensablement  jeter 
sur  les  routes  d'Espagne  six  mille  piétons  et  cavaliers  sans 
cesse  en  haleine  et  organiser  dans  chaque  ville  une  garde 
sédentaire  composée  de  l'élite  des  habitants.  Cependant, 
je  presse  en  vain  ;  comment  faire  procéder  sans  argent? 

P. -S.  —  Je  reçois  à  l'instant.  Monseigneur,  la  lettre  de 
Votre  Excellence,  du  3.  Combien  n'aurais-je  pas  désiré  y 
trouver  un  mot  sur  l'époque  du  départ  du  Roi  I  Je  ne  me 
permettais  pas  de  vous  en  parler  aujourd'hui,  pour  éviter 
les  redites.  Sans  doute,  ce  sera  une  importante  nouvelle  que 
la  signature  de  la  Constitution;  sans  doute,  il  est  de  toute 
sagesse  de  faire  entrer  des  renforts;  mais  le  Roi  et  de 
l'argent,  tel  est  le  cri  journalier  du  gouvernement  espa- 
gnol. Les  cloches,  le  canon,  tout  est  prêt  à  signaler  l'en- 
trée de  Sa  Majesté  en  Espagne,  au  premier  avis.  Cette 
époque  sera  celle  où  nous  verrons  s'ébranler  un  parti,  où 
la  bonne  volonté  renaîtra,  et  où  cessera  le  bruit  le  plus 
insidieux  dont  on  puisse  tourmenter  les  gens  faibles  et 
ignorants. 
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3SbU.  —  Madrid,  g  Juillet  1808  Tvol.  69S,  ^  996] 

Uintérét  de  ces  derniers  jours  s'est  porté  presqfae  exda- 
sivement  sur  les  mouvements  militaires.  M.  le  général 
Savary  en  a  transmis  successiTement  les  détails  à  Bayonne. 
Il  vient  d*en  recevoir  à  la  fois  de  très  importants  qu'il  se 
h&te  d'envoyer  à  S.  M.  TEmpereur.  Il  m'est  difficile  de 
bien  me  rendre  compte  de  ce  que  j'apprends  en  quelque 
sorte  à  la  volée  ;  je  hasarderai  néanmoins  de  donner  à 
Votre  Excellence  le  résumé  que  j'en  retire. 

M.  de  Guesta  parait  avoir  fait  courir  le  bruit  de  sa  ma- 
ladie, sans  être  très  malade  eneJDTet.  Il  voit  arriver  sur  ses 
derrières  les  troupes  et  les  milices  qui  ont  filé  par  la  Ga- 
lice. Sans  rassembler  les  paysans,  il  les  tient  en  haleine 
pour  le  besoin  et  semble  se  préparer  à  une  guerre  régu- 
lière. Il  essaie  de  rallumer  devant  lui  l'insurrection  et  de 
renouer  ses  intelligences.  Il  a  poussé  ses  agents  jusqu'à 
Zamora,  Toro,  Médina,  et  fait  recommencer  quelques  dé- 
sordres dans  Valladolid.  Arevalo,  entre  Médina  et  Ségo- 
vie,  est  fortement  soupçonné  d'être  le  point  établi  pour 
l'échange  des  communications  secrètes  avec  l'est  et  le 
midi.  Ces  notions  résultent  d'une  variété  de  rapports  dont 
l'exactitude  cependant  n'est  pas  parfaitement  démontrée. 
Une  lettre  écrite  de  Benavente  même,  par  un  homme  que 
le  général  O'Farrill  croit  incapable  d'en  imposer,  porte  des 
renseignements  d'un  autre  genre.  Les  députés  envoyés 
en  Angleterre  sont  revenus,  y  est-il  dit  ;  on  est  étonné  de 
la  générosité  des  offres  du  gouvernement  britannique  '.  Il 


I.  La  Junte  des  Asturies  avait  ouvert  des  négociations  avec  PAngleterre  ; 
nous  avons  vu  que  ses  envoyés  partirent  de  Gijon,  ils  abordèrent  à  Fal* 
mouth  le  6  juin.  Ils  furent  accueillis  avec  étonnement  et  enthousiasme. 
Le  gouvernement  britannique  envoya  aussitôt  en  abondance  :  miinltioiis» 
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donne  de  l'argent  ;  il  annonce  un  envoi  de  troupes,  par  la 
Gorogne,  sans  doute  ;  on  ne  parle  à  Benavente  que  de 
marcher  prochainement. 

Les  Anglais  promettent  des  troupes  sur  tant  de  points 
qu'il  y  a  peu  à  s'inquiéter  de  ce  qu'ils  débarqueront  en 
Galice.  Mais  M.  O'Farrill  continue  à  penser  que  M.  de 
Guesta  peut  réunir  un  corps  de  seize  mille  hommes  de 
troupes  régulières  et  des  bataillons  de  milice  qui  les  va- 
lent. Il  répète  chaque  jour  que  l'on  ne  saurait,  dans  son 
opinion,  donner  une  attention  trop  sérieuse  à  ce  qui  se 
passe  de  ce  côté.  Peut-être  en  cela  est-il  entraîné  par  le 
torrent  de  l'opinion  publique  qui  a  reflué  vers  Benavente, 
depuis  qu'elle  ne  peut  plus  se  complaire  en  Aragon. 

Que  médite  le  général  de  Guesta,  dont  la  conduite  a  été 
si  énigmatique  avant  et  après  Taflaire  de  Gabezon  ?  A-t-il 
un  système  ?  Veut-il  la  guerre,  sans  autre  objet  que  la 
gloire  des  armes  ?  Se  met-il  dans  ime  position  respectable 
pour  traiter  avec  avantage  et  sûreté,  lorsque  l'amnistie 
sera  publiée  ?  Je  sais  que  M.  le  maréchal  Bessières  a  ordre 
de  se  porter  avec  des  forces  considérables  de  ce  côté,  de 
former  une  ligne  le  long  du  Duero  jusqu'au  Portugal,  de 
balayer  ensuite  les  insurgés  devant  lui.  Avec  les  moyens 
nécessaires,  ce  plan  doit  réussir  à  pacifier  le  royaume  de 
Léon,  les  Asturies  et  la  Galice,  et  il  faudra  que  M.  de  Guesta 
traite  ou  se  replie  jusqu'à  la  mer  ;  je  dis  les  moyens  néces- 
saires, parce  que  je  crois  bien  démontré  aujourd'hui  que, 
pour  en  finir,  il  faut  en  imposer  plus  qu*on  ne  l'a  fait  encore. 

Nous  n'avons  rien  de  Galatayud,  si  ce  n'est  que  M.  de 
Palafox  rôde  avec  quelques  corps  d'insurgés  à  une  cer- 


armes  et  équipements.  —  Voir  Torbno,  Hittotre  de  la  RéQoUition  d'&pagne, 
l,  p.  i89.  —  Général  de  Artbghb,  De  la  cooperaeion  de  loi  Ingleteê  en  la 
guerra  de  la  Independencia. 
Archives  de  Simancas.  Estado,  Carton  81 71.  Dossier  3. 


l5o  CORRESPONDANCE  DU  COMTE  1>B  LA   FORE8T. 

taine  distance  de  Saragosse.  Il  est  pénible  de  n'obtenir 
aucune  nouvelle  de  Tattaque  commencée  depuis  dix  jours 
sur  cette  dernière  ville.  La  résistance  qu  y  font  les  insur- 
gés retarde  d*une  manière  très  iïcheuse  les  opérations  de 
Test.  L'iusurrection  de  la  Catalogne,  dont  les  détails  ont 
été  si  longtemps  ignorés,  prend  un  caractère  d'autant  plus 
encourageant  pour  Touest  et  le  midi. 

Mais  jusque-là  il  n'y  a  que  les  délais  à  déplorer.  Il  est 
douloureux  d'avoir  enfin  la  presque  certitude  que  M.  le 
maréchal  Moncey  a  échoué  devant  Valence,  après  avoir 
été  À  s  y  rendre  plus  du  double  du  temps  calculé.  Nous 
nous  félicitions  avant-hier  des  succès  du  général  Gaulain- 
court  qui  avait  dispersé  à  Cuença  Tinsurrection  reformée 
derrière  M.  le  maréchal.  Nous  savions  que  le  général 
Frère  avait  atteint  Requena  avec  la  division  qu'il  com- 
mande. Un  courrier  de  ce  général,  arrivé  cette  après-dinée, 
annonce  que  M.  le  maréchal,  repoussé  avec  perte  de  Va- 
lence, s'est  rejeté  sur  sa  gauche  à  Alceyra  et  a  dû  envoyer 
sa  cavalerie  à  Almanza,  pour  lui  ouvrir  les  chemins  et  lui 
ménager  des  vivres.  Le  général  Frère  a  dû  à  son  tour 
prendre  à  gauche  pour  Tappuyer.  Je  n'aperçois  pas  que 
tous  ces  détails  aient  le  développement  qui  serait  désira- 
ble ;  ils  n'attestent  que  trop  néanmoins  l'échec  que  nous 
redoutions,  et  ce  premier  succès  des  insurgés  sur  l'infan- 
terie impériale  peut  momentanément  affaiblir  le  charme 
du  talisman. 

En  se  reportant  vers  l'ouest,  Monseigneur,  les  rapports 
reçus  ce  matin  d'un  espion  espagnol,  qui  a  pénétré  jus- 
qu'à Truxillo  et  Mérida,  n'ont  rien  qui  donne  d'inquiétu- 
des immédiates  sur  l'Estramadure.  Il  parait  qu'à  Badajoz 
les  choses  restaient  dans  le  même  état.  On  trouvait  dans  les 
bourgs  et  villages  des  hommes  s'exerçant  isolément,  des 
pelotons  de  déserteurs  çà  et  là,  pas  de  rassemblements, 
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d*aillears  pas  de  plan,  pas  de  chefs.  Les  paysans  en  gé- 
néral faisaient  leurs  moissons,  et  disaient  qu'ils  seraient 
à  temps  de  prendre  les  armes  après.  Questionnés  en  plu- 
sieurs endroits  s'ils  comptaient  marcher,  ils  répondaient 
que,  puisqu'on  ne  Tenait  pas  les  attaquer,  ils  n'avaient 
pas  besoin  de  sortir  de  chez  eux.  Il  est  remarquable  que 
jusqu'ici,  en  Espagne,  les  idées  de  province  l'ont  toujours 
emporté  sur  les  idées  de  monarchie.  Cette  observation 
faite  plus  tôt  aurait  influé  sur  le  plan  d'opérations. 

Mais  un  exprès,  expédié  le  aS  juin  de  Lisbonne  par 
M.  le  duc  d'Abrantès,  et  qui  a  percé  en  faisant  route  à 
pied,  a  remis  ce  soir  à  M.  le  général  Savary  un  billet  qui 
est  fait  pour  donner  beaucoup  de  sollicitude.  M.  le  duc 
d'Abrantès  dit  que  les  Anglais  se  montrent  au  bas  du  Tage 
avec  une  armée  de  débarquement,  que  les  Algarves  et  les 
pays  à  la  droite  du  Duero  sont  en  insurrection,  et  que  sa 
situation  demande  des  secours.  J'avoue  que  je  comprends 
mal  comment  il  peut  être  réduit  à  tenir  ce  langage,  et 
comment  les  Anglais,  montrant  des  troupes  partout,  n'en 
débarquant  nulle  part  jusqu'ici,  peuvent  décourager  en 
Portugal  comme  ils  encouragent  en  Galice.  Il  est  im- 
possible néanmoins  de  se  rassurer,  lorsque  M .  le  duc  d'A- 
brantès exprime  aussi  positivement  ses  craintes,  et  sous 
ce  rapport  aussi  je  fais  des  vœux  pour  que  S.  M.  l'Empe- 
reur envoie  même  un  superflu  de  troupes. 

Il  n'y  a  que  dans  le  Midi,  Monseigneur,  où  les  succès 
soient  tout  ce  que  l'on  peut  attendre  du  talent  aux  prises 
avec  les  difficultés.  Un  courrier  du  général  Dupont  est 
arrivé  ce  soir  avec  d'amples  détails  qui  seront  mis  sous 
les  yeux  de  S.  M.  l'Empereur.  Le  général  Dupont  tient 
dans  sa  position  d'Andujar.  Il  a  fait  des  expéditions  heu- 
reuses et  châtié  sévèrement  les  témérités  des  ennemis.  Il 
parait  que  dans  sa  dernière  affaire  il  a  trouvé  en  ligne  un 
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régiment  suisse  qui  a  été  écharpé.  Je  crois  me  rappeler 
que  Mgr  le  Grand-duc  avait  lait  exposer,  il  y  a  six  semai- 
nes environ,  combien  serait  utile  un  ordre  du  Landamman 
aux  troupes  suisses  au  service  d'Espagne . 

Le  général  de  Castanos  est  aussi  indéchiffrable  pour 
moi  que  M.  de  Cuesta.  J Ignore  encore,  au  reste,  où  en  est 
le  général  Dupont  avec  lui  et  ce  que  fait  M.  de  Solano, 
dont  Témissaire,  arrive  à  Madrid  il  y  a  quelque  temps, 
m*a  laissé  des  soupçons. 

J'ignore  également  si  le  général  Dupont  annonce  quel- 
que chose  de  nouveau  sur  Cadix.  On  croit  à  Madrid  que 
tout  reste  dans  le  même  état  en  ce  port.  Le  commerce 
y  est  intéressé  à  ce  qu'il  n'arrive  rien  à  la  flotte,  dont  il 
sent  bien  que  tôt  ou  tard  on  lui  demanderait  compte.  Le 
militaire  espagnol,  de  son  côté,  ne  peut  se  dissimuler  que 
le  but  de  toutes  les  cajoleries  anglaises  est  de  s'emparer 
des  restes  de  la  marine  d'Espagne.  On  conjecture,  au  sur- 
plus, que  les  liaisons  commerciales  entre  les  Anglais  et 
Cadix  ont  repris  comme  en  pleine  paix. 

Les  cales,  qui  n'avaient  fait  que  tomber,  nonobstant 
ce  qui  a  été  publié  le  4  j^ùi^*  ont  considérablement  remonté 
ces  jours-ci.  Quelle  qu'en  soit  la  cause,  voilà  le  premier 
symptôme  d'élasticité  dans  l'esprit  public,  toujours  tour- 
menté par  des  hommes  qui  en  étudient  la  marche  pour  la 
ralentir.  Plus  l'impatience  de  voir  arriver  le  Roi  fait  de 
progrès,  plus  ces  agitateurs  s'acharnent  à  faire  supposer 
ou  qu'il  n'osera  pas  paraître,  ou  qu'il  sera  arrêté  par  le 
général  de  Cuesta,  ou  qu'il  est  reparti  de  Bayonne  pour 
Paris.  Il  faudrait,  font-ils  dire  au  peuple,  qu'il  fCit  plus 
vaillant  que  l'Empereur  même  pour  venir  en  Espagne. 

Je  n'ai  rien  reçu  de  Votre  Excellence  depuis  la  lettre 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  le  3.  11  parait, 
d'un  autre  côté,  que  les  dépêches  écrites  au  général  Sa- 
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Tary  ne  disent  rien  de  l'acceptation  de  la  Constitution,  de 
la  clôture  de  la  Junte  ni  de  Tépoque  du  départ  du  Roi. 
Nous  n'avons  pas  même  le  procès-Terbal  de  la  quatrième 
séance  de  la  Junte  pour  donner  suite  aux  réimpressions 
que  nous  faisons  faire  ici. 

Cependant  le  Roi  a  fait  écrire  circulairement,  le  4>  ^ 
ses  départements  ministériels  de  Madrid,  pour  annoncer 
son  prochain  départ  et  communiquer  son  itinéraire.  Il  a 
dû  coucher  hier  à  Irun,  si  rien  n'a  été  dérangé,  et  doit 
arriver  le  126  de  ce  mois.  Le  Conseil  privé  recommande  le 
a5  de  préférence,  parce  que  c'est  le  jour  du  patron  de  l'Es- 
pagne. 

On  diffère  de  faire  sonner  les  cloches  et  tirer  le  canon, 
jusqu'à  ce  que  soit  parvenu  l'avis  positif  que  Sa  Majesté 
est  entrée  en  Espagne.  Les  antiques  usages  veulent  que  le 
soir  il  y  ait  illumination,  et  le  Conseil  m'a  prié  de  ne  pas 
omettre  de  faire  illuminer  avec  élégance  l'hôtel  de  l'am- 
bassade de  France  ^  quoique  je  n'aie  point  encore  de  let- 
tres de  créance.  Cette  même  cérémonie  devra  avoir  lieu  le 
jour  de  l'entrée  du  Roi  à  Madrid  et  de  sa  promulgation.  Je 
sens  la  nécessité  de  prendre  en  quelque  sorte  l'initiative  de 
cethommageà  Sa  Majesté,  et  j'espère  que  l'Empereur  dai- 
gnera m'approuver.  Mais  il  est  d'usage,  en  pareil  cas,  de 
solliciter  à  l'avance  l'approbation,  et,  ne  le  pouvant  pas 
pour  la  première  illumination  qui  peut  avoir  lieu  après- 
demain,  je  supplie  Votre  Excellence  de  vouloir  bien  au 
moins  me  faire  connaître  les  intentions  de  l'Empereur 
pour  les  suivantes.  En  général.  Monseigneur,  l'ambassade 
en  Espagne  redevient  la  première  ambassade  de  famille, 
et  j'aurais  besoin  d'instructions  sur  le  cérémonial  que 
l'Empereur  jugera  convenable  de  faire  rétablir. 

I.  Il  était  situé  plaza  de  U>$  Moêteiues, 
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39.  -  Madridy  10  Juillet  1808  [vol.  «36,  ^  S76I 

Un  courrier  du  général  Caulaincourt  >  est  arrivé  aujour- 
d'hui de  Cuença.  Il  ne  sert  qu'à  prouver  Tinterceptioii  de 
quatre  ordres  successifs  envoyés  de  Madrid  au  général. 
C'est  un  inconvénient  éprouvé  sur  tous  les  points  et  au- 
quel n'ont  pu  obvier  les  formes  diverses  employées  jus- 
qu'ici pour  assurer  les  correspondances  militaires.  J*ai 
déjà  eu  occasion  de  dire  à  Votre  Excellence  que  le  zèle  des 
paysans,  les  déserteurs  qui  couvrent  les  routes,  les  partis 
de  vagabonds  armés  «  laissent  peu  de  chances  non  seule- 
ment aux  courriers,  mais  même  aux  espions.  Le  service 
des  malles  n'est  pas  plus  assuré,  quelques  mesures  que  le 
gouvernement  ait  essayées.  Les  Juntes  ont  défendu  les  cor- 
respondances avec  la  capitale.  Les  directeurs  de  poste 
sont  intimidés  ou  malveillants  ;  les  particuliers  des  pro- 
vinces n'osent  ou  ne  veulent  pas  écrire.  En  définitif,  il 
n'arrive  guère  à  Madrid  que  le  dixième  des  lettres  du  ser- 
vice habituel,  et  ces  lettres  ne  disent  rien.  C'est  par  des 
exprès  que  correspondent  les  provinces  entre  elles  et 
qu'arrivent  dans  la  capitale  les  instigations  des  provin- 
ces. La  direction  du  service  militaire  et  politique  souffre 
étrangement  de  cet  état  de  choses. 

Je  reviens  au  courrier  du  général  Caulaincourt.  Il  n'ap- 
porte aucun  renseignement  sur  M.  le  maréchal  Moncey. 
Il  ne  serait  pas  impossible  que  le  général  Frère  eût  été 
mal  informé  des  motifs  de  sa  retraite,  et  même  nous  ne 
trouvons  pas  dans  le  public  d'exultation  à  ce  sujet.  Nous 


I.  Auguste,  comte  de  Caulaincourt  (1777-1812).  Sous-lieutenant  aux  cui- 
rassiers du  Roi  (1792).  Colonel  de  dragons  (1801).  Général  de  brigade  (1806). 
Général  de  division  (1809).  11  se  distingua  de  diverses  façons  en  Espagne 
(1808-1810).  Il  mourut  héroïquement  à  la  Moskowa. 
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espérons  encore  que  M.  le  maréchal  aura  pris  une  posi- 
tion d'attente  plutôt  qu'il  n'aura  essuyé  d'échec. 

Un  espion,  parti  le  6  de  Calatayud,  a  ce  matin  apporté  la 
nouvelle  de  l'entrée  dans  cette  ville  du  général  Lefebvre  i 
et  de  la  fuite  en  différentes  directions  des  insurgés  qui  7 
étaient  rassemblés  ^.  Pas  un  mot,  d'ailleurs,  de  Palafox 
ni  de  Saragosse,  dont  heureusement  le  public  s'occupe 
un  peu  moins,  depuis  qu'il  a  tourné  ses  vœux  sur  M.  de 
Guesta.  Les  rapports  fourmillent  sur  ce  dernier.  On  le 
voit  déjà  en  mesure  de  disposer  d'Avila,  de  Ségovie,  de 
Talavera,  pendant  que  Siguenza  est  à  la  disposition  des 
Âragonais  et  que  la  Junte  de  Séville  étend  ses  ordres  jus- 
qu'à Tolède  même.  Ce  sont  des  calculs  de  frayeur  ou  d'op- 
position, beaucoup  plus  que  des  données  exactes.  On 
suppose  aussi  à  l'insurrection  une  marche  concertée  qui 
n'est  pas  très  évidente.  Sans  doute  les  différentes  Juntes 
s'envoient  depuis  longtemps  les  unes  aux  autres  leurs  pu- 
blications ;  mais  leurs  mesures  peuvent  être  semblables, 
parce  qu'il  n'y  en  a  guère  que  d'un  genre  en  pareil  cas, 
sans  qu'elles  aient  formé  encore  un  plan  imanime.  L'es- 
prit local  est  une  barrière  en  Espagne  qui  s'oppose  aux 
vues  générales.  Tout  au  plus  M.  de  Guesta  est- il  en  com- 
munication  d'idées  avec  M.  de  Gastanos,  autant  que  j'en 
peux  juger  par  leur  conduite  respective. 

Gependant,  il  parait  que  des  meneurs  ont  compris  qu'on 
ne  pouvait  aller  loin  sans  but,  et  que  le  moment  appro- 


1.  Charles  Lefebvre- Desnouëttes  (ijjS-iSoa).  Sous-lieutenant  (ij^î).  Ck>lonel 
(i8oa).  Général  de  brigade  (1806).  Général  de  division  (1808).  Comte  de  l'Empire 
(1808).  Commanda  au  premier  siège  de  Saragosse;  fit  les  campagnes  d'Au- 
triche, de  Russie,  de  Saxe  et  de  France.  Pair  pendant  les  Cent^Jours.  Ré- 
fugié en  Amérique  (i8i5).  Condamné  à  mort  par  contumace  (1816).  Périt 
dans  le  naufrage  de  ï* Albion  en  revenant  en  Europe. 

2.  Le  baron  de  Varsage  et  don  Francisco  Palafox,  à  la  tète  de  trois  mille 
hommes  de  troupes  régulières  et  d^un  millier  de  paysans. 
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chait  où  le  nom  de  Ferdinand  VU,  qui  sert  à  tont  depuis 
Tori^ne,  serait  nécessairement  usé.  Il  me  revient  que  des 
idées  de  république  sont  jetées  en  avant. 

J*avais  Thonneur  de  mander  hier  à  Votre  Excellence 
que  les  communications  commerciales  avec  les  Anglais 
semblent  librement  établies  à  Cadix.  J'ai  tiré  aujourd'hui 
des  notions  plus  étendues  d'une  variété  de  rapports  pri- 
vés, de  lettres  énigmatiques,  de  confidences  de  banquiers. 
Les  Anglais  captent  les  provinces  maritimes  en  les  faisant 
jouir  des  débouchés  ordinaires  de  l'état  de  paix.  Us  achè- 
tent les  denrées,  les  vins,  les  huiles,  les  fruits.  L'avidité 
fait  dépouiller  en  Andalousie  jusqu'aux  orangers,  et  tout 
se  paie  en  argent  et  en  marchandise.  Les  expéditions 
pour  l'Amérique  espagnole  ont  été  permises  dans  le  Midi, 
et  il  s'en  prépare  maintenant  à  la  Corogne. 

Si  l'itinéraire  envoyé  au  ministère  est  juste,  Monsei- 
gneur, le  Roi  couche  cette  nuit  en  Espagne  pour  la  troi- 
sième fois  I.  Cependant,  les  dépêches  arrivées  ce  soir 
n'apportent  d'avis  à  personne  à  ce  sujet.  Il  est  impossible 
que  demain  l'estafette  qui  partira  le  8  ne  confirme  ou  n'a- 
journe les  espérances. 

Il  est  assez  pénible  d'avoir  encore  quinze  jours  à  passer 
dans  la  capitale  sans  le  chef  de  la  monarchie.  On  ne  verra 
paraître  un  parti,  on  ne  se  classera  dans  le  pays,  on  ne 
découvrira  les  fils  secrets  de  tant  de  menées  que  lorsque 
le  Roi  sera  au  milieu  d'une  cour  à  Madrid.  Je  ne  sais  com- 
ment les  membres  de  l'Assemblée  générale  se  seront  mon- 
trés à  Rayonne  ;  j'atteste  qu'ici  les  gens  mêmes  dont  nous 
sonmies  le  plus  contents  nous  parlent  toujours  de  la  veille, 
jamais  du  lendemain,  conviennent  de  ce  que  nous  décou- 


I.  Joseph  quitta  Bayonne  le  9  juillet,  et  entra  le  même  jour  en  Es- 
pagne. 
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vrons.  n'informent  jamais  de  ce  que  nous  ignorons,  blâ- 
ment les  faits  généraux,  excusent  toujours  les  faits  parti- 
culiers, et  qu'enfin,  Tentendu  de  tout  le  monde  est  de  n'ac- 
cuser personne. 

U  tarde  au  Conseil  des  ministres  et  à  la  Junte  de  savoir 
si  le  Lieutenant  général  a  remis  ses  pouvoirs  au  Roi  et  est 
rentré  en  France.  J'ai  hier  éloigné  cette  question,  qui  m'a 
paru  précoce  de  quelques  jours  ;  mais  un  rapport  est  en- 
voyé directement  au  Roi  par  le  ministre  de  grâce  et  de 
justice,  pour  le  prier  de  décider. 

Un  violent  incendie  a  éclaté  aujourd'hui  bien  près  de 
l'hôpital  général  où  sont  les  malades  français.  L'activité 
de  M.  le  général  Savary  et  des  troupes  en  a  empêché  les 
progrès. 


40.  —  [Cette  dépêche,  qui  était  datée  du  la  juillet,  manque  aux  Ar- 
chives des  Affaires  étrangères,  peut-être  pour  une  raison  analogie  à  celle 
indiquée  au  début  du  numéro  suivant;  plus  probablement  pour  avoir  été 
remise  en  original  à  TEmpereur.  Voir  :  p.  iSg  (note),  et  Palluslon  de  M.  de 
La  Forest  dans  sa  dépêche  n*  57,  p.  oai. 


41.  —  Madrid,  1 3  juillet  1808  [vol.  675,  ^  353] 

L'estafette  qui  devait  apporter  hier  soir  des  lettres  de 
Rayonne  à  Madrid  a  été  assassinée  et  son  portemanteau 
enlevé  par  une  vingtaine  de  bandits,  à  six  lieues  de  cette 
capitale.  On  a  lieu  de  soupçonner  que  ces  malheureux 
avaient  pour  objet  d'intercepter  la  nouvelle  de  l'entrée 
du  Roi  en  Espagne. 

Mais  M.  le  général  Savary ,  le  général  Relliard,  ont  reçu 
ce  matin  des  lettres  du  Roi,  et  le  ministre  de  grâce  et  de 
justice  des  lettres  de  M.  d'Urquijo,  en  date  du  10,  qui  an- 
noncent les  progrès  du  voyage  de  Sa  Majesté.  L'impa- 
tience publique  était  au  comble  ;  on  s'est  empressé  de  la 
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satisfaire.  Les  cloches  ont  sonné,  le  canon  a  tiré  et  la  se- 
crétairerie  d*Etat  vient  de  faire  annoncer  circnlairement 
aux  fonctionnaires  publics  et  au  corps  diplomatique  qa*il 
doit  y  avoir  demain  grand  gala  et  illumination. 

La  publication  de  la  Constitution  reste,  d'ailleurs,  ac- 
crochée au  Conseil  de  Gastille,  ainsi  que  j*avais  Thonnear 
de  le  mander  hier  à  Votre  Excellence.  M.  Pinnela  et 
M.  OTarrill  ont  fait  appeler  les  fiscaux  et  les  ont  exhor- 
tés à  ouvrir  de  suite  Tavis  d'une  publication  immédiate. 
Ils  se  sont  bien  gardés  de  s'y  refuser.  Ils  n'bntpasnié  que 
les  représentations  ne  fussent  pour  le  moins  superflues  ; 
mais  ils  ont  dit  que  c'était  beaucoup  se  presser  ;  qu'on 
n'avait  aucune  raison  encore  de  croire  que  le  Roi  fût  en 
Espagne  ;  qu'on  avait  envoyé  au  Conseil  un  exemplaire 
imprime,  jusques  et  compris  la  signature  même  de 
M.  d'Urquijo  ;  que  rien  n'indiquait  la  signature  et  l'ac- 
ceptation des  membres  de  l'Assemblée  convoquée  à 
Bayonne,  etc. 

Le  courrier  arrivé  ce  matin  ayant  apporté  un  exem- 
plaire de  la  Constitution,  où  se  trouvaient  les  signatures 
de  tous  les  membres  de  l'Assemblée.  M.  Pinuela,  après 
consultation,  l'a  fait  passer  au  Conseil  de  Castille,  avec 
un  ordre  de  la  part  du  Roi  de  la  faire  imprimer  et  circu- 
ler. Les  excuses  alléguées  ne  peuvent  plus  avoir  lieu  ; 
rien  cependant  n'est  fait  encore  ;  on  essaiera  demain  un 
ordre  itératif. 

Cet  incident  fait  différer  l'exécution  d'une  autre  mesure 
ordonnée  par  le  Roi.  C'est  la  publication  d'un  décret  rela- 
tif à  l'accomplissement  de  toutes  les  formalités  qui  cons- 
tituent ce  que  l'on  appelle  en  Espagne  la  proclamation  de 
la  royauté.  M.  d'Urquijo  a  encore  très  légèrement  engagé 
la  chose  par  le  canal  du  Conseil  de  Castille  ;  il  a  omis  de 
faire  décider  au  Roi  si  ce  serait  le  25  ou  tel  autre  jour  qui 


Al 
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serait  indiqué  aux  autorités  pour  la  cérémonie.  Il  a  tout  à 
fait  omis  de  faire  mention  du  serment  à  prêter  ;  on  avait 
envoyé  avec  soin  de  Madrid  tous  ces  projets  d'actes  sys- 
tématiquement liés. 

Je  ne  sais  comment  il  se  fait  que  les  trois  ministres  qui 
entourent  le  Roi  donnent  si  peu  d'attention  à  ce  que  leurs 
collègues  leur  proposent  de  Madrid.  M.  de  Gevallos,  parti 
avec  le  prince  des  Asturies,  est  à  dix  ans  de  l'époque  ac- 
tuelle ;  M.  d'Urquijo  est  bien  plus  en  arrière  encore,  avec 
la  f&cheuse  habitude  de  calculer  peu  ses  démarches  '. 
M.  d'Azanza,  qui  devrait  être  plus  au  courant,  a  quitté 
Madrid  en  fait,  avant  que  le  terrain  ne  fût  devenu  aussi 
difficile. 

On  est  obligé.  Monseigneur,  de  renvoyer  au  Roi  le  pro- 
jet d'un  décret  plus  complet,  et,  comme  il  faut  sortir  avant 
tout  de  l'affaire  de  la  Constitution,  on  aura  le  temps  de 
recevoir  les  ordres  de  Sa  Majesté. 

Je  suis  conduit  à  une  crainte  plus  sérieuse  par  une  com- 
munication que  vient  de  me  faire  M.  le  général  O'Farrill. 
J'avais  l'honneur  de  mander  à  Votre  Excellence,  le  3  de 
juillet,  que  le  Conseil  privé  envoyait  à  M  d'Azanza,  pour 
être  soumis  au  Roi,  un  projet  de  proclamation,  un  projet 
de  décret  d'amnistie,  un  projet  de  décret  de  punition  en 
cas  de  persévérance  dans  la  rébellion.  A  la  réponse  de 
M.  d'Azanza,  j'ai  jugé  que  M.  O'Farrill  avait  substitué 
son  opinion  particulière  à  celle  du  Conseil  privé,  et  de- 
mandé qu'il  ne  fût  pas  question  du  projet  de  peines,  en 
s'appuyant  de  l'espérance  que  tout  rentrerait  dans  Tor- 

I.  c  Je  vous  envoie  une  lettre  du  sieur  Laforest.  Il  faut  prendre  garde 
que  M.  d^Urquijo  ne  commence  par  faire  des  sottises....  La  mesure  que 
propose  le  sieur  Laforest  d^enlever  les  registres  du  Conseil  de  Gastille  du 
moment  où  il  sera  constitué  tribunal  de  cassation,  me  paraît  fort 
bonne....  »  Napoléon  à  Joseph.  (Bayonne,  16  juillet  x8o8.)  Recueil  Le- 
eeetre,) 


■i!a_*.r  " 
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dre,  au  premier  mot  d'amnistie.  M.  O'Farrill  est  coavena 
qu*il  avait,  en  effet,  donné  dans  ce  rêve.  Je  r^pretterais 
beaucoup  que  ces  messieurs  induisissent  le  Roi  en  erreur. 
Le  décret  d*amnistie  ne  signifiera  rien,  si  on  ne  voit 
point  à  côté  le  danger  de  persévérer  dans  Finsurrection. 
Je  ne  me  rappelle  d'aucun  acte  d'amnistie  où  Ton  ait  omis 
de  relever  Tindulgence  par  la  menace.  Que  dira-t-on,  si» 
après  quinze  jours  d'essai  d'un  acte  purement  bienveil- 
lant, il  faut  en  venir,  comme  on  doit  s'y  attendre,  à  un 
acte  de  rigueur  ?  11  parait  donc  utile  de  faire  en  une  fois 
ce  qu'il  serait  désavantageux  de  faire  en  deux. 

J'ai  interrompu  cette  lettre,  Monseigneur,  pour  me  ren- 
dre chez  M.  le  général  Savary,  qui  venait  de  recevoir  des 
nouvelles  directes  de  M.  le  maréchal  Moncey.  Le  général 
rend  compte  à  S.  M.  l'Empereur  des  punitions  sévères 
infligées  aux  insurgés  de  Valence  par  le  corps  d'armée  de 
M.  le  maréchal,  et  de  la  retraite  qu'il  a  dû  faire,  à  défaut 
de  munitions  suffisantes,  après  une  vaine  tentative  pour 
forcer  les  portes  de  Valence  >.  Je  n'examinerai  pas  si 
M.  le  maréchal  n'aurait  pas  pu  avancer  aussi  vite  qu'il 
s'est  retiré,  ou  s'il  a  eu  des  raisons  solides  de  faire  ses  ap- 
proches avec  tant  de  lenteur  ;  je  ne  dois  m' arrêter  qu'à 
l'effet  politique,  et  il  est  incontestablement  fâcheux  pour 
les  affaires  du  Roi. 

La  guerre  a  pris  insensiblement  un  caractère  qui  de- 
mande un  emploi  savant  de  l'art  militaire  et  une  réunion 
de  forces  qui  ne  laissent  aucune  chance  à  la  rébellion. 

L'arrestation  de  l'estafette  d'hier  met  dans  la  gêne 
M.  le  général  Savary  sur  l'envoi  des  états  de  situation  de 
l'armée. 

M.  le  commandant  Verhuell,  ministre  de  Hollande  en 

I.  Lettre  de  Savary  à  TEmpereur,  i3  juillet  1808,  minuit.  A.  F.,iy,  1606. 
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Espagne,  était  malade  depuis  quelques  semaines  et  annon« 
çait  rintention  de  profiter  d'une  permission  anciennement 
obtenue  pour  aller  prendre  les  eaux  de  Barèges.  Il  est  venu 
ce  matin  prendre  congé  de  moi  ;  je  Tai  engagé  à  ne  pas 
s'éloigner  dans  les  circonstances  actuelles,  en  lui  rappe- 
lant qu'il  m'avait  prié,  il  y  a  quelque  temps,  d'écrire  au 
sujet  de  ses  nouvelles  lettres  de  créance.  Il  a  fini  par  m'a- 
vouer  en  grande  confidence  qu'il  ne  faisait  qu'obéir  à  des 
ordres  reçus,  et  qu'il  soupçonnait  que  S.  M.  le  roi  de  Hol- 
lande ï  voulait  entrer  en  explication  avec  S.  M.  le  roi  d'Es- 
pagne avant  d'accréditer  un  ministre  près  de  lui.  J'en  ai 
prévenu  M.  le  général  Savary  pour  qu'il  fasse  naître,  s'il 
le  juge  convenable,  des  excuses  plausibles  à  la  remise  des 
passeports.  On  dit  ce  soir  que  M.  de  Strogonoff  parle  d'al- 
ler faire  une  tournée  en  Portugal,  pour  s'assurer  de  l'état 
de  la  flotte  russe. 

4a.  —  Madrid,  i5  Juillet  1808  [vol.  635,  f-  358] 

L'illumination  prescrite  a  eu  lieu  hier  soir.  Celle  de 
l'hôtel  de  France  a  attiré  un  grand  concours  de  peuple. 
Je  n'ai  connaissance  d'aucun  désordre.  C'est,  à  mon  avis, 
un  indice  favorable  des  dispositions  du  peuple  de  Madrid, 
qui  est  travaillé  dans  tous  les  sens  par  les  correspondants 
de  l'insurrection,  qui  sait  qu'il  reste  peu  de  troupes  fran- 
çaises pour  les  maintenir,  et  qui  semble  n'aspirer  cepen- 
dant qu'à  connaître  son  souverain. 

Le  Roi  sera  demain  à  Burgos,  où  son  intention  avait  été 
de  séjourner.  M.  d'Azanza  mande  de  Vittoria  que  Sa  Ma- 
jesté pourrait  bien  accélérer  son  voyage  et  arriver  à  Ma- 
drid à  l'improviste,  si  l'arrangement  des  chevaux  et  l'ordre 


I.  Louis  Bonaparte. 
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des  escortes  peuvent  faciliter  cette  pensée.  Mes  vœnx  ne 
sont  pas  équivoques  ;  je  ne  vois  que  des  phrases  en  faveor 
d*un  voyage  lent,  et  des  faits  patents  appellent  le  Roi  dans 
sa  capitale. 

M.  d*Azanza  trouve  un  peu  de  tiédeur  sur  le  passage  de 
Sa  Majesté.  Ce  n'est  pas  de  la  tiédeur,  c'est  de  la  peur. 
Les  allées  et  venues  de  Madrid,  les  lettres  anonymes  que 
reçoivent  les  membres  du  gouvernement,  les  bulletins  qui» 
en  dépit  de  la  police,  pénètrent  dans  tous  les  cercles  me 
donnent  la  mesure  des  ressorts  que  Ton  fait  jouer  sur  la 
route  du  Roi.  On  fait  triompher  FAragon  ;  on  représente 
les  Valenciens  comme  victorieux  ;  on  affirme  que  M.  de 
Guesta  arrive  avec  des  forces  irrésistibles  et  enlèvera  le 
Roi,  de  Burgos  à  Yalladolid  ;  on  dit  que  FEmpereur  n'a 
plus  de  troupes  à  envoyer  en  Espagne  ;  on  fait  circuler  de 
prétendus  relevés  du  petit  nombre  et  de  Tétat  des  forces 
qui  sont  entrées  en  Espagne  depuis  que  des  renforts  sont 
annoncés.  L'exagération  en  plus  que  se  permettent  nos 
généraux  rend  croyable  Texagération  en  moins  des  mal- 
veillants. Tout  cela  comprime  les  sentiments  de  la  multi- 
tude et  impose  même  aux  gens  éclairés  qui  la  craignent. 

L'épouvantail  du  moment,  c'est  M.  de  Guesta.  M.  O'Far- 
rill,  qui  recommence  dix  fois  par  jour  ses  calculs,  ne 
trouve  pas  plus  de  16,000  hommes  de  troupes  en  état  de 
tenir  entre  les  mains  de  ce  général  ^  Il  le  juge  dangereux, 
s'il  se  replie  vers  la  Galice  et  les  Asturies.  Le  public,  je 
dirais  presque  le  gouvernement  même,  se  laisse  effrayer 
de  la  masse  que  M.  de  Guesta  peut  faire  déborder  sur  la 


I.  D'après  le  général  de  Arteche  (tome  II,  appendice  n*  6),  les  forces 
de  Farinée  de  Castille  aux  ordres  de  la  Guesta  étaient  de  6,000  hommes  et 
de  56o  chevaux,  sans  artillerie.  Il  faudrait  y  ajouter  des  bataillons  de  pay- 
sans et  de  volontaires.  —  Blake  le  rejoignit,  avant  la  bataille  de  Rio  Seco, 
avec  plus  de  i5,oqo  combattants. 
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Vieille-Gastille.  M.  d'Azanza  mande  que  le  Roi  a  goûté  le 
projet  de  faire  ouvrir  une  négociation  directe  avec  ce  gé- 
néral I  ;  mais  lui-même  il  pense  que  M.  le  maréchal  Bes- 
sières  aura  une  bataille  à  lui  livrer  d* abord.  Pour  moi,  je 
ne  crois  ni  à  la  bataille  ni  à  la  négociation.  M.  de  Guesta 
se  retirera  et  attendra  que  le  gouvernement  royal  ait  pris 
Taplomb  que  je  n'entrevois  pas  encore,  et  que  franche- 
ment je  n'espère  pas  avant  l'arrivée  de  Sa  Majesté  à  Ma- 
drid. 

J'avais  l'honneur  de  mander  avant-hier  à  Votre  Excel- 
lence combien  le  gouvernement  était  embarrassé  ici  des 
lacunes  du  décret  que  le  Roi  avait  rendu  pour  la  proclama- 
tion de  la  royauté.  Ce  matin,  sont  arrivés  les  ordres  de 
Sa  Majesté  pour  que  le  26  fût  le  jour  indiqué.  M.  d'Azanza 
écrit  que  l'on  recevra  demain  une  autorisation  supplémen- 
taire pour  les  serments.  On  a  pris  ici  des  biais  qui  réussi- 
ront pour  ne  pas  échouer  près  du  Conseil  de  Castille  ;  mais 
combien  n'est-il  pas  déplorable  de  voir  autant  de  décousu 
dans  les  premiers  et  les  plus  importants  des  actes  d'un 
règne  ! 

Le  Conseil  de  Castille  continue  à  éluder  la  publication 
de  la  Constitution.  Il  reste  retranché  derrière  les  objections 
de  forme  auxquelles  M.  d'Urquijo  a  donné  lieu.  Ces  objec- 
tions n'existeraient  pas,  au  reste,  que  le  Conseil  en  trouve- 
rait vraisemblablement  d'autres.  M  de  Pinuela,  se  faisant 
fort  du  décret  par  lequel  le  Roi  ordonne  la  publication  au 
Conseil  de  Castille,  a  écrit  hier  une  lettre  de  jussion  très 
vigoureuse.  Elle  reste  sans  effet,  parce  que,  en  conversa- 
tion avec  les  fiscaux,   ce  ministre,  aussi  malhabile  qu'il 


I.  c  Je  me  détermine  à  envoyer  à  La  Guesta  deux  colonels  espafj^nols  que 
Ton  juge  propres  à  faire  impression  sur  son  esprit.  Ils  sont  accompagnés 
par  un  officier  français  qui  porte  au  maréchal  Bessières  une  lettre....  »  Jo- 
seph à  l'Empereur  (Vittoria,  la  juillet  1808.) 
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est  respectable  par  ses  années  et  ses  bonnes  intentions,  a 
laissé  deviner  que  Tordre  était  de  Tinvention  du  Conseil 
privé. 

Il  a  fallu.  Monseigneur,  pour  arriver  à  pnblier  la  Gma- 
titution  sans  manquer  aux  formes,  la  donner  à  l'impri- 
merie royale,  en  supprimant  le  décret  qui  en  charge  le 
Conseil  de  Castille.  Demain,  il  y  aura  un  bon  nombre 
d'exemplaires  à  expédier  ;  ils  le  seront  d'abord  pour  les 
provinces,  afin  de  laisser  encore  une  chance  dans  la  capi- 
tale à  la  publication  du  Conseil  de  Castille,  si  on  parvient 
à  surmonter  sa  résistance. 

Je  joins  ici  la  traduction  d'une  proclamation  qui  vient 
de  parvenir  à  Madrid,  et  qui  a  été  émise  à  Vitto- 
ria  ^  Elle  est  très  bien,  si  les  ministres  qui  entourent  le 
Roi  lui  ont  conseillé  de  ne  point  encore  s'énoncer  plus 
explicitement  sur  ses  vues  de  clémence  et  de  rigueur. 
Peut-être  que  les  nouvelles  de  l'Aragon,  de  Valence  et  du 
Midi  rendaient  cette  réserve  recommandable  ;  mais,  si  je 


I.  Proclamation  de  Joseph  à  V Espagne  :  —  c  L^aug^ste  Empereur  des  Fran- 
çais, roi  d'Italie,  notre  très  cher  et  très  aimé  frère,  nous  a  cédé  tous  les 
droits  qu'il  avait  acquis  sur  la  couronne  d^Espapie  par  les  traités  des  5  et 
10  mai  derniers.  La  Providence  nous  donnera  les  moyens  et  la  force  de 
rendre  heureux  le  peuple  généreux  qu'elle  a  confié  à  nos  soins.  Elle  seule 
a  pu  lire  dans  notre  âme,  et  nous  ne  nous  croirons  heureux  que  le  jour  où, 
correspondant  à  de  si  grandes  espérances,  nous  pourrons  nous  donner  à 
nous-même  le  témoignage  d'avoir  rempli  la  tâche  glorieuse  qui  nous  a  été 
imposée.  La  conservation  de  la  sainte  religion  de  nos  prédécesseurs  dans 
rétat  où  elle  se  trouve,  l'intégrité  et  l'indépendance  de  la  monarchie,  seront 
nos  premiers  devoirs.  Nous  avons  le  droit  de  compter  sur  l'assistance  du 
clergé,  de  la  noblesse  et  du  peuple,  afin  de  faire  revivre  ce  temps  dans  le- 
quel le  monde  entier  était  plein  de  la  gloire  du  nom  espagnol.  Faire  le  bien 
public,  avec  le  moins  de  préjudice  possible  des  intérêts  particuliers,  sera 
la  règle  de  notre  conduite,  et  nous  trouverons  notre  gloire  dans  la  félicité 
de  nos  peuples.  A  ce  prix,  aucun  sacrifice  ne  nous  coûtera.  Nous  nous  pro- 
posons de  régner,  non  pour  notre  avantage  personnel,  mais  pour  celui 
des  Espagnes.  Il  est  ordonné  au  Conseil  de  bien  se  pénétrer  de  nos  inten- 
tions et  de  les  communiquer  à  nos  peuples. 

tt  Moi  le  RoL 
«  A  Bayonne,  8  juin  i8o8.  » 
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ne  m'abuse,  le  langage  de  Sa  Majesté  devra  bientôt  être 
plus  formel,  et,  à  cet  égard,  il  lui  appartient  de  se  diriger 
sur  le  plus  ou  le  moins  de  moyens  de  forces  que  l'Empe- 
reur a  l'intention  de  mettre  à  sa  disposition.  Si  j'avais  à 
opiner,  d'après  le  tableau  actuel  de  la  position  des  pro- 
vinces et  la  connaissance  que  j'acquiers  chaque  jour  du 
caractère  espagnol,  je  penserais  que  le  Roi  obtiendra 
moins  de  succès  des  voies  de  conciliation  que  de  la  fermeté 
de  son  langage.  Dans  tous  les  gouvernements  et  dans  tous 
les  temps,  on  n'a  remédié  à  une  peur  que  par  une  peur 
contraire.  Je  ne  vois  que  gens  qui  craignent  de  se  com- 
promettre avec  la  populace  ;  je  voudrais  en  voir  qui  crai- 
gnissent de  se  compromettre  avec  le  Roi.  C'est  beaucoup 
que  l'attrait  des  récompenses,  et  beaucoup  plus,  lorsque 
les  punitions  paraissent  sur  l'arrière-plan. 

Le  pamphlet  de  M.  le  comte  de  Gabarrus  *,  dont  j'ai  eu 
l'honneur  d'entretenir  Votre  Excellence,  réussit  bien  jus- 
qu'ici ;  mais  c'est  dans  les  provinces  qu'il  en  faudra  suivre 
l'effet.  Un  ouvrage  périodique  va  paraître  sous  la  même 
direction;  son  objet  sera  de  développer  dans  une  série  de 
lettres  le  sens  et  l'avantage  des  divers  articles  de  la  cons- 
titution, en  les  faisant  contraster  avec  les  abus  dont  souf- 
frait la  monarchie. 

Le  départ  de  Rayonne  de  Mgr  le  Grand-duc  est  connu  ; 
les  ministres  espèrent  recevoir  demain  ou  après-demain, 
au  plus  tard,  une  réponse  du  Roi  sur  les  changements  qui 
doivent  en  résulter.  Ils  ont  commencé  dès  hier  à  envoyer 
directement  à  Sa  Majesté,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  le 

I.  Ces  Considérations  d'un  Espagnol  à  ses  concitoyens  sont  une  série  de 
lettres  supposées  (à  la  manière  des  narrations  épisodiques  du  Don  Qai- 
chotte),  entre  le  «  curé  de  Bilberte  »,  «  l'agent  de  Madrid  »,  c  Pétudiant  de 
Boulogne  »,  etc.,  pour  donner  Téveil  sur  le  danger  des  révoltes  popu- 
laires et  fournir  une  apologie  de  la  (Constitution  de  Bayonne.  —  Elles  pas- 
sèrent indifférentes  et  n'obtinrent  aucun  succès. 
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résumé  des  afTaires  des  départements  respectifs.  Nous 
avons  été  portés,  M.  de  Fréville  et  moi,  à  les  y  inviter  for- 
tement dès  hier  matin,  d'abord  parce  qu*il  est  nécessaire 
que  le  Roi  connaisse  d'eux  l'état  précis  de  son  royaume, 
ensuite  parce  qu'il  n  y  a  point  de  meilleur  remède  à  la  dis- 
cordance que  nous  apercevions  entre  l'opinion  de  ceux 
qui  sont  à  leur  poste  et  l'opinion  de  ceux  qui  sont  en  route, 
enfin  parce  que  notre  position  personnelle  devenait  très 
difficile  à  soutenir  une  dizaine  de  jours  de  plus.  Nous 
sommes  sûrs  à  présent  que,  toute  jalousie  à  part,  on  con- 
tinuera à  désirer  notre  présence  aux  conférences  jusqu'à 
l'arrivée  de  Sa  Majesté,  et  qu'on  nous  trouve  utiles,  du 
moment  que  nous  ne  sommes  plus  nécessaires. 

Je  ne  vous  dirai  rien  aujourd'hui.  Monseigneur,  de  l'é- 
tat des  affaires  militaires  ;  il  ne  me  parait  changé  ni  en 
mieux  ni  en  pis,  depuis  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
en  mander.  Votre  Excellence  comprend  d'ailleurs  qu'on 
m'en  parle  en  l'air,  et  je  trouve,  je  l'avoue,  tant  de  contra- 
dictions entre  le  matin  et  le  soir,  que  je  craindrais  d'être 
instrument  plutôt  que  narrateur. 

Je  reçois  à  l'instant  la  lettre  que  Votre  Excellence  a  eu 
la  bonté  de  m'écrire,  le  ii  de  ce  mois.  J'aurai  soin  de  vous 
informer  des  progrès  du  voyage  du  Roi  et  de  l'effet  que 
produira  sa  présence.  Mon  rôle  va  changer  :  j'aurai  plus 
de  temps  pour  l'observation.  Je  vous  supplie  de  solliciter 
pour  moi  des  instructions  de  S.  M.  l'Empereur,  avant  que 
je  n'aie  à  prendre  une  attitude  près  de  son  auguste  frère. 

Je  ne  comprends  pas,  Monseigneur,  que  ma  dépêche 
du  6,  bien  positivement  envoyée  au  directeur  de  l'estafette 
plusieurs  heures  avant  que  le  portemanteau  ne  fClt  fermé 
à  l'état-major  général,  ne  soit  parvenue  à  Votre  Excellence 
que  le  cinquième  jour. 

Le  moment  approche  où  j'aurai  à  vous  proposer  quel- 
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ques  mesures  pour  que  toutes  les  lettres  quelconques  de 
l'ambassade  et  du  généralat  soient  sous  la  responsabilité 
du  directeur  de  Testafette,  et  que  celui-ci  ne  soit  pas 
obligé  de  livrer  son  portemanteau. 

43.  —  Madrid,  le  ly  juillet  1808  [vol.  675,  f»  366] 

Il  est  vraisembable  qu'il  arrivera  cette  nuit  des  nou- 
velles du  Roi.  Au  moment  où  j'écris,  on  n'en  a  que  de  Mi- 
randa,  en  date  du  i4  ;  Sa  Majesté  doit  être  depuis  hier  à 
Burgos.  Elle  écrivait,  le  14,  au  général  Savary  qu'elle 
pourrait  bien,  suivant  les  circonstances,  se  détourner  de  la 
route  de  Valladolid,  pour  aller  visiter  le  quartier  général 
du  maréchal  Bessières,  ou  arriver  plus  promptement  à 
Madrid  par  la  route  directe  d'Aranda.  Elle  demande,  en 
conséquence,  quelques  dispositions  militaires  sur  cette 
dernière  route. 

Dans  l'intervalle,  se  poursuit  avec  une  persévérante 
audace  le  plan  de  glacer  tous  les  esprits  d'effroi  sur  le 
passage  de  Sa  Majesté,  de  faire  échouer  toutes  les  mesu- 
res de  gouvernement  à  Madrid,  et  d'empêcher  que  le  peu- 
ple de  la  capitale  ne  reçoive  son  souverain  avec  l'impa- 
tience qu'il  manifestait.  On  abuse  au  dernier  degré  de  l'i- 
naction habile  du  général  Dupont,  de  la  rentrée  du  corps 
qui,  sous  les  ordres  du  général  Gaulaincourt,  s'était  porté 
à  Guença,  du  retour  annoncé  de  la  division  du  général 
Frère,  du  malheur  du  maréchal  Moncey,  de  la  suspension 
des  opérations  devant  Saragosse.  Pendant  que  le  général 
en  chef  prend  la  peine  de  me  dire  à  moi  des  choses  peu 
cohérentes,  comme  si  j'avais  besoin  d'être  abusé  pour 
mieux  jouer  mon  rôle,  il  échappe  à  nos  militaires,  toujours 
un  peu  indiscrets,  des  aveux  dont  la  malveillance  ne  tire 
que  trop  de  parti.  Je  blâme  le  peu  de  secret  de  nos  opé- 
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rations  ;  je  blâme  surtout  Fapparence  d*agitation  de  notre 
part,  au  sujet  de  Tétat  actuel  des  aflaires  entre  M.  le  ma- 
réchal Bcssières  et  M.  de  Cuesta. 

Sans  doute,  M.  de  Cuesta  est  dans  la  réalité,  comme  il 
Test  aux  yeux  des  Espagnols,  Thomme  sur  qui  roule  essen- 
tiellement à  rheure  qu  il  est  le  sort  futur  de  rinsorrection; 
mais  c^est  précisément  parce  que  les  Espagnols  en  parlent 
déjà  comme  s'il  avait  triomphé,  que  nous  ne  deyrions  pas 
être  m  mouvement  comme  si  le  maréchal  Bessières  avait 
succombe.  Devrait-il  rien  nous  échapper  qui  confirme  les 
bruits  de  Madrid  ? 

Os  bruits  meltcnt  tout  au  pis.  Les  troupes  de  M.  de 
Cuesta,  après  un  premier  échec  d* avant-garde,  ont  mis 
en  fuite  les  Français  et  s'avancent  vers  Burgos,  disent  les 
uns,  sur  Valladolid,  disent  les  autres.  MM.  de  Tlnfantado, 
de  Ferniin-Nunez  ',  de  Cevallos,  passent  pour  s'être  échap- 
pés de  la  suite  du  Roi  et  s'être  réfugiés  dans  le  camp  espa- 
gnol. On  croit  fermement  que  M.  de  Cuesta  s'emparera 
du  Iloi  et  le  gardera  en  otage  pour  faire  rendre  le  prince 
des  Asturies.  La  pusillanimité  de  Madrid  est  plus  grande 
que  jamais,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  le  parti  de  l'op- 
position a  repris  toute  l'impudence  de  langage  qui  est  com- 
patible avec  l'attention  de  ne  point  donner  prise  sur  soi. 

Tout  cela  s'évanouira,  aux  premières  nouvelles  de  la 
retraite  ou  de  la  défaite  de  M.  de  Cuesta.  D'autres  expé- 
dients seront  inventés  ;  mais  enfin  le  Roi  paraîtra  et 
montera  son  gouvernement. 

Des  militaires  espagnols,  fugitifs  de  Galatayud,    sont 

I.  Don  Carlos  José  Gutierez  de  los  Rios,  seizième  comte  de  Fernan-Nanez 
(1 778-1891),  fils  de  l'ancien  ambassadeur  d'Espagne  auprès  de  Louis  XVI  et 
de  Charlotte  de  Rohan-Ghabot.  Député  à  Bayonne  (1808),  accepta  la  charge 
de  grand  veneur  auprès  du  roi  Joseph.  Ayant  quitte  son  parti,  fut  pros- 
crit par  décret  impérial.  Siégea  aux  Gortès.  Ambassadeur  à  Londres  de 
la  Régence  (i8ia),  de  Ferdinand  VII  (i8i5).  Ambassadeur  à  Paris  (1817-1890). 


17   JUILLET    1808.  169 

arrivés  à  Madrid  et  parlent  de  Texpédition  du  général 
Lefebvre  sur  cette  ville  et  ses  environs  comme  avaient 
fait  leurs  camarades  après  rafifaire  d'Epila  ;  on  ne  les  croit 
pas.  Il  faut  en  convenir,  la  médaille  est  tournée  en  ce 
moment. 

Votre  Excellence  ne  s'étonnera  donc  pas  que  la  procla- 
mation du  Roi,  dont  j'avais  l'honneur  de  vous  envoyer  la 
copie  avant-hier,  n'ait  aucun  succès.  Plus  le  langage  en 
est  paternel,  plus  on  se  persuade  que  Sa  Majesté  doute  de 
sa  couronne.  Une  lettre  de  M.  d'Azanza,  parvenue  hier 
à  M.  le  général  O'Farrill,  explique  les  motifs  qui  ont  dé- 
terminé le  Roi  à  s'abstenir  des  publications  plus  caracté- 
risées qui  lui  avaient  été  soumises  d'ici.  Je  subordonne 
humblement  mon  opinion,  dès  que  je  vois  trace  de  sys- 
tème. J'admets  que  les  circonstances  générales  justifient 
peut-être  encore  une  douceur  absolue,  et  je  me  contente 
de  l'espérance  que  bientôt  la  fermeté  sera  unie  à  l'indul- 
gence. 

Votre  Excellence  s'étonnera  moins  encore  que  le  Con- 
seil de  Gastille  ne  s'occupe  pas  plus  de  la  publication  de 
la  Constitution  que  s'il  n'en  avait  pas  reçu  l'ordre  du  Roi 
et  commandement  itératif  au  nom  de  Sa  Majesté,  de  la 
part  du  ministre  de  la  justice.  Quelle  faute  M.  d'Urquijo  a 
fait  commettre  en  cette  occasion,  et  est-il  possible  que 
Sa  Majesté  n'ait  eu  aucune  connaissance  des  comptes  que 
j'avais  eu  l'honneur  de  rendre  antérieurement  à  Votre 
Excellence  ?  Les  ministres  n'osent  plus  rien  prendre  sur 
eux  ;  ils  craignent  la  fuite  du  Conseil,  s'ils  laissent  échap- 
per des  menaces,  et  attendent  la  décision  du  Roi,  auquel 
M.  de  Pinuela  a  fait  rapport. 

Ce  Conseil  s'est  assemblé  ce  matin.  Il  avait  à  entendre 
lecture  et  à  ordonner  publication  et  exécution  d'un  décret 
du  Roi  à  lui  adressé  par  M.  d'Urquijo,  par  lequel  il  est  or- 
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donné  que  dès  aujourd'hui  tons  les  jugements,  tontes  les 
publications  eussent  lieu  en  son  nom,  ainsi  que  d'un 
autre  décret  ordonnant  de  prêter  serment  à  la  Constitution 
et  au  Roi.  Lorsqu'on  en  Tint  aux  opinions,  tons  les  mem* 
bres  votèrent  pour  le  renvoi  aux  fiscaux,  ce  qui  est  la  mar- 
che ordinaire  dans  les  cas  où  l'on  veut  éluder.  Cette  fois, 
il  n'y  avait  aucun  vice  dans  les  formes  ;  mais  la  minorité 
fut  entraînée  par  la  majorité.  Deux  de  ces  messieurs  m'ont 
avoué  ce  soir  fort  platement  qu'ils  étaient  intinddés  par 
les  nouvelles  et  qu'ils  craignaient  les  poignards. 

Je  supplie  Votre  Excellence  de  réfléchir  que  je  ne  suis 
plus  en  position  de  vaincre  ces  obstacles,  comme  je  l'ai 
fait  précédemment.  Au  nom  de  qui  parlerai-je,  depuis  que 
je  n'ai  plus  la  faculté  d'employer  près  des  ministres 
et  de  la  ci-devant  Junte  du  gouvernement  le  nom 
du  Lieutenant  général  ?  Les  ministres  le  sentent  bien, 
et,  timides  comme  ils  le  sont,  ils  usent  de  finesse  pour 
échapper  à  l'obligation  extérieure  d'agir  plus  vigoureuse- 
ment. Ils  tiennent  conseil  chaque  matin,  et  nous  y  reçoi- 
vent, M.  de  Fréville  et  moi;  il  ne  s'y  traite  plus  que  de 
choses  subalternes,  et  je  sais  qu^ils  se  rassemblent  le  soir 
pour  les  affaires  plus  importantes.  C'est  alors  qu'ils  déli- 
bèrent sur  les  renvois  à  faire  au  Roi  ;  au  moins  est-ce  quel- 
que chose  que  de  les  avoir  portés,  il  y  a  trois  jours,  à  in- 
former désormais  très  exactement  leur  souverain  de  l'état 
journalier  de  son  gouvernement. 

J'ai  été  instruit  par  une  voie  privée  qu'ils  ont  fait  par- 
tir la  nuit  dernière  un  rapport  collectif  pour  le  Roi.  Ils 
tracent  à  Sa  Majesté  l'origine,  les  progrès  et  la  tournure 
inopinée  de  Finsurrection.  Ils  peignent  assez  bien,  m'as- 
sure-t-on,  comment  la  populace  a  fait  conquête  des  hom- 
mes plus  éclairés,  comment  elle  s'est  approprié  les  auto- 
rités,   conmient  les  hommes  entraînés  ont  prêté  leurs 
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talents  à  une  organisation  régulière  d'insurrection,  com< 
ment  les  fautes  militaires  commises  par  les  généraux 
français  ont  donné  consistance  au  mal.  Je  me  doute  bien 
que  ces  messieurs  n'avouent  pas  combien  ils  ont  été 
passifs,  mauvais  conseillers,  silencieux  sur  les  menées, 
défenseurs  des  personnes  soupçonnées.  Ils  concluent  par 
exposer  au  Roi  qu'il  va  être  sans  revenus,  parce  que  les 
provinces  ne  fournissent  rien  et  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de 
tirer  sur  l'Amérique,  et  qu'il  ne  doit  pas  compter  sur 
d'autres  forces  militaires  que  celles  que  lui  donnera  l'Em- 
pereur, son  auguste  frère.  Les  nuances  de  ce  rapport  peu- 
vent m'avoir  été  inexactement  rendues  ;  son  départ  et  ce 
fond  d'idées  sont  certains. 

Ce  n'est  pas  au  Conseil  de  Castille  seul,  Monseigneur, 
que  le  Roi  a  ordonné  la  prestation  du  serment.  Sa  Majesté 
a  fait  passer  à  chacun  des  ministres,  ainsi  qu'aux  Conseils 
de  la  guerre,  des  finances,  des  Indes,  etc.,  un  ordre  sem- 
blable, tant  pour  eux  que  pour  leurs  subordonnés.  Sa 
Majesté  n'ayant  pas  indiqué  les  solennités  à  suivre,  le 
général  O'FarriU  a  désiré  qu'il  y  en  eût  d'imposantes. 
Sur  son  avis,  une  assemblée  des  ministres,  des  princi- 
paux membres  des  Conseils,  et  surtout  du  Conseil  de 
Castille,  a  été  convoquée  aujourd'hui.  On  devait  y  con- 
venir d'un  mode  commun;  les  membres  convoqués  du 
Conseil  de  Castille  se  sont  excusés  de  s'y  rendre.  lia  été 
arrêté  que  chaque  département  ministériel  et  chaque 
Conseil  ferait  son  opération  isolément  avec  ses  employés. 
Demain  est  le  jour  fixé  ;  il  y  aura  beaucoup  de  malades, 
et,  si  le  Roi  daigne  lire  les  procès-verbaux,  il  aura  la  me- 
sure de  la  bonhomie  des  chefs. 

Le  26  de  ce  mois.  Monseigneur,  étant  le  jour  fixé  pour 
la  cérémonie  de  la  proclamation  de  la  nouvelle  royauté 
dans  les  villes  et  bourgs  qui  ne  sont  pas  en  insurrection, 


Ija  CORRESPONDANCE   DU   COMTE   DE  LA   FORBST. 

il  est  intéressant  qu'il  y  ait  quelques  troupes,  à  Tolède 
notamment,  ou  dans  les  environs.  Veuillez  vous  rappeler 
ce  que  j*ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire,  dans  le  temps,  de 
l'insurrection  silencieuse. 

S'il  y  a  eu  de  l'audace  dans  l'arrestation  d'une  estafette 
et  d'une  voiture  de  Français,  à  cinq  ou  six  lieues  de  Ma- 
drid, le  12  de  ce  mois,  il  n'y  en  a  pas  moins  dans  l'arres- 
tation faite  peu  après,  à  sept  lieues  de  Madrid,  de  l'ancien 
trésorier  général  Noriega.  Il  a  eu  l'imprudence  d'aller 
s'établir  avec  sa  famille  dans  une  terre,  au  lieu  de  rester 
dans  la  capitale,  où  il  était  tranquille,  sous  la  sauvegarde 
de  la  commission  des  finances,  où  nous  l'avions  fait  appe- 
ler. Un  détachement  de  cavalerie,  venant  de  l'Estrama- 
dure  et  commandé  par  un  colonel,  est  venu  l'enlever,  au 
nom  de  la  Junte  de  celte  province.  Ce  n'est  pas  en  haine 
du  prince  de  la  Paix,  dont  il  était  l'ancien  valet  de  chambre, 
la  créature  et  l'homme  de  confiance  ;  car  on  l'a  très  bien 
traité  ;  on  lui  a  donné  toutes  les  assurances  imaginables 
qu'il  ne  lui  arriverait  rien  ;  on  a  répondu  de  sa  vie  à  sa 
femme  et  à  ses  enfants.  M.  O'Farrill  a  conçu  à  ce  sujet  un 
soupçon  qui  n'est  pas  sans  plausibilité.  On  prétend  ici  sa- 
voir que,  sous  le  nom  de  ce  trésorier,  le  prince  de  la  Paix 
a  des  fonds  très  considérables  en  Angleterre,  que  le  gou- 
vernement britanique  consentirait  à  remettre  à  la  Junte 
soi-disant  suprême  de  Séville.  Il  faudrait,  à  cet  effet,  d'a- 
près les  formes  anglaises,  la  signature  du  dépositaire  ;  de 
là  l'arrestation  de  M.  de  Noriega. 

44.  —  Madrid,  18  juillet  1808  [vol.  655,  f«  38i] 

La  confiance  établie  ces  jours-ci  dans  les  grands  projets 
et  les  succès  de  M .  de  Guesta  venait  d'être  redoublée  par 
la  fabrication  faite  à  Madrid  d'une  proclamation  en  son 
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nom.  Deux  lettres  de  M.  d'Urqaijo,  Tune  à  M.  de  Gabarras, 
Tautre  à  M.  de  Mazarredo,  sont  arrivées  aujourd'hui  de 
Bui^os  et  annoncent  qu'après  une  affaire  qui  a  coûté  aux 
insurgés  6,000  hommes,  M.  le  maréchal  Bessières  était  à 
leur  poursuite  ^  C'était  faire  trop  d'honneur  à  M.  de  Guesta 
que  de  lui  supposer  la  sagesse  d'éviter  une  action  et  de  se 
replier  sur  la  Galice.  Quoi  qu'il  en  soit,  sa  faute  sera  très 
heureuse  sans  doute  pour  la  cause  du  Roi.  Il  tarde  avec 
raison  au  général  Savary  d'avoir  des  nouvelles  positives. 
Par  le  même  courrier  le  Roi  prévient  ses  ministres  qu'il 
s'est  décidé  à  se  mettre  en  route  directement  pour  Madrid, 
où  il  arrivera  le  ao,  à  six  heures  du  soir.  Il  couche  ce  soir 
à  Aranda.  On  s'occupe  avec  activité,  tant  de  la  part  de 
M.  le  général  Savary  que  de  celle  du  gouvernement  espa- 
gnol, des  dispositions  que  nécessite  cette  prompte  arrivée. 
Le  Roi  ne  pouvait  prendre  une  détermination  plus  néces- 
saire, et  je  n'ai  pas  besoin  de  m'étendre  sur  ses  avantages. 
Aucun  des  Gonseils,  Monseigneur,  n'a  prêté  le  serment 
qui  devait  avoir  lieu  aujourd'hui.  Tous  ont  renvoyé  l'exa- 
men du  décret  aux  fiscaux,  à  l'exemple  du  Gonseil  de  Gas- 
tille.  Ils  ont  pris,  au  reste,  des  prétextes  plausibles,  et  se 
sont  mis  en  règle  pour  l'emploi  des  formes.  Le  Gonseil 
d'État  a  observé  pour  sa  part  qu'un  long  usage  lui  avait 
conféré  le  droit  de  prêter  serment  entre  les  mains  du  sou- 
verain même.  Le  marquis  de  Gaballero,  président  du  con- 
seil des  finances,  n'a  pu  empêcher  la  décision  de  son  corps  ; 
mais  il  a  déclaré  que,  pour  lui,  il  ne  croyait  pas  avoir  be- 


I.  Bataille  de  Rio  Seco  (14  juillet).  Une  charge  à  la  baïonnette  des  géné- 
raux Merle  et  Mouton  et  la  cavalerie  du  général  Lasalle  écrasèrent  les 
colonnes  espagnoles  qui,  outre  les  tués  et  blessés,  perdirent  3,6oo  pri80|i- 
niers  et  18  canons.  Cette  brillante  victoire  nous  coûta  70  morts  et  3qo  bles- 
sés. Les  débris  de  Tarmée  atteignirent  Benavente,  où  Blake  et  La  Guesta 
se  séparèrent,  s*accusant  réciproquement  du  désastre  qu'Us  yenaient 
d'éprouver. 
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soin  de  Tayis  des  fiscaux,  qu'il  prétait  son  serment  indivi- 
duel et  l'adressait  au  ministre  secrétaire  d'État.  Il  est  vrai- 
semblable à  mes  yeux  que  ces  délais  ont  été  concertés,  la 
nuit  dernière,  entre  les  diverses  autorités  et  les  ministres, 
pour  obvier  à  l'inconvénient  des  refus  que  l'on  prévoyait 
de  la  part  de  beaucoup  d'individus.  Les  ministres,  en 
effet,  ont  aussi  ajourné  la  prestation  du  serment  dans 
leurs  départements  respectifs.  Ils  écrivent  au  Roi  que  la 
prompte  arrivée  de  Sa  Majesté  permettra  de  rendre  cette 
cérémonie  plus  imposante  et  de  lever  différentes  difficultés 
qu'ils  prévoyaient. 

Le  général  O'Farrill  a  confessé  en  particulier  à  M.  de 
Fréville  et  à  moi  qu'il  se  trouvait  très  embarrassé  à  l'égard 
des  militaires,  parce  que  ceux  qui  ne  se  sont  pas  écartés  de 
leurs  devoirs  ou  sont  secrètement  rentrés,  après  avoir  été 
secrètement  tâter  de  l'insurrection,  lui  semblaient  avoir 
un  scrupule.  Ce  scrupule  n'est  rien  moins  que  la  crainte 
d'être  obligés,  après  leur  serment,  de  marcher  avec  les 
troupes  françaises  contre  leurs  compatriotes.  Le  Roi  ne  fe- 
rait sûrement  pas  la  faute  d'employer  de  cette  manière  ce 
qui  lui  restera  de  troupes  espagnoles  avant  d'avoir  lien  de 
compter  sur  elles.  Mais,  s'il  y  a  de  Thonnôteté  dans  l'aveu 
du  ministre  de  la  guerre,  il  y  a  de  tristes  réflexions  à  faire 
sur  les  dispositions  qu  il  remarque  ;  ce  ne  sont  pas  celles 
qui  ont  porté  une  grande  partie  de  la  nation  espagnole  à 
s'armer  contre  l'autre,  en  faveur  de  Philippe  V,  pour  sau- 
ver l'intégrité  de  la  monarchie.  Telle  est,  au  surplus,  la 
dégradation  de  l'esprit  public,  depuis  que  les  expéditions 
françaises  contre  l'insurrection  ont  été  stationnaires  ou 
rétrogrades,  et  j'ai  eu  souvent  à  en  parler  à  Votre  Excel- 
lence. 

La  présence  du  Roi,  sa  sagesse  et  des  succès  changeront 
bientôt  cet  état  de  choses. 
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J'ai  eu  con&dentiellement  copie  de  la  lettre  des  ministres 
au  Roi,  dont  j'ai  eu  Thonneur  de  vous  entretenir  hier, 
Monseigneur,  et  j'en  joins  ici  la  traduction. 

45.  —  Madrid,  ig  juillet  1808  [voL  675,  fol.  385] 

J*ai  reçu,  ce  matin,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire,  le  i5  de  ce  mois.  Je  ne  vois  aucun  incon- 
vénient à  ce  que  les  lettres  de  créance  que  Sa  Majesté  Impé- 
riale daigne  me  destiner  ne  soient  expédiées  que  lorsque 
quelques  points  de  protocole  relatifs  à  Sa  Majesté  Catho- 
lique et  à  ses  titres  auront  été  déterminés  i.  Je  désirerais 
seulement  que,  pour  prévenir  les  difficultés  qui  pourraient 
être  faites,  si  cette  situation  devait  se  prolonger.  Votre 
Excellence  eût  la  bonté  de  m'envoyer  une  lettre  adres- 
sée à  M.  de  Gevallos,  dans  laquelle  il  serait  annoncé  que 
M .  Bellocq  doit  continuer  à  être  considéré  comme  chargé 
d'affaires.  Je  sens  toute  1  importance  de  décider,  en  parti- 
culier dans  le  début  des  relations  nouvelles  de  la  France 
et  de  l'Espagne,  le  pied  sur  lequel  l'ambassadeur  de  S.  M. 
l'Empereur  doit  être  à  la  cour  de  Sa  Majesté  Catholique. 
Veuillez,  Monseigneur,  regarder  comme  chose  positive 
que,  si  le  ministère  espagnol  en  est  le  maître,  il  élèvera 
toutes  les  barrières  possibles  pour  tenir  l'ambassadeur  de 
France  à  une  grande  distance.  Les  bontés  dont  le  Roi 
m'a  honoré  autrefois  et  l'avantage  que  j'ai  tiré  du  rôle 


I.  Joseph  avait  adopté  dans  les  actes  officiels  tous  les  titres  de  la  branche 
espagnole  de  la  maison  de  Bourbon  :  c  Rois  de  Gastille,  d^Aragon,  de  Gre- 
nade, etc....»  Si  Napoléon  ne  faisait  pas  de  difficultés  pour  accepter  les 
royautés  «  des  Indes  orientales  et  occidentales  »,  et  même  de  c  Jérusalem  », 
il  avait  trouvé  également  mauvais  et  ridicule  que  son  frère  sUntitulât  t  roi 
de  Sardaigne  et  de  Corse,  archiduc  d'Autriche,  duc  de  Bonrgognet  de  Bra- 
bant,  de  Milan,  des  Flandres,  de  Tyrol,  etc.»  De  là  ses  railleries  et  son  veto. 

Joseph  dut  se  contenter  désormais  d'être  :  c  Roi  d'Espagne  et  des  Indes 
por  la  graciai  de  Dios.  » 
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que  je  joue  ici  depuis  trois  mois,  peuvent  me  donner  des 
facilités  privées  que  n'aurait  pas  mon  successeur.  Il  est 
essentiel  de  pourvoir  surtout  à  l'avenir,  en  se  rappelant 
la  première  partie  du  règne  de  Philippe  V. 

J*ose  espérer,  Monseigneur,  qu'avec  mes  lettres  de 
créance,  et  avant  même,  s'il  était  possible,  je  recevrais 
des  instructions.  On  sait  à  mon  âge  qu'un  ambassadeur 
n'a  d'opinions  ni  de  caractère  à  soi  que  dans  son  cabinet 
et  doit  composer  son  maintien  et  ses  discours  en  raison 
des  vues  de  son  souverain. 

Votre  Excellence  aura  su  de  bonne  heure  qu'à  peine 
les  troupes  françaises  s'étaient  éloignées  de  Santander, 
que  deux  frégates  et  quelques  bâtiments  de  guerre  an- 
glais s'y  sont  présentés.  Elles  ont  parlementé,  et,  suppo- 
sant qu'un  corps  de  débarquement  de  trois  mille  hommes 
de  troupes  anglaises  était  à  bord  de  transports  hors  de 
vue,  ils  ont  demandé  qu'on  leur  remit  la  place.  Les  auto- 
rités municipales  ont  rendu,  à  cet  égard,  un  compte  au 
gouvernement  espagnol,  qui  est  parvenu  ce  matin.  Elles 
prétendent  qu'elles  ont  fait  avec  succès  des  représenta- 
tions pour  que  les  Anglais  s'abstinssent  de  compromettre 
une  ville  malheureuse,  désarmée  et  hors  d'état  de  jouer 
un  autre  rôle  que  celui  de  la  neutralité. 

Des  lettres  particulières  de  Cadix,  du  5  et  du  8  de  ce 
mois,  donnent  à  connaître  que  tout  y  restait  dans  le  même 
état.  Les  cales  y  perdaient  66°/o,  lorsqu'ils  sont  remon- 
tés à  60  à  Madrid,  fait  dont  je  suis  embarrassé  de  tirer 
quelque  conclusion.  On  m'assure  que  le  général  Dupont 
croit  que  la  troupe  de  Cadix  est  incorporée  à  l'armée  du 
général  de  Gastanos.  Ceci  ne  serait  pas  d'accord  avec  les 
lettres  que  je  cite. 

La  nouvelle  officielle  et  détaillée  de  la  victoire  rempor- 
tée, le  14,  sur  M.  de  Cuesta,  est  parvenue  ce  matin  à  M.  le 
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général  Savary.  Inutilement  des  instigateurs  font-ils  cou- 
rir des  extraits  de  prétendues  lettres  de  Burgos,  soi-disant 
écrites  par  des  membres  de  la  Junte  à  la  suite  du  Roi,  qui 
avertissent  de  ne  pas  ajouter  foi  à  une  histoire  inventée 
pour  aider  Sa  Majesté  à  pénétrer  jusqu'à  Madrid;  la 
bonne  impression  est  faite  et  sera  très  utile  demain. 

C'est  vers  les  onze  heures  du  matin  que  le  Roi  doit  ar- 
river à  Ghamartin.  Sa  Majesté  y  laissera  passer  les  heu- 
res d'excessive  chaleur  et  recevra  les  personnes  qui  doi- 
vent y  aller  lui  offrir  leurs  respects.  Elle  fera  son  entrée 
vers  les  six  heures  et  demie  du  soir  dans  sa  capitale,  au 
bruit  des  cloches  et  du  canon.  A  huit  heures  commencera 
rillumination,  qui  sera  renouvelée  les  deux  jours  sui- 
vants. Le  lendemain,  les  premières  présentations  de  pa- 
lais auront  lieu,  et,  je  présume,  les  premiers  serments. 
Tout  reste,  d'ailleurs,  à  cet  égard  dans  l'état  que  je  pei- 
gnais hier,  si  ce  n'est  que  M.  le  maréchal  Bessières  a  dé- 
cidé bien  des  gens  incertains  de  ce  qu'ils  avaient  à  faire. 

46.  —  Madrid,  23  juillet  x8o8  [voL  635.  ^  Sg6] 

Je  paie  depuis  quelques  jours  assez  sévèrement,  et 
surtout  le  soir,  le  tribut  au  climat.  J'aurais  été  moins 
souffrant  cependant  que,  dans  ces  premiers  moments 
après  l'arrivée  du  Roi,  il  était  naturel  que,  pour  ne  rien 
écrire  au  hasard,  je  différasse  de  me  livrer  au  tableau  des 
affaires  ;  il  n'est  ni  bon  ni  mauvais.  Tout  ce  qu'il  y  avait 
raisonnablement  à  espérer  de  la  présence  de  Sa  Majesté 
semble  obtenu,  autant  que  trois  jours  le  permettent.  J'ai 
à  vérifier  plus  d'une  observation,  et  je  me  flatte  de  don- 
ner demain  à  Votre  Excellence  quelques  résultats  sur  les- 
quels elle  pourra  compter  ^ 

I.  Afin  de  suppléer  à  la  lacune  causée  par  l'indisposition  de  La  Forest, 
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47    —  Madrid,  a4  juillet  1808  [vol.  &fi,  ^  398) 

Le  Roi  doit  se  féliciter  d'avoir  pris  le  parti  d'abréger 
son  voyage  d'une  semaine  et  d'être  arrivé  à  Madrid  le  ao. 
Son  premier  coup  d'œil  l'aura  convaincu  de  l'urgente  né- 
cessité de  sa  présence  et  du  danger  des  délais  d'abord  pro- 
jetés. Il  a  trouvé  ses  afifaires  ici  telles  que  je  vous  les  avais 
exposées.  Il  me  reste  à  vous  tracer  l'état  où  les  ont  mises 
les  premiers  soins  du  Roi. 

Je  parlerai  d'abord  à  Votre  Excellence  des  hommages 
reçus  et  de  l'impression  produite  par  le  nouveau  souve- 
rain. 

Le  Roi  était  déjà  rendu  à  Ghamartin  que  la  masse  du 
peuple  de  la  capitale  avait  peine  à  croire  qu'il  avait  péné- 
tré presque  jusqu'aux  portes  et  prendrait  le  soir  même  pos- 
session de  son  palais.  La  présomption  naturelle  aux  Espa- 
gnols avait  induit  la  foule  à  penser  que  Sa  Majesté  n'ose- 
rait pas  ou  ne  pourrait  pas  se  hasarder  au  cœur  d'un 
royaume  dont  la  plupart  des  provinces  sont  ouvertement 
insurgées,  et  dont  le  reste  est  tacitement  répulsif.  Et  que 

voici  les  lettres  adressées  à  TËmpereur  par  Savary  et  le  roi  Joseph  lui- 
même  sur  son  entrée  à  Madrid  : 

«  Sire,  nous  venons  de  mettre  le  roi  d^Espagne  sur  le  trône.  Notre  cor- 
tège était  si  beau  qu'il  a  rempli  la  population  de  Madrid  d*étonnement, 
qu'on  prendrait  peut-être  pour  de  Papprobation.  En  dépit  de  tous  les 
bruits  de  la  malveillance  répétés  par  les  tâtonneurs,  le  Roi  occupe  le  trône 
que  Votre  Majesté  lui  a  donné,  et  personne  ne  l'en  fera  descendre.  »(îM)  juil- 
let 1808,  neuf  heures  du  soir.) 

«  Sire,  j'ai  fait  mon  entrée  aujourd'hui  à  Madrid.  Je  n'ai  pas  été  reçu 
par  les  habitants  de  cette  ville  comme  je  le  fus  par  ceux  de  Naples.... 
moins  mal  cependant  qu'on  ne  devait  l'attendre  d'une  ville  dont  les  dispo. 
sitions  sont  si  mauvaises.  »  Joseph  à  Napoléon  (ao  juillet  1808,  onze 
heures  du  soir).  —  «  Sire,  j'ai  reçu  beaucoup  de  monde  aujourd'hui  et  je  me 
suis  fort  occupé  d'affaires.  Cette  nuit,  nous  avons  eu  encore  beaucoup  de 
de  désertions  ;  l'esprit  est  aussi  mauvais  que  possible.  Je  ne  saurais  assez 
répéter  à  Votre  Majesté  qu'il  faut  déployer  de  grands  moyens  pour  ter- 
miner les  affaires  d'Espagne.  »  Idem  (ai  juillet  1808,  dix  heures  du  soir). 
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Votre  Excellence  ne  s'étonne  pas  si  j'étends  cette  réflexion 
anx  classes  supérieures.  Lorsque  ces  calculs  furent  détruits 
jusqu'à  Tévidence,  le  courage  du  Roi  s'est  trouvé  être 
l'explication  la  plus  satisfaisante  pour  la  vanité  nationale, 
et  tous  se  sont  empressés  de  le  louer  au  moins  de  cette 
vertu. 

Les  ofiiciers  du  service  ordinaire  du  palais  avaient  été 
envoyés  à  Ghamartin  et  avaient  tout  disposé  pour  la  récep- 
tion de  Sa  Majesté.  Les  ministres  d'État  qui  se  trouvaient 
à  Madrid,  c'est-à-dire  l'amiral  Mazarredo,  le  général 
O'Farrill,  le  comte  Gabarrus  et  M.  de  Pinuela  s'étaient 
rendus  à  cette  campagne,  suivant  l'usage  qui  veut  que  les 
ministres  aillent  au-devant  du  Roi.  Ils  ont  eu  l'avantage 
d'être  très  longtemps  seuls  avec  Sa  Majesté  dans  son  salon 
et  de  l'entretenir  de  l'état  des  choses.  Les  trois  premiers 
avaient  fixé  entre  eux  leurs  idées  et  leurs  plans  dans  ces 
conférences  du  soir  dont  j'avais  l'honneur  de  prévenir 
Votre  Excellence,  le  17.  Quant  à  M.  de  Piiâuela,  qui  ne 
sort  pas  de  ce  qu'il  voit  faire  depuis  cinquante  ans,  il  n'en- 
tend pas  le  français,  et  se  trouvait  là  doublement  nul.  Mais 
ces  messieurs  ont  eu  lieu  de  s'apercevoir  que  si  le  Roi 
écoutait  avec  beaucoup  de  bienveillance,  il  savait  ne  pas 
s'engager  ;  que,  comprenant,  sans  en  convenir,  que  des 
faux  pas  avaient  été  faits  dans  le  début,  il  n'en  voulait 
pas  faire  de  seconds;  qu'enfin,  il  était  bien  aise  de  ne 
rien  déterminer  à  l'avenir  qu'après  avoir  entendu  ses  mi- 
nistres réunis.  Ils  ont  quitté  le  Roi,  convaincus  qu'on  ne 
s'emparait  pas  facilement  de  son  assentiment,  rassurés  sur 
l'influence  qu'ils  supposaient  prise  par  leurs  collègues 
absents,  et  pénétrés  de  son  habileté. 

L'entrée  du  Roi  à  Madrid,  entre  six  et  sept  heures  du 
soir,  ne  pouvait  être  signalée  par  des  démonstrations  po- 
pulaires. Elle  a  été  très  imposante  par  l'appareil  militaire 
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et  les  bonnes  dispositions  fSeâtes  à  cet  égard.  Les  portes  et 
fenêtres  d'une  cinquantaine  de  maisons  seulement  étaient 
fermées  sur  toute  la  ligne  du  passage;  les  balcons  des 
autres  maisons  étaient  garnis,  et  il  a  régné  beaucoup  de 
décence  ^ 

L'affluence  du  peuple  dans  les  rues  aurait  pu  être  plus 
considérable;  on  aurait  pu  crier  plus  de  Vipe  le  Roi/ 
L*étonnement  était  le  sentiment  dominant,  et  celui-là  n'est 
pas  bruyant.  Le  Roi  aura  trouvé  peut-être  qu'on  s'empres- 
sait peu  à  Taccueillir.  Les  Français  qui  ont  vu  récemment 
Feutrée  du  prince  des  Asturies  à  Madrid  après  la  révo- 
lution d^Aranjuez  se  rappellent  beaucoup  plus  d'exalta- 
tion. Il  m'a  paru  que  cette  cérémonie  a  été  tout  ce  qu'elle 
pouvait  être  dans  les  circonstances  du  moment.  Sur  les 
marches  de  l'escalier  du  palais  étaient,  à  la  descente  du 
Roi  de  sa  voiture,  les  officiers  de  la  couronne  présents  à 
Madrid,  les  ministres,  les  conseillers  d'État  et  une  bonne 
partie  des  gprands.  Sa  Majesté  a  causé  longtemps  dans  son 
salon  qui  était  bien  garni,  et  chacun  a  remporté  des  sen- 
timents favorables  de  son  affabilité. 

Le  ai  et  le  aa,  il  y  a  eu  beaucoup  de  présentations.  Le 
Roi  s'est  plu  à  discuter  sur  les  événements  d'Espagne  avec 
des  fonctionnaires  civils  et  militaires  et  des  personnages 
de  cour.  Il  a  parlé  avec  bonté  et  fermeté  ;  son  cadre  géné- 
ral était  qu'il  ne  se  dissimulait  pas  qu'il  ne  pouvait  encore 
avoir  des  droits  à  l'affection  ;  que,  dans  l'intervalle,  ce- 
pendant, les  choses  ne  pouvaient  rester  en  Espagne  comme 
elles  étaient  ;  qu'il  fallait  que  chacun  se  décidât  prompte- 

I.  t  Quelques  bourgeois  curieux  montraient  le  bout  de  leur  nez  pour 
voir  passer  le  cortège;  mais  iis  se  retiraient  bien  vite,  dans  la  crainte 
d^être  aperçus  par  des  compatriotes  indiscrets.  On  avait  ordonné  de  tapis- 
ser les  maisons  ;  ceux  qui  se  conformèrent  aux  règlements  de  Fautorité  lo 
firent  d^me  manière  révoltante,  en  suspendant  des  haiUons  à  leurs  fend* 
très.  »  (Gastil  Blazb,  Mémoire»  d*un  apothicaire,  I,  ch.  iv.) 
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ment  ;  qu'il  attendait  fidélité  de  tous  ceux  qui  se  vouaient 
à  lui  ;  qu'il  ne  voulait  retenir  personne  de  force  ;  qu'il  fa- 
ciliterait même  le  départ  des  personnes  qui  ne  voudraient 
pas  le  reconnaître  ;  qu'il  était  tout  simple  qu'elles  choisis- 
sent la  chance  qui  leur  paraissait  la  meilleure;  que,  de  son 
côté,  il  se  réservait  de  punir,  s'il  était  réduit  à  conquérir. 

Aujourd'hui  dimanche,  il  y  a  eu  cercle  au  palais  après 
onze  heures,  et  le  bon  effet  des  journées  précédentes  a  été 
sensible.  Il  s'y  est  trouvé  beaucoup  de  monde,  outre  ce 
qui  devait  y  être  d'obligation  ;  les  grands  appartements 
étaient  remplis.  Le  Roi  a  dû  remarquer  avec  satisfaction 
ce  premier  symptôme  de  rapprochement  volontaire  vers 
sa  personne. 

De  société  en  société,  et  déjà  dans  le  peuple,  circule  tout 
ce  que  rapportent  ceux  à  qui  le  Roi  a  fait  l'honneur  de 
parler  ou  qui  l'ont  entendu.  Sa  réputation  de  courage,  de 
talent,  de  bonté,  de  fermeté,  est  établie  dans  la  capitale, 
d'où  elle  passera  dans  les  provinces. 

Mais,  tout  en  parlant  de  lui  avec  éloge,  les  affections, 
ou,  pour  mieux  dire,  les  préventions  de  l'orgueil  espagnol 
sont  pour  Ferdinand.  A  côté  de  chaque  aveu  que  la  vérité 
arrache  est  une  réflexion  expiatoire,  quelquefois  suggérée 
par  la  défiance  mutuelle,  et  plus  généralement  par  l'opi- 
niâtreté. Il  est  fâcheux  qu'avec  un  peuple  qui  sent  plus 
qu'il  ne  raisonne,  il  y  ait  eu,  deux  mois  de  trop,  carrière 
aux  passions.  C'est  au  temps  à  détruire  l'ouvrage  du 
temps. 

Le  jour  même  de  l'arrivée  du  Roi  et  les  jours  suivants, 
il  y  a  eu  des  désertions,  et  assez  de  personnes  de  toutes 
les  classes  de  la  société  se  sont  éloignées  de  Madrid  <  ; 

I.  t  L'émigration  continue  dans  toutes  les  classes  ;  c'est  le  même  feo 
qu'en  89  :  jusqu'aux  domestiques  du  duc  del  Parque  qui  l'ont  abandonné, 
en  lui  écrivant  qu'ils  allaient  à  l'armée  espagnole....  Les  honnêtes  gens  ne 
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tristes  résultats  d'intrigues  infatigables  de  femmes,  de 
moines,  de  gens  de  robe.  Le  Roi  ne  parait  pas  vouloir  y 
apporter  d'obstacles  et  semble  pressé  d'attaquer  le  mal 
dans  sa  source. 

Il  faut  dire  que  la  peur  continue  à  jouer  le  rôle  princi- 
pal. Gomment  s'étonner  que  la  masse  qui  ne  combine  rien 
voie  toujours  les  armées  françaises  fondues  par  les  fati- 
gues ou  détruites  par  les  combats  et  les  provinces  prêtes 
à  tomber  sur  la  capitale,  lorsque  les  gens  les  plus  sensés 
en  apparence,  lorsque  même  les  coopérateurs  du  nou- 
veau système,  témoignent  cette  inquiétude  à  la  jour- 
née? Ce  doute  ridicule  sur  l'issue  des  événements  est  un 
grand  obstacle  à  leurs  progrès.  Il  m'arrive  à  chaque  ins- 
tant qu'à  la  suite  d'une  conversation  intéressante,  mon 
but  est  manqué,  parce  qu'en  vérité  on  ne  sait  plus  que 
dire  à  des  gens  qui  ne  se  trouvent  pas  assez  forts  au  mi- 
lieu de  3oo,ooo  Français. 

Ceci  me  conduit,  Monseigneur,  à  quelques  observations 
que  je  différais  de  vous  transmettre  jusqu'à  ce  que  j'eusse 
bien  constaté  si  elles  étaient  justes  encore  après  l'arrivée 
du  Roi. 

Quel  que  soit  l'art  avec  lequel  Sa  Majesté  saura,  je  n'en 
doute  pas,  manier  l'esprit  de  la  nation  espagnole,  il  y  a 
un  tel  fanatisme  populaire,  si  peu  d'audace  de  la  part  des 
gens  à  la  fois  bien  disposés  et  éclairés,  une  apathie  si  com- 
plète dans  la  classe  élevée,  susceptible  d'être  mue  par 
l'ambition  seule,  qu'en  définitif  la  question  est  actuelle- 
ment toute  militaire  et  à  la  charge  de  la  France.  On  peut 
dissimuler  le  mot  de  conquête  et  s'aider  de  beaucoup  de 
politique  pour  avoir  moins  à  faire,  comme  dans  toutes  les 

sont  pas  plus  pour  moi  que  les  coquins.  Non,  Sire,  vous  êtes  dans  Ter- 
reur :  votre  gloire  échouera  en  Espagne.  »  —  Joseph  à  Napoléon  (a4  juil- 
let 1808). 
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conquêtes  possibles  ;  mais  ce  qui  est  soumis  comme  ce 
qui  est  à  soumettre  dépend  des  armes.  L*art  n'aura  de  suc- 
cès qu*à  l'abri  de  la  force.  Il  ne  faut  compter  sur  le  con- 
cours d'une  force  espagnole  que  lorsque  la  force  française 
aura  tout  mis  en  ordre.  Il  importe,  pour  en  finir  vite,  d'y 
procéder  plus  méthodiquement  qu'il  n^a  été  fait  jusqu'ici. 

Je  vois  et  je  vais  voir  s'élever  successivement  autour  du 
trône  des  autorités  qui  seront  liées  toutes  par  la  foi  du 
serment  et  beaucoup  par  l'intérêt.  Or,  la  crainte  m'a  paru 
parler  plus  puissamment  que  l'intérêt,  sur  tout  ce  que  je 
connais  jusqu'ici  d'hommes  en  Espagne.  Après  avoir  par- 
couru beaucoup  de  pays  différents,  je  suis  amené  à  conclure 
que  nulle  part  on  ne  fait  moins  qu'ici  état  du  serment.  La 
religion  y  consiste  en  pratiques.  Cette  fidélité  que  le  Roi 
attend  de  ceux  qui  se  seront  attachés  à  sa  fortune  cessera 
le  jour  où  sa  fortune  l'abandonnerait  ;  elle  sera  grande,  si 
tout  prend  l'habitude  d'obéir  ;  elle  ne  sera  qu'un  vain 
mot,  si  l'insurrection  n'est  pas  radicalement  détruite.  J'en- 
tends établir  en  doctrine  par  les  personnes  qui  servent  le 
Roi  que  la  nécessité  est  une  loi  suprême  à  laquelle  il  faut 
obéir.  J'entends  dire  que  si  le  peuple  d'Espagne  s'obstine 
et  réussit  à  refuser  un  Roi  et  une  Constitution  qui  peuvent 
faire  son  bonheur,  c'est  tant  pis  pour  lui,  mais  qu'il  faut 
se  résigner. 

Parmi  les  ministres,  je  ne  connais  d'hommes  d'un  carac- 
tère à  se  dévouer  que  M.  d'Âzanza,  et  depuis  son  arrivée 
je  n'ai  pu  le  sonder  à  fond.  M.  Cabarrus,  après  lui,  me  pa- 
rait susceptible  d'énergie.  Tous  les  autres  sont  ou  des  es- 
prits légers,  ou  des  hommes  timides  ;  ils  amolliront,  s'ils 
le  peuvent,  la  fermeté  que  le  Roi  semble  établir  en  prin- 
cipe, et  sans  laquelle  il  échouera.  Chacun  d'eux  est  ingé- 
nieux h  excuser  les  fautes,  à  dissimuler  l'opposition,  k 
préconiser  la  patience.  M.  O'Farrill  et  M.  de  Mazarredo 
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m'ont  dit  encore  hier  (|u*ils  seconderaient  le  Roi  de  tout 
leur  pouvoir  dans  les  choses  propres  à  ramener  le  peuple. 
Je  sais  de  M.  O'Farrill  même  que  la  traduction  de  cette 
phrase  est  qu  ils  se  retireraient,  si  les  circonstances  exi- 
geaient des  rigueurs. 

J'ajoute  avec  peine  une  autre  observation.  Je  supposais 
que  tous  les  députés  revenus  directement  de  Bayonne  à 
Madrid  se  feraient  les  apôtres  du  nouveau  système.  Beau- 
coup se  conduisent  très  bien  :  je  cite  dans  ce  nombre  M.  le 
duc  de  Frias  *  et  don  Pablo  de  Arriba  ;  d'autres  sont 
tièdes.  Les  hommes  de  robe  et  d'église  paraissent  frappés 
de  la  différence  entre  Tesprit  public  qu  ils  ont  laissé  et  ce- 
lui qu'ils  retrouvent  ;  ils  se  rangent  avec  leurs  corps  ;  tels 
sont,  par  exemple,  les  députés  tirés  du  Conseil  de  Gastille, 
qui  semblent  vouloir  se  ménager  dans  les  deux  cas  la 
double  garantie  de  leur  serment  à  Bayonne  et  de  leur 
adhésion  aux  actes  du  Conseil  à  Madrid.  Il  me  revient  que 
M.  de  Cevallos,  M.  de  Fernan-Nunez,  M.  de  l'Infantado 
même,  au  lieu  de  soutenir  dans  le  monde  avec  assurance 
ce  qu'ils  ont  fait  à  Bayonne,  s'excusent  sur  les  circons- 
tances, comme  s'il  s'agissait  de  flatter  et  non  de  corriger 
l'esprit  du  temps. 

Les  succès  des  armées  seront  donc.  Monseigneur,  le 
thermomètre  des  succès  politiques  du  Roi,  autant  que  je 
puis  encore  en  juger.  J'espérais  mieux,  il  y  a  peu   de   se- 


I.  «  Le  duc  de  Frias  a  montré  un  grand  dévouement  et  une  grande  déci- 
sion; seul  de  tous  les  grands  de  Bayonne,  il  a  été  constamment  au  palais, 
à  pied,  à  cheval.  Tous  les  caquets  de  la  ville  n'ont  fait  que  fortifier  son 
courage  :  il  m'a  bien  surpris,  mais  les  faits  parlent.  »  Joseph  à  Napoléon, 
35  juillet  1808. 

Don  Diego  Fernandez  de  Velasco  Lopez  Pacheco  y  Giron,  marquis  de 
Belmonte,  treizième  duc  de  Frias  (1776),  chambellan  de  Charles  IV,  lieute- 
nant  général  (i8oa).  Ambassadeur  en  Portugal,  puis  en  France.  Rallié  ou- 
vertement à  Joseph  qui  le  nomma  son  majordome-major  et  son  ambassa- 
deur à  Paris  (septembre  1808)  où  il  mourut  (février  181 1). 
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maines,  parce  que  rinsurrection  n*ayait  pas  montré  le  sen- 
timent de  ses  ressources.  Néanmoins,  l'arrivée  du  Roi 
dans  sa  capitale,  toute  tardive  qu^elle  ait  été,  est  un  grand 
pas  de  fait.  Elle  permet  de  faire  tourner  désormais  au 
profit  de  la  royauté  chaque  expédition  militaire  ;  mais  la 
discipline  est  perdue  et  doit  être  rétablie. 

Je  passe  aux  mesures  de  gouvernement  que  le  Roi  a 
prises  depuis  son  arrivée, 

Sa  Majesté  aurait  dû  trouver  la  Constitution  imprimée 
et  envoyée  à  toutes  les  autorités  par  le  Conseil  de  Castille, 
aux  termes  de  son  décret;  c'était  en  quelque  sorte  la  clef 
de  la  voûte  qu'une  promulgation  et  transmission  légale  de 
cet  acte  important  '.  Une  nuée  de  remontrances  dange- 
reuses était  prête  à  paraître  au  contraire.  Les  ministres 
avaient  ordonné,  le  19  soir,  aux  fiscaux  de  tous  les 
Conseils  de  suspendre  leurs  rapports  et  n'avaient  pu  rien 
de  plus.  Ils  opinaient,  le  ao,  à  Ghamartin  pour  que  le  Roi 
passât  outre,  et  que,  laissant  tomber  dans  l'oubli  son  pre- 
mier décret,  il  assemblât  les  grands,  les  titres  de  Castille, 
les  députés  de  Rayonne  ayant  voix  aux  anciens  Cortës,  et 
fit  dans  cette  assemblée  proclamer  la  Constitution.  Veuil- 
lez vous  rappeler.  Monseigneur,  que  c'était  une  pensée 
favorite  de  MM.  O'Farrill  et  Mazarredo,  dont  j'avais 
rhonneur  de  vous  rendre  compte  avec  désapprobation, 
le  ao  du  mois  dernier.  Il  parait  que  le  ministère  entier, 
réuni  le  ai  en  présence  du  Roi,  a  opiné  contre  cet  expédient 
et  observé  que  Sa  Majesté  ne  devait  pas  reculer  devant  le 
Conseil  de  Castille,  puisqu'elle  y  est  engagée.  Le  Roi  a 
minuté  lui-même  une  troisième  lettre  de  jussion.  Il  y  a 
eu  beaucoup  de  bruit  dans  ce  corps,  qui  a  obéi  enfin,  le 

I.  La  Constitution  du  7  juillet  1808  comprenait  XIII  titres  et  146  articles. 
—  On  en  trouve  le  texte  espagnol  :  Affaires  étrangères,  Espagne^  vol.  676, 
fol.  966  à  3oo. 


l86  CORRESPONDANCE   DU   COMTE  DE   LA    FORBST. 

aa  ;  néanmoins,  je  ne  vois  pas  encore  sortir  de  Timprime- 
rie  son  acte  d'adhésion  à  la  Constitution.  D*un  autre 
côté,  le  Conseil  travaille  à  un  cahier  de  représentations 
qu  il  veut  envoyer  demain  au  Roi.  Entre  autres  mali- 
cieuses assertions,  il  y  sera  dit,  m'assure  un  des  membres, 
que  la  publication  delà  Constitution  achèvera  de  troubler 
la  tranquillité  publique.  Le  Roi  ne  recevra  point  ces  repré- 
sentations, la  Constitution  suivra  son  cours,  et  tout  finira 
par  là. 

Le  serment  était  un  autre  objet  que  le  Roi  devait  trouver 
exécuté,  et  j'ai  eu  l'honneur  d'informer  Votre  Excellence 
des  expédients  employés  pour  le  différer.  Tous  les  projets  de 
formes  imposantes  étaient  des  faux-fuyants  pour  cacher 
l'embarras  que  chaque  autorité  éprouvait.  Le  Roi  a  tenu 
bon  ;  ses  ministres  ont  prêté  le  serment,  le  21  soir.  Hier 
à  midi,  le  Conseil  d'État  a  eu  le  même  honneur  entre  les 
mains  de  Sa  Majesté.  Peu  après,  a  été  présenté  au  Roi  le 
procès-verbal  du  serment  prêté  par  les  membres  du  Con- 
seil des  Indes  entre  les  mains  de  son  président  ;  mais  les 
Conseils  de  Castille,  des  finances,  de  la  guerre  et  des  ordres 
ont  résisté  jusqu'ici.  Ils  devaient  être  admis  aujourd'hui 
à  deux  heures  à  rendre  leurs  hommages  à  Sa  Majesté  ;  la 
consigne  était  qu'aucun  membre  ne  fût  introduit  qu'il  ne 
produisit  le  certificat  de  sa  prestation  de  serment  ;  c'est 
l'exemple  du  Conseil  de  Castille  qui  tient  en  suspens  l'o- 
béissance des  autres,  et  jamais  il  n'a  été  plus  frappant 
combien  la  majorité  de  ce  corps  avait  influé  sur  l'insur- 
rection. Je  crois  qu'ils  céderont  tous  à  la  force  ;  au  surplus, 
ils  ne  sont  déjà  plus  rien  d'après  la  Constitution,  et,  cet 
acte  publié,  ils  y  trouveront  l'obligation  de  se  soumettre 
au  serment.  On  ne  se  fait  pas  d'idée  d'une  opposition  aussi 
peu  systématique. 

Peut-être   le  décret  d'amnistie    parait-il  un  peu  trop 
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tôt,  puisqu'il  donne  à  ces  différentes  autorités,  comme  à 
rinsurrection  en  général,  un  répit  de  trois  semaines. 
J'envoie  à  Votre  Excellence  une  traduction  de  ce  décret  '. 
Il  me  parait  bien  rédigé  ;  je  trouve  seulement  qu'il  ne  finit 
pas  par  des  menaces  assez  prononcées.  Mais  c'est  là  le 
point  sur  lequel  le  zèle  ministériel  est  trop  froid,  et  où 
commence  de  leur  part  la  crainte  de  se  compromettre  en- 
vers une  insurrection  qui  impose  encore.  Il  est,  au  reste« 
bien  essentiel  que  des  mesures  de  détail  soient  prises 
avec  les  généraux  français  pour  que  leur  conduite  con- 
corde avec  l'amnistie,  en  cas  d'acceptation  ou  de  refus. 

Enfin,  Monseigneur,  le  décret  relatif  à  la  proclamation 
de  la  royauté  à  Madrid  et  à  Tolède  est  en  pleine  exécution. 
Demain  cette  cérémonie  sera  accomplie  à  Madrid  avec 
toute  la  pompe  accoutumée,  et  la  manière  dont  le  peuple 
se  conduira  mérite  d'être  observée. 

Que  Votre  Excellence  permette  que  je  dise  un  mot  de 
moi.  J'ai  eu  soin  de  me  trouver  à  Ghamartin  après  les 
ministres.  Le  Roi  a  bien  voulu  me  faire  entrer,  aussitôt 
que  mon  nom  lui  fut  mentionné.  J'ai  dit  à  Sa  Majesté  que 
je  me  félicite  d'être  destiné  à  remplir  près  d'elle  les  fonc- 
tions d'ambassadeur  de  son  auguste  frère,  que  mes  lettres 
de  créance  m'étaient  annoncées,  et  que,  dans  l'intervalle, 
j'espérais  qu'elle  voudrait  bien  m'admettre  au  principal 
avantage  attaché  à  mon  rang,  celui  de  lui  faire  ma  cour 
dans  toutes  les  occasions.  J'ai  été  invité,  le  soir,  à  me 
trouver  au  palais,  lorsque  Sa  Majesté  y  est  descendue. 

Le  ai  et  le  aa,  je  ne  me  suis  pas  montré.  Le  a3.  Sa  Ma- 
jesté a  bien  voulu  me  faire  appeler.  Ses  ministres  et  le 
président  du  Conseil  d'État  dînaient  avec  elle,  et  j'ai  eu 
aussi  cet  honneur.  Je  me  suis  présenté,  ce  matin,  à  neuf 

I.  Texte  de  ramnistie,  Etpagne,  roi.  67$,  foL  Sgft. 
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heures  et  demie,  avec  les  personnes  admises  au  leyer  ; 
c'est  un  privilège  des  ambassadeurs  de  famille.  Excepté 
le  premier  jour.  Sa  Majesté  ne  m'a  parlé  que  d'une  ma- 
nière générale  et  en  tout  a  évité  de  mettre  sur  le  tapis  les 
affaires  d'Espagne.  Je  me  suis  gardé  de  prendre  l'initia- 
tive, et  j'use  d'autant  plus  de  mesure  que  j'ai  à  faire  re- 
marquer aux  ministres  espagnols  que  je  sens  la  différence 
entre  ma  position  précédente  et  ma  position  actuelle. 
Peut-être  le  Roi  juge-t-il  bon,  de  son  côté,  de  ne  point 
donner  lieu  à  des  jalousies.  Je  me  flatte  toujours  que 
Votre  Excellence  me  transmettra  les  intentions  de  S.  M. 
l'Empereur  sur   l'attitude  que  je  dois  prendre. 

48.  —  Madrid,  26  juillet  1808  [vol.  6^5,  ^  406] 

La  journée  d'hier  a  été  très  solennelle  dans  cette  capi- 
tale. C'était  la  fête  du  patron  de  l'Espagne  ^  et  la  ma- 
tinée a  été  remplie  par  les  cérémonies  d'usage.  La  procla- 
mation de  la  royauté  a  commencé  à  cinq  heures  devant 
le  château  et  a  continué  de  station  en  station  jusqu'à  la 
nuit.  Le  porte-étendard  a  eu  ensuite  un  splendide  repas 
à  son  hôtel.  Une  illumination,  qui  se  renouvelle  aujour- 
d'hui et  demain,  a  clos  la  journée.  Les  spectacles  ont  été 
ouverts  gratuitement.  Beaucoup  d'argent  a  été  distribué 
aux  pauvres  et  des  rafraîchissements  ont  été  donnés 
dans  les  rues. 

Dans  la  nuit  d'avant-hier,  des  billets  manuscrits  avaient 
été  glissés  dans  beaucoup  des  maisons  qui,  se  trouvant 
sur  le  passage  du  cortège,  devaient  être  tapissées  en  de- 
hors ;  on  menaçait  de  mort  les  propriétaires,  s'ils  obéis- 
saient. Dès  le  matin,  ont  circulé  de  prétendues  lettres  de 

I.  Saint  Jacques. 
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la  Manche  qui  annonçaient  la  destruction  de  Tarmée  du 
général  Dupont.  La  présence  du  Roi  a  détruit  Teffet  de 
ces  menées  ;  les  maisons  ont  été  tapissées  ;  il  y  a  eu  af- 
fluence  de  peuple  dans  les  rues  ;  personne  ne  s^est  permis 
le  plus  léger  désordre.  Mais  que  de  symptômes  de  cette 
peur,  de  cette  mauvaise  honte,  de  cette  défiance  d*homme 
à  homme  qui  dominent  constamment  I  Excepté  le  duc  de 
Frias,  il  n'y  avait  pas  de  grands  à  la  suite  du  porte-éten- 
dard. Ils  peuvent  bien  aller  se  courber  au  palais  ;  ils  n'o- 
sent prendre  une  attitude  devant  le  peuple.  Combien  de 
propriétaires  ont  attendu  la  dernière  heure  pour  tapisser, 
dans  la  crainte  qu'on  les  soupçonnât  d'empressement! 
Combien  d'autres  ont  vite  fait  enlever  leurs  tapisseries 
après  le  passage  du  cortège,  pour  ne  pas  être  accusés  de 
s'y  complaire  I  On  a  vu  dans  quelques  rues  des  files  en- 
tières de  maisons  dont  les  habitants  étaient  bien  aux  fe- 
nêtres, mais  se  gardaient  de  mettre  le  pied  sur  le  balcon, 
comme  si  chacun  d'eux  avait  craint  que  ses  voisins  ne  le 
vissent  sur  une  ligne  avancée.  Pardon,  Monseigneur,  de 
ces  puérils  détails;  ils  ne  sont  pas,  au  fait,  hors  de  mon 
sujet  et  peignent  l'esprit  public. 

Le  porte-étendard  était  le  vieux  et  respectable  comte  de 
Campo-Âlange  ^  qui,  ainsi  que  son  fils,  le  général  de  Ne- 
gretti  3,  ne  s'est  pas  démenti  un  seul  instant,  depuis  trois 
mois.  Il  avait  été  chargé  par  commission  spéciale  de  rem- 
plir en  cette  occasion  les  fonctions  héréditaires  dans  la 

I.  Don  Manuel  José  Antonio  de  Negrette,  deuxième  comte  de  Campo 
Alange  (1736-1818).  Gentilhomme  de  la  chambre  de  Charles  IV  et  conseiller 
d'État.  Capitaine  général  (1795).  Ministre  de  la  guerre.  Ambassadeur  à 
Vienne  et  à  Lisbonne.  Secrétaire  d'État  aux  Affaires  étrangères  (août  1808). 
Grand  écuyer  de  Joseph  (janvier  1809).  Ambassadeur  à  Paris  (181 1). 

a.  Don  Francisco  Xavier  de  Negrette  y  AdornOt  quatrième  comte  de 
Campo  Alange.  Lieutenant  général  (1795).  Inspecteur  général  dUnfanterie. 
Capitaine  général  de  la  Nouvelle-Cas  tille.  Nommé  vice-roi  de  Navarre 
(1808)  par  Joseph.  Créé  duc  de  Cotadilla  (1809)  et  capitaine  des  gardes. 
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famille  du  comte  d'Altamira  <.  Celui-ci  n*a  cessé  de  se 
conduire  mal  ;  au  lieu  de  revenir,  lors  de  l'arrivée  du  Roi, 
il  a  renouvelé  les  mauvaises  excuses  qu'il  avait  données 
pour  ne  pas  aller  à  Bayonnc.  Le  comte  de  Cabarrus  lui 
avait  envoyé  le  conseil  de  se  faire  suppléer  dans  l'exer- 
cice de  sa  charge  par  son  héritier,  le  comte  de  Trastamara, 
et  s'engageait  à  faire  agréer  cet  arrangement  au  Roi  ;  le 
fils  a  disparu,  à  son  tour.  Ce  serait  le  cas  de  transmettre 
la  charge  des  Altamira  aux  Gampo-Alange  ;  et  cette  juste 
punition  rendrait  les  'grands  plus  attentifs.  Le  soin  de  se 
ménager  les  uns  les  autres  est  si  grand  parmi  les  person- 
nages de  cette  cour  qu'aucun,  j'en  suis  sûr,  n'oserait  en 
ouvrir  le  conseil  au  Roi. 

Sa  Majesté  a  enfin  arrêté  hier  une  nomination  de  treize 
membres  de  son  Conseil  d'Etat  actuel  ^,  Les  choix  sont 
bons,  en  général,  et  chaque  ministre  y  trouve  des  person- 
nes de  sa  clientèle.  Le  Roi  vraisemblablement  augmentera 
bientôt  ce  petit  nombre  ;  il  lui  importe  que  son  Conseil 
d'Ëtat  entre  vite  en  fonctions,  et  je  m'en  rapporte  aux 
membres  du  soin  d'établir  l'indépendance  de  leur  corps.  Le 

I.  Le  marquis  d^Astorga^  comte  d' Altamira,  en  sa  qualité  d'alferez-major 
de  Madrid,  devait  accomplir  cette  cérémonie  ;  il  s^  refusa  sous  prétexte 
de  maladie. 

a.  Le  marquis  de  Las  Amarillas,  ci-devant  conseiller  d^État  honoraire, 
lieutenant  général,  président  du  Conseil  de  la  guerre.  —  Le  marquis  de 
Muzquiz,  ancien  ambassadeur,  membre  de  l'Assemblée  de  Bayonne.  —  Don 
Manuel  de  Lardizabal  y  Aribe^  membre  du  Conseil  de  Castille  et  de  l'As- 
semblée de  Bayonne.  —  Don  Ramon  de  Pasada  y  Sotto,  membre  du  Con- 
seil des  Indes.  —  Don  José  Garcia  de  Léon  y  Pizarro^  secrétaire  général 
du  Conseil  d'État.  —  Don  Ignacio  Martinez  de  Vilielà,  membre  du  Conseil 
de  Castille  et  de  TAssemblée  de  Bayonne.  —  Don  Manuel  Rotnero,  membre 
de  TAssemblée  de  Bayonne.  —  Don  Antonio  Ranz  Romanillas,  membre  du 
Conseil  des  finances  et  de  TAssemblée  de  Bayonne.  —  Don  Estanilao  de 
Lugo,  membre  du  Conseil  des  Indes.  —  Don  Pablo  de  Arribas,  fiscal  de  la 
Cour  des  alcades  et  membre  de  TAsscmblée  de  Bayonne.  —  Don  Francisco 
Angulo^  directeur  des  mines  et  membre  de  FAssemblée  de  Bayonne.  — 
Don  Juan  Antonio  Llorente,  chanoine  de  Tolède  et  membre  de  TAssemblée 
de  Bayonne.  —  Don  Antonio  de  la  Caesta  y  Torre,  archidiacre  de  Siguenza. 


a6  JUILLET  1808.  191 

Conseil  d'État  et  les  ministres  s'éclaireront  mutuellement, 
je  n'entends  pas  seulement  sous  le  rapport  des  lumières, 
j'entends  aussi  sous  le  rapport  de  la  marche  politique. 

Don  Pablo  de  Arribas  est  non  seulement  entré  dans 
cette  nomination,  mais  a  été  promu  le  même  jour  à  la 
place  du  surintendant  général  de  la  police  de  Madrid.  Ja- 
mais mesure  n'a  été  plus  urgente  ni  choix  meilleur.  C'est 
à  M.  d' Arribas  à  mériter,  par  les  services  qu'il  est  capa- 
ble de  rendre,  le  poste  plus  important,  mais  encore  inu- 
tile, de  ministre  de  la  police  du  royaume. 

Le  moyen  employé  pour  faire  émigrer  de  Madrid  les 
ouvriers,  artisans,  domestiques  et  jeunes  gens  en  général 
a  été  éventé.  On  leur  insinuait  qu'une  levée  d'hommes 
allait  être  faite  parmi  eux  pour  marcher  contre  les  insur- 
gés. Une  publication  de  la  cour  des  Alcades  a  dû  dé- 
mentir ces  assertions  et  donner  des  assurances  contrai- 
res, au  nom  du  Roi. 

La  municipalité  de  Madrid  a  prêté  son  serment  hier 
matin.  Le  Conseil  des  finances  l'a  fait  également,  à  l'excep- 
tion d'un  ou  de  deux  membres,  et  de  MM.  les  fiscaux. 
Parmi  ceux-ci  et  à  leur  tête  est  ce  don  Joseph  de  Ibarra, 
dont  j'avais  l'honneur  de  parler  à  Votre  Excellence,  le 
la  juin.  Je  ne  sache  pas  que  le  Conseil  de  Castille  ait  en- 
core résolu  de  prêter  son  serment;  mais  enfin,  il  publie 
et  expédie  ce  soir  dans  les  provinces  la  Constitution,  Vo- 
tre Excellence  en  trouvera  ici  un  exemplaire  et  remar- 
quera le  cachet  de  la  mauvaise  grâce  dans  le  formulaire. 

Vous  remarquerez,  Monseigneur,  dans  la  gazette  d'au- 
jourd'hui, une  lettre  écrite  au  nom  du  Roi  à  l'évêque  de 
Cuença  '  ;  elle  ne  s'ajuste  pas  avec  les  rapports  du  géné- 

I.  Ramon  Falcony  Salcedo,  évêque  de  Zamora  (1794);  évêque  de  Cuenga 
(mars  i8o3)  ;  mort  le  ao  novembre  1806. 
Il  s^agissait  du  sac  de  Cuença,  où  le  général  Auguste  de  Gaulaincourt,  le 
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rai  Caolaincourt  sur  cet  éyêque.  Mais,  d'un  côté,  ces  rap- 
ports sont  taxés  d'erreur  ;  d'un  autre  côté,  le  Roi  me  pa- 
rait avoir  été  vivement  pressé  de  désavouer  la  violation 
des  églises  et  T enlèvement  des  vases  sacrés.  Je  présume 
que  cette  lettre  ne  déplaira  pas  à  ceux  de  nos  militaires 
qui  peuvent  en  comprendre  Tobjet  politique. 

La  gazette  d'hier,  rendant  compte  du  cercle  du  a4»  dit 
que  le  Roi  avait  observé  en  conversation  que  S.  M.  l'Em- 
pereur avait  pris  à  l'égard  de  l'Espagne  le  parti  le  plus 
généreux,  puisqu'au  lieu  de  se  prévaloir  de  la  cession  qui 
lui  était  faite  du  cours  de  l'Ebre,  et  de  la  liberté  concé- 
dée aux  sujets  français  de  commercer  dans  les  colonies 
espagnoles,  il  avait  préféré  que  l'Espagne  restât  intègre  ^, 
grande,  indépendante.  Cet  argument  avait  été  beaucoup 
employé  déjà;  il  fera  plus  d'effet,  venant  de  si  haut  et 
dans  une  forme  officielle. 

49.  —  Madridy  28  juillet  1808  [vol.  675,  P  4i5] 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire,  le  22  juillet,  au  sujet  de  i,5oo,ooo  fr.  que  le  ban- 
quier Baguenault  est  prêt  à  verser  au  trésor  public  de 
France,  aussitôt  qu'il  en  aura  l'autorisation,  en  acquit  d'au- 
tant de  ce  que  l'Espagne  doit  encore  ^.  Je  n'ai  pu  ni  hier 

frère  du  duc  de  Vicence,  avait  accordé  à  ses  troupes  deux  heures  de 
pillage  réglé,  le  lendemain  de  son  entrée  dans  la  ville.  Napoléon  couvrit 
ce  brigandage  de  sa  haute  protection  :  «  G....  a  très  bien  fait  à  Guença. 
La  ville  a  été  prise  d'assaut  :  c'est  le  droit  de  la  guerre,  puisqu'elle  a  été 
prise  les  armes  à  la  main.  »  (3i  juillet  1808.)  A.  F.  iv,  857.  Recueil  Lecestre. 

Au  contraire,  Joseph  lui  déclarait  (22  juillet)  :  t  Si  Votre  Majesté  faisait 
écrire  au  général  G....  qu'elle  est  informée  du  pillage  froidement  organisé 
dans  les  églises  et  les  maisons  de  Guença,  elle  ferait  beaucoup  de  bien.  Je 
sais  que  le  brocantage  des  vases  sacrés  à  Madrid  fait  beaucoup  de  mal  ici.  » 

I.  Intégrale. 

a.  Voir  les  lettres  de  l'Empereur  à  Maret  :  Bayonne,  7  juillet  1808;  et  à 
Joseph  :  Auch,  a4  juillet  1808. 
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ni  aujourd'hui  joindre  M.  Gabarrus  ;  mais  je  me  flatte  de 
pouvoir  répondre  à  Votre  Excellence  au  premier  moment. 

Cette  affaire  me  rappelle  le  million  de  francs  que  Mgr  le 
grand-duc  de  Berg  a  fait  prêter  ici  au  trésor  espagnol  par 
la  caisse  de  l'armée.  Je  n'ai  pas  eu  connaissance  de  l'auto- 
risation qu'il  a  reçue  à  cet  égard;  je  sais  seulement  que 
S.  A.  I.  a  fait  imputer  cette  somme  en  acompte  de  l'achat 
de  diamants  ou  de  la  cession  de  vaisseaux,  dont  l'un  ni 
l'autre  n'ont  pu  avoir  lieu,  et  supplémentaire  ment  sur  les 
vingt-cinq  millions  de  francs  que  la  Banque  de  France  de- 
vait prêter.  Je  dois  supposer  que  cette  anticipation  a  été 
régularisée  depuis.  Au  surplus,  il  n'est  tourné  que 
3oo,ooo  fr.  au  profit  direct  des  finances  d'Espagne  sur 
ce  million,  et  les  700,000  fr.  restants  ont  servi  à  payer 
des  acomptes   aux  fournisseurs  de  la  troupe  française. 

Voilà  huit  jours  que  le  Roi  est  à  Madrid.  Il  travaille 
beaucoup,  chaque  jour.  Il  faut  sans  doute  plus  de  temps 
pour  que  ses  différentes  mesures  produisent  leur  effet  dans 
les  provinces  ou  soient  jugées  inefficaces.  Les  observations 
ne  peuvent  guère  s'étendre  encore  que  dans  un  rayon  as- 
sez borné  autour  de  la  capitale.  Les  grands  sont  toujours 
sur  la  réserve  ;  le  peuple  jouit  des  spectacles  qui  lui  sont 
donnés  et  a  pris  hier  un  plaisir  extrême  à  un  combat  de 
taureaux.  On  ne  peut,  d'ailleurs,  le  louer  jusqu'à  présent 
que  de  sa  tranquillité.  A  la  bonne  opinion  conçue  du  Roi 
succèdent  des  réflexions  qui  indiquent  qu'on  lui  accorde 
confiance  et  qu'on  ne  fait  retomber  aucun  blâme  sur  sa 
personne  ;  mais  nulle  chaleur  encore,  nul  indice  d'intérêt 
à  sa  cause,  nul  empressement  à  le  seconder. 

La  peur,  cette  honteuse  maladie  des  Espagnols  du  temps 
présent,  comprime  les  hommes  de  toutes  les  classes,  et  il 
n'y  a  pas  de  raisonnements  qui  les  en  guérissent.  Les  mau- 
vaises nouvelles  sont  crues  sans  examen,  les  bonnes  révo- 
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quées  en  donte.  M.  de  Sierra,  un  des  fiscaux  du  Conseil 
de  Castille,  membre  intéressant  de  la  ci-deyant  Junte  de 
gouvernement,  que  le  Roi  allait  nommer  au  Conseil 
d*État,  agité  depuis  quelques  jours  entre  la  crainte  et 
Tespérance,  a  succombé  cette  nuit  et  s'est  enfui  de  la 
capitale. 

Il  est  vrai  que  les  faits  militaires  ne  parlent  plus  àTima- 
gination.  On  voit  Saragosse  résister  et  Santander  repris. 
On  craint  pour  le  maréchal  Bessières,  à  mesure  qu'il  s'en- 
fonce ;  on  est  persuadé  que  le  général  Dupont  sera  très 
heureux,  s'il  dégage  son  armée.  On  croit  que  S.  M.  l'Em- 
pereur n'a  plus  de  troupes  disponibles  à  envoyer  en  Es- 
pagne. On  entend  les  ministres  du  Roi  répéter  continuel- 
lement qu'il  faut  plus  de  troupes.  Les  émissaires  de  l'An- 
gleterre font  courir  mille  contes  sur  la  prochaine  signature 
de  la  paix  avec  la  Russie.  Aussi,  l'opération  de  la  prestation 
des  serments  reste-telle  imparfaite  à  Madrid  même  ;  iln'y 
a  pas  jusqu'aux  employés  des  bureaux  ministériels  qui  ne 
s'ingénient  pour  tirer  en  longueur. 

Le  Roi  cependant  a  rassemblé  avant-hier  dans  son  pa- 
lais les  prélats,  les  curés,  les  chefs  d'ordres  de  Madrid  ; 
il  leur  a  parlé  avec  une  singulière  onction  et  leur  a  fait 
faire  des  réflexions  dont  la  justesse  les  a  frappés.  La  plu- 
part ont  rendu  les  détails  de  cette  séance  dans  leur  cote- 
rie, comme  si  elle  avait  apporté  quehjues  changements 
dans  leurs  dispositions. 

Eu  définitif,  il  semble  que  tout  soit  dit  quand  on  a  bien 
parlé  du  Roi.  On  n'en  reste  pas  moins  dans  l'attente  de  ce 
que  feront  les  provinces  et  dans  la  défiance  des  mesures 
de  l'Empereur  pour  les  soumettre. 

Le  rédacteur  du  compte  rendu,  dans  les  gazettes  de  Ma- 
drid d'hier,  de  l'audience  accordée  aux  ecclésiastiques  a 
fait  une  faute  assez  grave.  Il  a  tronqué  ce  que  le  Roi  a  dit 
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de  la  Russie,  de  manière  à  peindre  cette  puissance  comme 
étant  la  seule  qui  eût  encore  quelques  forces.  Sa  Majesté 
en  a  été  avertie  ce  matin,  et  il  faut  rectifier  cette  version 
ou  empêcher  qu'elle  n'ait  cours. 

Le  Roi  a  promu  M.  de  Gampo-Âlange  de  la  seconde  à  la 
première  classe  de  grandesse.  Il  a  nommé  M.  de  Mazarredo 
capitaine  général  de  la  marine,  en  lui  donnant  le  droit 
d'exercer  les  fonctions  de  directeur  général.  Il  a,  par  un 
décret  particulier,  chargé  MM.  de  Girardin  ^  etdeFréville 
de  se  faire  rendre  compte  de  l'état  actuel  de  la  ci-devant 
maison  du  Roi,  dont  les  salaires  seuls  coûtent  annuelle- 
ment plus  de  six  millions,  et  de  rassembler  tous  les  maté- 
riaux nécessaires  à  l'exécution  des  articles  de  la  Constitu- 
tion relatifs  à  la  liste  civile. 

Il  parait  que  Sa  Majesté  a  pris  le  parti  de  s'en  tenir  pour 
le  moment  aux  treize  conseillers  d'Ëtat  qu'elle  a  nommés 
le  2i5  ;  réunis  aux  sept  ministres  qui  sont  à  Madrid,  ils  for- 
ment un  corps  de  vingt  personnes,  et  les  premiers  croient 
que  ce  nombre  suffit  d'ici  à  quelques  semaines.  J'avoue 
que  j'eusse  préféré  ne  pas  voir  autant  d'identité  entre  les 
ministères  et  le  Conseil  d'Ëtat. 

M.  de  Cevallos  n'a  encore  notifié  à  personne  du  corps 
diplomatique,  après  huit  jours,  ni  sa  nomination,  ni  l'arri- 
vée du  Roi,  ni  la  publication  faite  par  le  Conseil  de  Cas- 
tille  de  la  Constitution,  ni  l'invitation  de  suivre  les  rela- 
tions ordinaires,  soit  confidentiellement,  soit  officiellement. 


I.  Stanislas  comte  de  Girardin  (1763-1897),  filleul  du  roi  Stanislas,  élève 
de  Jean-Jacques  Rousseau.  Député  à  TAssembiée  législative  (1791)  ;  son 
président  (179a).  Emprisonné  pendant  la  Terreur.  Membre  du  Tribunal 
(1799);  son  président  (1809).  Premier  écuyer  du  roi  Joseph  à  Naples  (1806). 
raccompagne  comme  général  en  Espagne  (1808).  Député  au  Corps  législa- 
tif. Préfet  de  Rouen  (i8ia),  de  Dijon  (i8ig).  Député  de  la  Seine-Inférieure 
(i8ao).  Il  a  écrit  divers  ouvrages  parmi  lesquels  il  faut  distinguer  ses  SouT 
QerUrs,  a  volumes,  publiés  en  xfiaS. 
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Aucun  des  agents  étrangers  ici  ne  comprend  rien  à  cette 
marche. 

Le  commandeur  de  Verhuell  n'ayant  point  reçu  de  pas- 
seports pour  partir,  après  s'être  mis  en  règle  à  Fégard  de 
sa  cour  en  en  demandant,  est  resté  à  Madrid,  où  il  a  reçu 
avant-hier  l'ordre  d'attendre  des  instructions  ultérieures. 
M.  de  Bourke  ^  et  lui  auraient  désiré  avoir  occasion  de 
faire  leur  cour  à  Sa  Majesté,  comme  étrangers,  en  attendant 
Tar rivée  de  leurs  lettres  de  créance  ;  mais  M.  de  Strogonoff 
semble  jusqu'ici  hésiter  à  se  montrer  à  la  cour,  sous  quel- 
que forme  que  ce  soit,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  des  avis  de  Saint- 
Pétersbourg.  Il  parait  mieux  que  personne  ne  se  présente 
que  de  donner  aux  Espagnols  lieu  de  remarquer  Tabsence 
de  l'envoyé  extraordinaire  de  Russie. 

5o.  —  Madrid,  stg  juillet  1808  [vol.  675,  !•  4i8) 

Le  général  Savary  m'a  prévenu  ce  matin  de  l'événement 
déplorable  d'Andalousie  ^  et  de  la  nécessité  d'évacuer 
promptement  Madrid. 

S.  M.  le  Roi,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  voir  peu  après, 
doit  céder  momentanément  à  la  force  des  circonstances. 

I.  Edmond  comte  de  Bourke,  ministre  de  Danemark  en  Espagne.  Plus 
tard  ambassadeur  à  Paris.  Mort  en  i8ai. 

a.  C^est  le  désastre  de  Baylen.  Voir  :  colonel  Titbux,  Le  général  DupoiU, 
tome  II,  chap.  viii  et  ix. 

Pierre  Dupont  de  r Etang  (i:;65-i84o).  Aide  de  camp  des  généraux  Dillon 
(i;?92)  ;  général  de  brigade  (ij93),  de  division  (1797);  se  distingue  à  Marengo, 
à  Pozzolo,  dans  les  campagnes  de  i8o5  et  de  1806,  assure  la  yictoire 
de  Friediand.  Comte  de  l'Empire  (1808).  Commandant  en  chef  le  €  corps 
d'observation  de  la  Gironde».  Envoyé  en  Espagne;  victorieux  en  Anda- 
lousie, mais  cerné,  blessé  et  écrasé  à  Baylen  ;  subit  les  clauses,  d'ailleurs 
honorables,  d'une  capitulation  que  les  Espagnols  violèrent  et  dont  les 
conséquence  morales  irritèrent  Napoléon.  Emprisonné  sans  jugement 
(1809)  ;  traduit  devant  la  Haute  Cour,  privé  arbitrairement  de  ses  titres  et 
grades  (1812).  Ministre  de  la  guerre  du  Gouvernement  provisoire  et  de  la 
Restauration  (i8i4).  Député  de  la  Charente  (i8i5-i83o).  Retraité  (i83a). 
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Je  partirai  aussitôt  que  Sa  Majesté  sera  partie,  et  je  m'ar- 
rêterai où  elle  s'arrêtera. 

Il  y  a  dans  cette  capitale  près  de  deux  mille  Français, 
depuis  le  banquier  jusqu'au  garçon  tailleur.  Il  est  douteux 
qu'ils  soient  ménagés  plus  que  ne  l'ont  été  les  Français 
dans  les  villes  insurgées,  et  il  faut  s'attendre  à  une  extrême 
confusion  après  l'évacuation.  Je  les  fais  s'avertir  les  uns 
les  autres  de  prendre  les  devants.  M.  Bellocq  et  sa  famille, 
M.  Desjoberti  et  toutes  les  personnes  attachées  à  l'ambas- 
sade devront  me  suivre.  Je  fais  emballer  et  mettre  en 
route  les  papiers  ;  j'emporte  le  portrait  en  pied  de 
S.  M.  l'Empereur,  qui  pourrait  être  insulté  dans  mon  hô- 
tel 2. 

5i.  —  Madrid,  3i  juillet  j8o8  [vol.  675,  f-  453] 

Quoique  S.  M.  le  Roi  daigne  me  traiter  avec  une  ex- 
trême bienveillance,  j'ignorerais  encore  qu'elle  est  partie 
ce  matin  pour  Chamartin,  d  où  elle  se  mettra  en  route 
vers  les  sept  heures  du  soir,  si  je  ne  m'étais  mis  en  mesure 
d'être  informé.  Occupé  de  soins  comme  Test  le  Roi,  c'est 
M.  de  Cevallos  qui  aurait  dû  se  charger  de  prévenir 
l'ambassadeur  de  S.  M.  l'I^mpereur  ;  mais  j'en  suis  à 
douter  encore  si  M.  de  Cevallos  suivra  son  maître,  ainsi 
que  le  font  les  autres  ministres,  excepté  M.  de  Pinuela 
que  j'ai  laissé  au  moment  où  il  voulait  se  retirer  dans  un 

I.  Charles  Desjobertj  élève  de  TÉcole  polytechnique  (1800).  Vice-consul  à 
Cadix  (i8o3),  à  Madrid  (1808).  Consul  général  à  Madrid  (i8i4),  à  Amsterdam 
(1826),  à  Naples  (i823). 

a.  «  Lorsque  la  nouvelle  de  l'événement  de  Baylen,  grossie  de  détails 
exagérés,  ne  fut  plus  douteuse  à  Madrid,  Tinquiétude,  que  redoublait  encore 
la  satisfaction  mal  déguisée  des  habitants,  devint  extrême  parmi  les  Fran- 
çais. —  On  tira  du  palais  et  des  magasins  tout  ce  qu'on  pouvait  emporter 
avec  soi,  et  l'on  pressa  le  départ....  Les  Espagnols  disaient  assez  plaisam- 
ment :  «  Joseph  a  mis  dans  sa  poche  la  couronne  qu'il  n'a  pu  mettre  sur  sa 
tête.  »  MiOT  DE  MÉLiTO,  Mémoires,  III,  p.  i4- 
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couvent  >.  Heureusement  le  général  Belliard,  qui  pense 
à  tout,  vient  de  me  faire  tenir  le  billet  ci-joint,  et  je  crois 
ne  manquer  à  aucune  convenance  en  quittant  Madrid  avec 
une  trentaine  de  personnes  de  ma  suite,  quelques  heures 
avant  le  départ  de  Tarmée. 

M.  le  commandeur  de  Verhuell  et  M.  le  baron  de Bourke 
ont  pris  les  devants.  M.  de  Strogonoiî  reste,  et  je  ne  laisse 
pas  d'être  surpris  qu  étant  avec  lui  sur  le  pied  d'une  par- 
faite intelligence,  il  n'ait  pas  désiré  me  voir  depuis  quel- 
ques jours. 


I.  «  Les  nouveaux  ministres,  à  Texception  de  M.  de  Cevallos,  le  suivi- 
rent, mais  tous  les  (grands  qui  avaient  accepté  des  places  dans  sa  maison 
Tabandonnëreat.  »  Miot  db  Mélito,  Mémoires^  III,  p.  i5. 


IL 


LA  RETRAITE  DU  ROI  JOSEPH 


Août^  —  Joseph  quitte  Madrid  et  se  fixe  à  Vittoria. 

L'armée  française  se  replie  sur  la  rive  gauche  de  l'Èbre  et  s'y  fortifie. 

Soulèvement  général  des  Espagnols,  hésitations  de  leurs  généraux  à 
marcher  en  ayant  après  leur  entrée  triomphale  à  Madrid. 

Le  siège  de  Saragosse  est  levé  (i4  août). 

Débarqués  en  Portugal,  les  Anglais  repoussent  la  division  affaiblie  du 
général  Delaborde  à  Rorisa  (17  août).  Junot  les  attaque  à  son  tour  à 
Vimeiro,  mais  sans  succès  (ai  août);  en  présence  de  nouveaux  renforts 
anglais,  il  signe  (3o  août)  la  capitulation  de  Cintra,  par  laquelle  ses  troupes 
sont  embarquées  et  ramenées  à  Rochefort. 

Septembre.  —  Blake  et  Castanos  se  rapprochent  de  l'Èbre.  —  Plan  des 
Espagnols  pour  envelopper  Parmée  française  et  lui  couper  la  retraite 
des  Pyrénées  ;  mouvements  incertains  de  leurs  généraux.  —  Bilbao  est 
occupé,  perdu  et  repris  par  Blake. 

Les  troupes  du  marquis  de  la  Romana,  cantonnées  loin  de  PEspagne, 
en  Danemark,  se  révoltent,  s'échappent,  sont  recueillies  sur  des  vais- 
seaux anglais  et,  ramenées  par  eux,  débarquent  à  Santander. 

Réunion  au  palais  d'Aranjuez  d'une  Junte  centrale  d'Espagne,  présidée 
par  Florida  Blanca;  elle  assume  le  gouvernement  absolu  et  la  direction 
suprême  de  la  résistance. 

L'armée  anglaise,  où  sir  John  Moore  a  remplacé  dans  le  commande- 
ment sir  Hew  Dalrymple,  organise  une  expédition  de  secours  en  Espagne. 

Octobre.  —  Les  maréchaux  Lefebvre,  Ney,  Moncey,  Bessiëres  manœuvrent 
contre  Castanos  pour  dégager  leurs  positions  sur  l'Èbre,  des  Pyrénées 
à  la  mer. 

Napoléon  dirige  sur  la  péninsule  trois  corps  de  la  grande  armée, 
3o,ooo  conscrits,  levés  par  sénatus-consulte,  et  4o>ooo  hommes  des  contin- 
gents étrangers.  Après  un  traité  d'alliance  avec  la  Prusse,  et  au  lende- 
main de  l'entrevue  d'Erfurt  (a8  septembre-iS  octobre)  où  il  a  obtenu 
de  l'empereur  de  Russie  la  promesse  de  sa  neutralité  armée.  Napoléon 
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se  prépare  à  venir  prendre  en  personne  la  direction  des  affaires  et  des 
troupes. 

La  Forest,  qui  a  suivi  le  roi  Joseph,  regarde  la  marche  des  éçénements  à 
Vittoria  (août)  et  à  JiurfÇos  (septembre-octobre)  d  côté  des  ministres  alar- 
més et  impuissants,  au  milieu  des  nouvelles  les  m.oins  rassurantes  et  les  plus 
obscures,  dans  Vemharras  financier  et  Vagitation  militaire.  Il  fournit  les 
détails  qu'il  peut  recueillir  et  attend  de  Varriçée  de  VEmpereur  la  solution 
de  toutes  les  difficultés. 


52.  -    Burgos,  g  août  1808  [vol.  eo^,  ^  ao] 

Il  m'a  été  impossible,  depuis  mon  départ  de  Madrid 
jusqu'ici,  de  me  ménager  un  moment  d'isolement  pour 
écrire  à  Votre  Excellence. 

Je  n'aurais  eu,  d'ailleurs,  à  vous  entretenir  que  du  dé- 
sordre d'une  retraite  qui  a  mis  à  découvert  la  mauvaise 
tenue  des  troupes,  l'indiscipline  qui  s'y  était  glissée  depuis 
quelque  temps  et  l'esprit  de  pillage  qui  avait  enfin  pré- 
valu. 

Le  général  Savary  est  parti  de  Buitrago  '  pour  aller 
rendre  compte  à  S.  M.  l'Empereur  de  la  position  des 
aflaires  militaires.  M.  le  maréchal  Moncey  a  pris  le  com- 
mandement, et  la  désorganisation  de  l'armée  lui  donne 
une  tache  diilicile  à  remplir. 

Le  Roi  a  envoyé  peu  après  deux  de  ses  ministres, 
MM.  d'Azanza  et  d'Urqiiijo  ;  près  de  S.  M.  l'Empereur. 
Ils  feront  beaucoup  de  plaintes;  je  doute  qu'ils  présentent 
un  bon  système.  J'ai  rencontré  sur  la  route  dans  diffé- 
rentes stations  ceux  des  autres  ministres  qui  ont  suivi  le 


1.  Au  milieu  de  mille  difficultés,  le  roi  Joseph,  se  repliant  sur  l'Èbre, 
avait  péniblement  suivi  la  route  de  Buitrago,  Somo  Sierra,  Aranda  del 
Duero,  Lerma,  Burgos  (9  août  ;  il  se  rapprocha  encore  de  la  France  par 
Briviesca,  Pancorbo,  Miranda,  où  il  établit  son  quartier  générai  (15  août). 
Le  gouvernement  et  les  administrations  furent  envoyés  à  Vittoria. 
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Roi,  et  aucun  d*eux  ne  m'a  paru  avoir  des  idées  nettes  ni 
des  informations  exactes  sur  les  provinces. 

Je  serai  moi-même  en  meilleure  mesure  demain  d'en- 
tretenir Votre  Excellence  des  notions  que  je  m'attache  à 
recueillir  ici. 

Le  Roi  a  fait  son  entrée  à  Burgos,  ce  matin.  J'ai  eu 
l'honneur  de  lui  faire  ma  cour.  Il  parait  devoir  sous  très 
peu  de  jours  se  rapprocher  de  Vittoria. 

53.  —  Burgos,  10  août  1808  [vol  676,  ^  ai] 

Je  n'ai  reçu  qu'à  Burgos  les  lettres  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire,  le  3o  de  juillet  matin,  le  3o  de 
juillet  soir  et  le  i"de  ce  mois. 

Votre  Excellence  se  livrait  dans  la  première  à  l'espé- 
rance du  cours  heureux  que  prendraient  les  affaires  d*Espa- 
gne  après  l'arrivée  du  Roi.  Il  est  incontestable  qu'avec 
les  secours  promis  par  S.  M.  l'Empereur  et  des  succès 
militaires,  tout  ce  que  Votre  Excellence  prévoyait  se 
serait  réalisé  insensiblement.  La  capitulation  de  l'armée 
du  général  Dupont  est  une  catastrophe  aussi  accablante 
qu'imprévue.  De  grandes  fautes  avaient  précédé  ;  pour 
les  réparer,  il  ne  fallait  qu'une  meilleure  combinaison 
dans  le  commandement,  et  des  renforts  de  la  part  de  la 
France  et  une  bonne  organisation  de  gouvernement  de  la 
part  de  Sa  Majesté  Catholique.  Mais  tout  s'est  écroulé  su- 
bitement du  côté  où  Ton  croyait  voir  le  plus  d'habileté 
militaire,  et  les  conséquences  en  sont  funestes.  Il  n'y  a 
que  de  vigoureux  efforts  qui  puissent  désormais  rétablir 
les  affaires,  et  S.  M.  l'Empereur  ne  balancera  pas  à  les 
faire. 

J'avais  calculé  constamment  la  marche  de  l'Autriche  el 
de  la  Russie  à  l'égard  de  l'Espagne  de  la  même  manière 
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dont  Votre  Excellence  veut  bien  m*en  parler  dans  ses 
lettres  du  3o  soir  et  du  i^  d'août  ^  C'est  dans  le  même 
sens  que  j'en  ai  entretenu  dès  l'origine  tous  les  Espagnols 
avec  lesquels  j'ai  été  en  relations.  J'en  ai  trouvé  peu  qui 
comprissent  que  la  cour  de  Vienne  serait  bien  aise  que 
S.  M.  l'Empereur  fClt  dans  le  cas  d'employer  loin  d'elle 
des  forces  considérables,  et  que  la  cour  de  Russie  ne 
demandait  que  T occasion  de  poursuivre  ses  plans  sans 
opposition.  Les  illusions  que  l'on  s'est  faites  généralement 
en  Espagne  sur  ces  deux  cours  sont  entrées  pour  beaucoup 
dans  la  seconde  période  de  l'insurrection.  Les  faits  dont 
Votre  Excellence  veut  bien  me  faire  part  n'en  sont  que 
plus  précieux,  et  je  me  hâte  de  les  faire  parvenir  à  la 
connaissance  des  personnes  les  plus  propres  à  leur  donner 
une  circulation  étendue.  Dès  hier  matin,  le  Roi,  sans  doute 
instruit  par  les  lettres  de  son  auguste  frère,  a  parlé  avec 
une  assurance  formelle  des  dispositions  de  l'Autriche  et 
de  la  Russie  dans  l'audience  publique  qu'il  adonnée  après 
son  entrée  à  Burgos  ^. 


I.  Dans  sa  lettre  du  3o  juillet  (vol.  6^5,  fol.  4i9)>  Champagny,  sur  la  pro- 
pre  assurance  de  M.  de  Romanofif,  affirmait  la  bonne  entente  des  cabinets 
de  Paris  et  de  Pétersbourg  :  M.  de  Strogonoff  allait  recevoir  ses  lettres 
de  créance  auprès  du  roi  Joseph.  —  Dans  sa  dépêche  du  !•'  août  (vol.  676, 
fol.  3),  il  invitait  La  Forest  à  se  rapprocher  de  Strogonoff,  qui  devra  se 
déclarer  hautement  pour  le  roi  Joseph,  t  Montrez-lui  comment  les  mouve- 
t  ments  d'Espagne  ont  opéré  en  faveur  de  la  Russie  une  utile  diversion, 
«  puisque  ce  sont  eux  qui  ont  occasionné  le  rappel  de  Pescadre  et  de  Par- 
c  mée  anglaise  qui  étaient  à  Gothenburg,  ce  qui  sauve  Cronstadt  de  Pat- 
«  taque  qu'on  avait  redoutée  et  laisse  aux  Russes  un  champ  libre  pour 
<  poursuivre  leurs  conquêtes  en  Finlande  et  en  Bothnie.  » 

a.  «  Pendant  que  nous  étions  à  Rayonne,  un  courrier  de  Pétersbourg  ap- 
porta à  M.  de  strogonoff  l'ordre  de  reconnaître  tel  souverain  que  Pcmpe- 
reur  Napoléon  désignerait  pour  le  trône  d'Espagne.  L'empereur  Alexandre 
ajoutait  que  la  voix  publique  nommant  le  roi  Joseph,  Sa  Majesté  aurait, 
en  le  reconnaissant,  un  motif  particulier  de  satisfaction.  »  (Dépêche  de 
Metternich  à  Stadion,  a3  août  1808.)  —  Metternich  estimait  que  l'Autriche 
en  devait  faire  autant  pour  se  donner  la  possibilité  de  terminer  pendant 
ce  temps  ses  armements.  Mémoires,  II,  p.  aSa. 
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La  lettre  du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  pour  M .  de  Stro- 
gonofT  aurait  rempli  un  bien  important,  si  elle  me  fùt  par- 
venue le  3i  de  juillet;  j*aurais  décidé,  je  crois,  cet  envoyé 
extraordinaire  à  partir  avec  moi  ;  j*ai  entretenu  avec  lui 
des  relations  suivies  et  amicales;  j'ai  été  content  de  son 
langage,  de  la  portée  de  son  esprit  et  de  sa  conduite.  Je 
Tai  vu  toujours  en  garde  contre  les  cajoleries  et  les  forfan- 
teries des  Espagnols  de  l'opposition.  Il  est  Anglais  dans  ses 
goûts,  dans  ses  préventions  et  dans  son  système  particu- 
lier de  politique  ;  mais  il  se  pique  de  suivre  fidèlement 
les  impulsions  de  sa  cour.  Privé  comme  je  le  suis  de  tout 
moyen  de  lui  faire  parvenir  la  dépêche  qui  lui  est  adressée, 
je  Tai  remise  au  Roi,  qui  tentera  Texpédient  d'un  courrier. 
Que  cette  lettre  soit  interceptée  ou  parvienne  à  sa  desti- 
nation, l'effet  doit  en  être  utile.  Je  doute  cependant  que 
M.  de  Strogonoff  quitte  Madrid  dans  ce  dernier  cas. 
Il  m'a  évité,  au  moment  de  la  crise  de  l'évacuation;  j'ai 
entrevu  qu'il  y  avait  dans  cette  retenue  autre  chose  que 
l'incertitude  sur  les  intentions  de  sa  cour  ;  j'ai  soupçonné 
qu'il  s'était  dit  que  la  sûreté  de  la  flotte  russe  à  Lisbonne 
exigeait  qu'il  restât  en  position  de  surveiller  les  affaires 
du  Portugal  comme  celles  de  l'Espagne.  Il  est  évident 
que,  dans  les  différentes  hypothèses  à  établir,  la  voie  la 
plus  praticable  pour  prévenir  les  tentatives  anglaises  et 
tenir  la  flotte  russe  sous  la  protection  locale  était  de  ne 
pas  rompre  avec  l'insurrection  espagnole. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  mander,  Monseigneur,  que 
les  chargés  d'affaires  de  Saxe  ^  d'Autriche  ^  et  des  Etats- 
Unis  3  n'avaient  pas  quitté  Madrid.  Le  premier  use  en 
cette  occasion  de  trop  de  circonspection,  et  il  serait  bon, 

I.  Jacob  Guillaume  Persch. 

a.  M.  Gennotte. 

3.  M.  George  Erving. 
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à  toute  fin,  qu'il  eût  ordre  de  sa  cour  de  se  retirer.  Si 
celle  de  Vienne  voulait  y  mettre  de  la  complaisance,  elle 
donnerait  un  ordre  semblable  à  M.  Gennotte,  dont  le  rôle 
devient  de  plus  en  plus  épineux,  et  qui  finira,  tout  cir- 
conspect qu*il  est,  par  se  trouver  sur  une  ligne  contradic- 
toire avec  ce  que  M.  de  Metternich  a  déclaré. 

Mon  premier  soin  en  arrivant  à  Bnrgos  a  été  d'y  cher- 
cher M.  le  commandant  de  Verhuell  et  M.  le  baron  de 
Bourke  ;  je  ne  les  y  ai  plus  trouvés,  et  cette  déviation  des 
sentiments  qu'ils  m'avaient  manifestés  ne  peut  être  expli- 
quée que  par  la  crainte  qu'ils  ont  conçue.  Je  viens  de 
recevoir  une  lettre  de  M.  de  Bourke,  par  laquelle  il  m'an- 
nonce qu'il  se  rend  à  Bayonne,  regardant  ce  parti  comme 
celui  qui  sera  le  plus  agréable  à  S.  M.  TEmpereur.  Je 
trouve  Targumenlation  un  peu  forcée.  Je  suis,  d'ailleurs, 
obligé  de  rendre  près  de  Votre  Excellence  une  justice  en- 
tière à  MM.  de  Bourke  et  de  Verhuell  ;  il  est  impossible  de 
se  conduire  plus  franchement  en  ministres  de  cours  alliées 
de  la  France  qu'ils  ne  l'ont  fait  depuis  que  j'ai  pu  les 
observer  à  Madrid. 

Les  nouvelles  de  cette  capitale  ne  vont,  m'assure-t-on, 
que  jusqu'au  5  au  soir.  Les  troupes  espagnoles  n'y  étaient 
pas  encore  entrées  à  cette  époque  i,  et  la  populace  avait 
commis  peu  d'excès.  Il  est  vrai  que  la  retraite  de  presque 
tous  les  Français  et  le  soin  qu'avaient  eu  ceux  qui  n'a- 
vaient pu  fuir  laissent  peu  de  prise  à  la  fureur  populaire. 

M.  le  maréchal  Bessières  est  attendu  de  sa  personne  à 
Burgos,  ce  soir  même  ^.  La  nouvelle  de  la  réduction  de 

1.  Gastanos,  après  le  succès  de  Baylen  (aojuiUet),  ne  se  présenta  à  Ma- 
drid que  le  a4  août. 

a.  «  J'ai  vu  aujourd'hui  le  maréchal  ;  il  est  très  content  de  son  corps 
d'armée.  »  —  Joseph  à  Napoléon  (ii  août  1808).  —  Bessières  commandait  les 
divisions  Merle,  Bonnet  et  Mouton  (16,000  hommes)  et  la  cavalerie  du  gé- 
néral Lasalle  (i,5oo  hommes). 
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Saragosse  y  est  parvenue  ce  matin  i.  Il  paraît  que  le  Roi 
attend  M.  le  maréchal  Bessières  pour  décider  définitive- 
ment Timportante  question  de  la  position  à  faire  prendre 
à  Tarmée,  si  toutefois  on  peut  encore  donner  ce  nom  aux 
troupes  qui  ont  fait  la  retraite.  Dans  l'intervalle,  les  équi- 
pages et  tout  ce  qui  est  inutile  à  la  suite  d'une  armée  a 
ordre  de  filer  dès  demain  matin  vers  Vittoria. 

Sous  le  rapport  politique,  je  déplorerais  la  nécessité  de 
quitter  la  Gastille  vieille  pour  se  replier  vers  les  firontiè- 
res  de  la  France.  Il  y  a  plus  :  les  ressources  en  approvi- 
sionnements vont  devenir  difficiles  dès  qu'on  aura  passé 
r*Èbre.  Il  ne  parait  pas  que,  jusqu'ici,  on  soit  poursuivi. 
Les  forces  régulières  de  l'insurrection  espagnole  seront 
moins  aidées  des  levées  provinciales  à  mesure  qu'elles 
s'avanceront  vers  le  Duero.  Toute  position  qui  met  hors 
de  communication  avec  le  Portugal  entraîne,  d'un  autre 
côté,  de  tristes  résultats;  mais,  n'étant  pas  initié  au  véri- 
table état  des  affaires  militaires,  ni  juge  de  l'urgence 
d'une  retraite  complète,  je  m'interdis  toute  réflexion  à  ce 
sujet.  Je  voudrais  seulement  trouverdans  les  militaires  de 
tout  grade,  que  j'ai  occasion  d'entretenir,  moins  de  décou- 
ragement, d'impatience  et  d'envie  de  se  replier  sur  la 
France. 

54.  —  Burgos,  II  août  1808  [ToLejfi,  ^S5J 

Le  Roi  a  rempli  aujourd'hui  la  lacune  que  laissait  dans 
son  ministère  la  défection  de  M.  de  Gevallos.  Il  a  chargé 
des  affaires  étrangères  le  comte  de  Campo-Alai^e.  Ce 
vieillard  serait  un  peu  faible  pour  des  temps  plus  fertiles 


I,  Non  seulement  Saragosse  n^avait  pas  capitulé  le  10  août,  mais  après 
une  dépêche  de  Belllard,  envoyée  le  6,  à  Lefebvre-Desnoaêttes,  pour  loi 
annoncer  les  revers  de  Dupont,  le  siège  fut  levé  te  14  août. 
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en  transactions  politiques;  mais,  malgré  son  âge  et  la 
grande  fortune  qu  il  laisse  derrière  lui  pour  suivre  le  Roi, 
il  sera  un  des  hommes  les  plus  dévoués  du  ministère,  et 
son  exemple  au  moins  devient  imposant,  si  ses  services  ne 
peuvent  être  très  utiles. 

J*ai  rhonneur  de  vous  envoyer,  Monseigneur,  la  liste 
des  Espagnols  qui  ont  accompagné  le  Roi  dans  sa  retraite 
sur  Burgos;  elle  est  exacte;  veuillez  n'être  pas  étonné 
qu'elle  soit  si  courte.  Beaucoup  depersonnes,  entre  autres 
le  comte  de  Gasa-Valencia  ^  ont  supplié  jusqu'au  dernier 
moment  qu'on  leur  donnât  des  moyens  de  transport;  on 
n'en  trouvait  à  aucun  prix,  et  à  peine  le  Roi  a-t-il  eu  ce 
cfui  lui  était  rigoureusement  nécessaire.  Beaucoup  d'au- 
tres personnes  ont  été  glacées  par  la  peur.  Votre  Excel- 
lence ne  saurait  imaginer  à  quel  point  il  est  généralement 
entendu  que  S.  M.  l'Empereur  ne  peut  remplacer  la  perte 
faite  en  Andalousie,  et  n'a  plus  de  troupes  disponibles  à 
envoyer  en  Espagne. 

Dans  ce  petit  nombre  de  serviteurs,  croirait-on  qu'il  y 
a  des  intrigues  et  des  mécontentements  ?  J'en  ai  trouvé 
deux  ce  matin  qui  allaient  ûler  sur  Valladolid  :  c'est 
M.  le  marquis  de  Caballero  et  M.  Duran.  Ils  se  plai- 
gnaient d'avoir  été  omis  sur  les  listes  d'invitation  chez  le 
Roi  et  d'avoir  à  peine  obtenu  un  regard  de  Sa  Majesté  de- 
puis leur  arrivée  à  Burgos.  Le  premier  rappelait  qu'il  avait 
été  le  plus  empressé  et  le  plus  zélé  des  membres  delà  Junte 
du  gouvernement  de  Ferdinand  qui  s'étaient  jetés  dans  les 
vues  de  la  France.  Le  second  rappelait  qu'il  avait,  dès  le 


I.  Fils  d'un  membre  du  Conseil  des  Indes.  Page  de  Charles  IV.  Lieute- 
nant-colonel.  Attaché  à  Tambassade  de  Paris  avec  d'Azara  (1798);  et  à 
Fambassade  de  Berlin  avec  OTarrill.  Nommé  par  Murât  secrétaire  général 
de  la  Junte  de  gouvernement  à  Madrid  (mai  1808).  Conseiller  dIÈtat  du 
roi  Joseph.  Préfet  à  Malaga  et  à  Grenade. 


II   AOUT   1808.  QOJ 

i3  de  mai,  fait  consigner  sur  les  registres  du  Conseil  de 
Gastille  son  vote  individuel  pour  le  roi  Joseph,  lorsque 
le  Conseil  entier  refusait  de  se  prononcer.  Ils  ont  raison 
Fun  et  l'autre .  Mais  M.  de  Gaballero  oublie  qu'il  était 
antérieurement  très  désagréable  à  sa  nation,  et  M.  Duran, 
qu'il  a  deux  ennemis  personnels  dans  l'amiral  Mazarredo 
et  M.  d'Urquijo,  que  le  Roi  a  ses  raisons  pour  ménager. 
J'espère  cependant  qu'ils  persévéreront. 

Une  mauvaise  emplette,  c'est  M.  Marquina  >.  Il  n'a 
suivi  le  Roi  que  parce  que  la  vindicte  publique  le  pour- 
suit, comme  l'agent  de  confiance  du  Prince  de  la  Paix, 
dont  la  mémoire  est  aussi  odieuse  que  jamais. 

Je  témoignais  hier  beaucoup  de  regret  que  la  retraite 
sur  l'Ebre  parût  décidée.  Je  vois  aujourd'hui  qu'elle  est 
de  toute  nécessité  ;  le  désordre  va  croissant.  A  force  de 
mauvaises  mesures,  on  a  éloigné  de  Burgos  les  approvi- 
sionnements, et  on  y  manque  du  nécessaire.  Je  croyais  que 
M.  le  maréchal  Moncey  avait  pris  le  commandement  à 
Buitrago  2,  et  son  ordre  du  jour  annonçait  l'intention  de 
rétablir  la  discipline.  Je  ne  sais  quelle  cause  a  enchaîné 
son  zèle  ;  les  excès  ont  augmenté  sur  la  route  de  Buitrago 
à  Burgos,  et  je  les  vois  ici  à  leur  comble,  depuis  trois 
jours.  L'autorité  du  Roi  même  est  méconnue,  et  Mx  le 
maréchal  Moncey  semble  s'être  enveloppé  d'un  voile, 
au  moment  où  il  pouvait  rendre  les  meilleurs  services.  Le 
parti  qui  ne  respirait  que  pillage  et  contributions  a  triom- 
phé vers  le  i5  de  juin  ;  il  a  soufflé  ses  fureurs  dans  tous  les 
rangs  et  laisse  un  triste  héritage  à  recueillir  aux  généraux 
que  S.  M.  l'Empereur  enverra  désormais  en  Espagne. 


I.  Don  José  Marquina  Galindo,  membre  du  Conseil  de  Castilie. 

s.  Moncey  avait  sous  ses  ordres  les  divisions  Maurice  Mathieu,  Morlot, 
Grandjean,  Musnier  (ao,ooo  hommes),  et  la  cavalerie  du  g^énéral  Wathier 
(600  hommes). 
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Je  vois  clairement  que  si  les  troupes  étaient  attaquées 
ayant  d'avoir  pris  position  et  avoir  été  réorganisées  der- 
rière  TEbre,  le  peu  d'accord  entre  les  généraux,  le  mécon- 
tentement, rinsubordination,  amèneraient  des  événements 
déplorables. 

A  mesure  que  les  derniers  corps  français  évacuent  la 
Gastilie  nouvelle,  Texaspération  publique  ferme  les  voies. 
La  même  chose  nous  attend  au  sortir  de  Burgos  et  de  la 
Gastilie  vieille.  Une  insurrection  provoquée,  non  parTar- 
rivée  d'aucune  troupe  espagnole,  mais  par  le  pillage  exercé 
sur  la  route,  semble  talonner  Tarmée. 

Je  suis  fâché  d'avoir  à  dire  que  je  ne  vois  pas  jusqu'ici 
prendre  de  mesures  pour  que  derrière  l'Ebre  au  moins 
commencent  des  livraisons  régulières,  ôtant  tout  prétexte 
de  pillage  aux  troupes  et  permettant  d'infliger  des  puni- 
tions. 

Je  m'abstiens,  Monseigneur,  de  vous  parler  du  fond 
des  affaires.  Je  ne  puis  me  faire  une  opinion  à  moi  que  je 
ne  comprenne  mieux  celle  des  autres.  Les  ministres  par- 
tent demain,  et  je  désire  les  voir  encore  pour  mieux  démê- 
ler leurs  pensées. 

M.  le  maréchal  Bessières  n'est  pas  arrivé  hier  ;  on 
l'attend  ce  soir. 

55.  ~  Burgos,  12  août  1808  [vol.  676,  ^  56] 

Je  n'ai  reçu  aucune  dépêche  de  Votre  Excellence  pos- 
térieure à  celle  du  i®""  de  ce  mois,  dans  laquelle  vous  vou- 
liez bien  m'annoncer  la  prochaine  signature  de  mes  lettres 
de  créance.  C'est  le  2  ou  le  3,  au  plus  tard,  que  l'Empereur 
aura  connu  la  révolution  complète  survenue  dans  les  af- 
faires d'Espagne.  J'avais  supposé  que  Sa  Majesté  ferait 
cesser  d'autant  plus  vite  l'état  d'attente  dans  lequel  je  reste. 
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pour  rendre  plus  patente  sa  volonté  ferme  de  maintenir 
le  Roi,  son  frère,  sur  le  trône  d'Espagne.  Dans  tous  les 
cas,  j'ose  me  flatter,  Monseigneur,  que  les  épines  de  ma 
position  ne  sont  pas  inaperçues,  que  vous  appréciez 
ma  persévérance  et  que  vous  continuerez  à  m'éclairer. 
Veuillez  croire  que  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  rendre 
ma  correspondance  utile  et  que  vous  n'y  trouverez  de  vide 
que  dans  les  circonstances  où  je  ne  pourrai  parvenir  à 
rien  recueillir. 

Les  ministres  du  Roi  viennent  de  partir  pour  Vittoria. 
Je  me  suis  présenté  pour  faire  ma  cour  à  Sa  Majesté  qui, 
tout  occupée  de  soins  militaires,  m'a  fait  inviter  à  dîner 
avec  elle  et  à  suivre  ses  ministres.  Je  partirai  dans  quel- 
ques heures. 

Le  gros  des  troupes  venues  de  Madrid  a  été  mis  en  route 
ce  matin.  M.  le  maréchal  Bessières  arrive  en  ce  moment, 
accompagné  d'une  belle  division  de  son  armée  ^  Le  Roi 
paraît  commander  en  chef  depuis  Buitrago  ;  ce  serait  d'un 
très  bon  effet,  si  le  désordre  avait  pu  cesser,  mais  je  re- 
marque avec  une  peine  extrême  que  voilà  Sa  Majesté  res- 
ponsable envers  ses  propres  sujets  de  tous  les  excès  qui 
se  commettent,  et  exposée  à  perdre  les  sentiments  qu'elle 
avait  inspirés.  Il  faut  le  dire,  les  murmures  s'attachent 
déjà  à  sa  personne,  et  je  crains  que  bientôt  la  haine  invé- 
térée qui  éclate  de  plus  en  plus  contre  les  Français  ne  porte 
aussi  sur  un  souverain  auquel  jusqu'ici  on  rendait  justice, 
même  en  le  repoussant. 

Tout  me  paraît  incertain  à  l'égard  des  mouvements 
des  généraux  espagnols.  Il  n'y  a  pas  eu  de  poursuite  sur 
la  route  de  Madrid  ici.  On  paraît  soupçonner  que  M.  de 
Gastanos  a  fait  filer  toutes  les  forces  dont  il  pouvait  dis- 


I.  Il  8*étab]it  entre  Pancorbo  et  Briviesca. 
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poser  sur  Yalladolid,  qu*il  se  concerte  avec  le  général 
Blake  <  du  côté  de  la  Galice,  avec  les  Aragonais,  Catalans 
et  Valenciens  d'un  autre  côté,  et  en  tête  avec  l'insurrec- 
tion de  Santander  et  de  Bilbao.  Sans  doute,  un  chef  su- 
prême doué  d'habileté  serait  en  mesure  de  tenir  en  échec 
et  de  menacer  les  derrières  de  Tarmée  française  avant 
qu  elle  ne  soit  réorganisée  et  renforcée  ;  mais  il  est  très 
vraisemblable  qu'actuellement  vont  commencer  les  riva- 
lités et  les  disputes  entre  les  généraux  espagnols,  qui  pour- 
ront s'entendre  sur  le  choix  nominal  d'un  lieutenant  géné- 
ral du  royaume,  non  sur  le  degré  d'obéissance  qu'ils  de- 
vront à  ses  directions. 

Une  Junte  centrale  de  gouvernement  est  peut-être  éta- 
blie en  ce  moment  à  Madrid,  où  celle  de  Séville  voudra  se 
rendre.  Je  crois  douteux  que  les  Juntes  provinciales 
soient  dociles.  Je  conjecture  que,  si  un  grand  et  puissant 
intérêt  ne  portait  pas  S.  M.  l'Empereur  à  écraser  prompte- 
ment  cette  opposition  méridionale,  le  cours  le  plus  pro- 
bable des  événements  conduit  l'Espagne  à  une  anarchie 
jacobine  de  plusieurs  années.  J'ai  eu  l'honneur  de  dire  à 
Votre  Excellence,  dans  une  autre  occasion,  que  des  idées 
de  républicanisme  avaient  été  jetées  en  avant.  Les  auteurs 
existent  ;  ils  laissent  faire  en  ce  moment  les  moines,  les 
prêtres,  les  grands  qui  jouent  leur  jeu;  ils  se  montreraient 
à  leur  tour,  ils  écraseraient  les  autres,  et  ce  sont  les  cir- 


I.  Joachim  Blakê,  né  à  Malaj^a,  de  parents  irlandais.  Brij^adier  après  la 
jçuerre  de  1795.  Commandant  en  chef  l'armée  de  Galice  (1808).  Peu  de  géné- 
raux furent  plus  malheureux  sur  le  champ  de  bataille  :  battu  par  Lefebvre 
à  Zornosa,  en  Biscaye  ;  par  Bessières,  à  Médina  del  Rio  Seco;  par  Napo- 
léon, à  Burgos,  à  Espinoza  de  los  Monteros;  par  Gouvion  Saint-Gyr,  à 
Santa-Coloma,  en  Catalogne  (1808);  à  Belchite,  en  Aragon,  par  Suchet 
(1809);  à  la  Venta  de  Baul,  en  Andalousie,  par  Soult  (1811);  capitula  à  Va- 
lence (9  janvier  i8ia)  ;  prisonnier  à  Vincennes  (i8ia-i8i4).  Directeur  géné- 
ral du  génie  (i8i4)  ;  conseiller  d'État  (i8ao);  mort  en  disgrâce  à  ValladoUd 
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constances  générales  de  TEurope  qui  décideraient  alors 
de  Télan  on  de  la  chute  de  TEspagne. 

Mais  je  me  persuade.  Monseigneur,  que  S.  M.  l'Empe- 
reur a  déjà  donné  ses  ordres  pour  rassembler  au  pied  des 
Pyrénées  une  grande  armée  de  bonnes  troupes.  Tous  les 
gens  capables  d'en  juger,  que  j'ai  eu  occasion  d'entendre, 
estiment  qu'il  ne  faut  pas  moins  de  i5o,ooo  hommes.  La 
principale  difficulté  sera  dans  l'attirail,  dans  les  munitions 
de  guerre,  dans  les  approvisionnements.  La  force  régu- 
lière espagnole  et  les  milices  qui  la  valent,  recrutées  au 
grand  complet,  ne  présenteront  pas  sans  doute  une  masse 
égale  de  combattants.  Les  paysans  ne  marcheront  pas 
d'une  extrémité  du  royaume  à  une  autre  extrémité,  à 
moins  que  les  passions  aveugles  dont  ils  sont  agités  ne 
changent  entièrement  leurs  habitudes.  Mais  la  force  régu- 
lière espagnole  trouvera  dans  les  provinces  circonvoi- 
sines,  à  mesure  qu'elle  s'avancera  contre  nous,  de  nom- 
breux auxiliaires,  et  il  faut  se  faire  un  système  de  guerre 
et  de  communication  qui  demandera  beaucoup  de  troupes. 

Mais  quel  système  politique  doit  être  lié  avec  le  système 
militaire,  pour  amener  le  plus  promptement  la  soumission 
et  affermir  l'autorité  royale?  J'ai  causé  plusieurs  fois  inu- 
tilement avec  les  ministres  ;  j'ai  peine  à  les  faire  sortir  de 
leurs  doléances  sur  les  désordres  qui  ont  envenimé  les 
esprits,  pour  en  tirer  des  idées  suivies  sur  l'ultérieur. 
J'aperçois  bien  qu'ils  ont  conféré  beaucoup  entre  eux  sur 
la  route  et  qu'ils  ne  sont  pas  tout  à  fait  d'accord.  Je  trouve 
toujours  qu'il  y  a  différence  de  zèle  et  de  dévouement  au 
Roi  entre  MM.  d'Azanza  et  Cabarrus,  d'une  part,  et 
MM.  Urquijo,  Mazarredo  et  O'Farrill,  de  l'autre  part  ;  que 
les  deux  premiers  pensent  et  agissent  comme  des  ministres 
du  roi  d'Espagne,  que  les  autres  semblent  plutôt  des  mi- 
nistres d'Espagne  auprès  du  Roi.  Je  vois  aussi  qu*ils  ont 
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déjà  saggéré  et  suggèrent  encore  diverses  considérations 
à  Sa  Majesté.  Il  m*est  sensible  qu'ils  en  font  mystère  hors 
du  cabinet,  parce  qu'ils  craignent  de  n*être  pas  en  harmo* 
nie  avec  les  notions  françaises. 

Le  comte  de  Cabarrus  est  celui  qui  m'a  paru  le  plus  expli- 
cite, sans  Têtre  trop  néanmoins.  Voici  le  cadre  de  ses  idées, 
autant  que  j'ai  pu  les  saisir  : 

Il  faut  une  grande  armée  française  :  i^  pour  appuyer 
toute  espèce  de  négociations  intérieures  ou  extérieures  ; 
a^  pour  réduire  définitivement  l'Espagne  par  la  force  à 
l'autorité  du  Roi,  si  toute  autre  combinaison  manquait  ; 
3^  pour  agir  d*une  manière  mixte,  suivant  le  besoin. 

Il  faut  que  non  seulement  S.  M.  l'Empereur  daigne  faire 
lever  les  difficultés  qui  ont  empêché  que  jusqu'ici  il  y  eût 
plus  de  six  millions  mis  à  la  disposition  du  trésor  espa- 
gnol sur  les  vingt-cinq  millions  qui  ont  été  prêtés,  mais 
aide  encore  largement  et  promptement  le  Roi  de  nouveaux 
secours  pécuniaires. 

Il  faut  que  le  Roi  tire  du  peu  de  provinces  qui  lui  res- 
tent soumises  des  secours  extraordinaires  et  établisse  par- 
tout ime  règle  de  répartition  qui  fasse  concourir  l'ensemble 
aux  charges  accablantes  des  communes  où  la  troupe  fran- 
çaise séjourne  ou  passe. 

Il  faut  que  Ton  fasse  payer  derrière  soi  de  très  forts 
acomptes  au  moins  aux  pays  qui  ont  fait  le  service  d'appro- 
visionnement et  de  charrois  depuis  l'entrée  des  troupes 
françaises  en  Espagne  et  que  par  des  actes  signalés  de  jus- 
tice on  indemnise  ceux  des  habitants  sur  qui  les  excès  mi- 
litaires ont  le  plus  pesé. 

Il  faut  qu'en  avant  de  soi  on  rouvre  en  quelque  sorte  le 
pays,  l'argent  à  la  main,  en  payant  et  indemnisant  succes- 
sivement de  la  même  manière. 

Il  faut  que  désormais  une  telle  discipline  soit  observée 
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depuis  le  général  jusqu'au  soldat,  que  le  peuple  espagnol 
voie  dans  le  Roi  un  réparateur  des  violences,  des  insultes, 
des  pillages,  qui  ont  inspiré  une  horreur  générale,  et  qu'ils 
cessent  de  craindre  le  retour  des  excès  partout  où  les 
troupes  françaises  se  reporteront. 

Il  faut,  pour  gagner  les  esprits,  que  S.  M.  l'Empereur 
ne  protège  plus  les  propriétés  du  prince  de  la  Paix  contre 
l'action  des  tribunaux  chargés  de  les  tenir  sous  le  séquestre 
et  de  prononcer  sur  les  spoliations  du  trésor  public  et  des 
propriétés  de  la  couronne  imputées  à  ce  ministre. 
S.  M.  l'Empereur  a  pu  promettre  asile  au  prince  de  la 
Paix  et  la  conservation  des  biens  qu'il  a  soustraits  à  l'au- 
torité des  lois  espagnoles,  mais  il  n'a  sûrement  pas  en- 
tendu lui  faire  restituer  ce  qui  lui  reste  en  Espagne  qu'a- 
près l'acquit  de  ses  dettes  légitimes  ;  or,  les  dettes  envers 
la  couronne  sont  les  plus  sacrées. 

D  faut  bien  se  dire  qu'il  n'y  a  que  quatre  moyens  de 
sortir  d'affaires  en  Espagne  :  la  renonciation  du  Roi,  les 
négociations,  la  conquête,  un  système  mixte  de  négocia- 
tions avec  les  insurgés  et  de  guerre  contre  eux. 

La  renonciation  arrangerait  tout;  mais  les  ministres 
sentent  que  ce  moyen  peut  à  peine  être  proféré,  et,  s'ils 
gémissent  des  maux  de  leur  patrie,  ils  ne  s'aveuglent  pas 
sur  ce  que  l'Empereur  se  doit  à  lui-même  >. 

Les  négociations  sont  hérissées  de  dij£cultés,  mais  pré- 
sentent des  chances  favorables,  si  le  gouvernement  fran- 
çais veut  envisager  équitablement  la  véritable  position  de 
l'Espagne  envers  lui,  les  intérêts  relatifs  et  l'état  actuel 
des  choses.  A  cet  égard,  l'entendu  des  ministres  est  large 
et  un  peu  vague  encore.  Ils  pensent  qu'il  faut  à  la  fois  des 

I.  Joseph  avait  posé  lui-même  deyant  PEmperear  la  question  de  ea  re- 
nonciation au  trône  d'Espagne  et  de  son  retour  à  Naples.  —  Voir  set 
lettres  à  Napoléon  (Burgos,  9  août;  Bririesca,  14  août). 
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négociations  avec  les  provinces  et  des  négociations  avec 
FAngleterre  pour  arriver  au  but.  Ce  but,  c^est  la  pacifica- 
tion générale  du  royaume  ;  c'est  la  conservation  des  colo- 
nies et  rétablissement  solide  de  la  dynastie  Napoléon  sur 
le  trône  des  Espagnes  et  des  Indes.  Il  importe  de  considé- 
rer que  les  provinces,  que  la  guerre  avec  FAngleterre  te- 
nait dans  un  extrême  état  de  souffrance,  se  sont  remises  en 
paix  avec  cette  puissance.  Comment  les  amener  à  prêter 
serment  d'obéissance  au  Roi  et  à  rentrer  envers  FAngle- 
terre dans  ce  système  de  guerre  dont  elles  se  sont  affran- 
chies? Comment  amener  FAngleterre  elle-même  à  se  dé- 
sister des  relations  politiques  qu'elle  a  nouées,  à  recon- 
naître le  roi  Joseph  Napoléon,  à  ne  pas  poursuivre  la 
séparation  des  colonies,  si  ce  n'est  en  lui  offrant  Fappât 
de  la  neutralité  parfaite  de  FËspagne  et  des  Indes  <  ?  Cette 
neutralité  est  voulue  par  Fintérêt  propre  de  la  France,  qui 
rentrerait  dans  d'immenses  avantages  commerciaux.  Il  ne 
faut  pas  se  dissimuler  que  FAngleterre  ne  prêterait  pas 
les  mains  à  des  arrangements  qui,  faisant  entrer  irrévoca- 
blement la  monarchie  d'Espagne  et  des  Indes  dans  la  fa- 
mille de  F  Empereur,  lieraient  cette  monarchie  à  prendre 
part  à  toutes  les  guerres  où  la  France  serait  engagée.  Mais, 
sous  ce  rapport,  il  n  y  a  pas  d'Espagnol  qui  ne  pense 
comme  un  Anglais,  et  il  saute  aux  yeux  que  la  condition 

I,  Vers  le  même  temps,  Fiévée  envoyait  cette  note  (septembre  1808)  à 
l'Empereur  : 

«  On  dit  que  les  Espagnols  demandent  à  conserver,  pendant  un  temps 
limité,  la  neutralité  avec  l'Angleterre.  Si  FEmpereur  exigeait  que  la  rup- 
ture entre  les  Espagnols  et  les  Anglais  fût  brusque,  au  mal  accompli  il 
faudrait  joindre  la  perte  de  la  marine  espagnole,  Taffranchissement  révo- 
lutionnaire du  Mexique^  du  Pérou,  du  Chili  et  la  perte  de  tous  les 
transports  d^argent  confiés  en  ce  moment  aux  vaisseaux  anglais...  Une 
neutralité  provisoire  entre  TEspagne  et  l'Angleterre  est  tout  en  faveur 
de  TEspagne  ;  je  dis  plus,  elle  est  une  condition  de  son  existence.  Autre- 
ment, que  resterait-il  même  au  roi  Joseph  ?»  —  Correspondance  et  rela- 
lions  açec  Bonaparte^  tome  II,  note  xl. 
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onéreuse  de  la  nouvelle  constitution  d'Espagne  est  l'al- 
liance perpétuelle  offensive  et  défensive  pour  les  cas  les 
plus  étrangers  à  l'intérêt  de  la  péninsule.  Le  Portugal 
aussi  doit  entrer  dans  cette  transaction  et  être  une  voie 
conciliatoire.  Il  ne  convient  qu'à  l'Espagne  et  elle  a  seule 
des  facilités  pour  indemniser  en  Amérique  la  maison  de 
Bragance. 

M.  de  Cabarrus  ne  s'est  déboutonné  sur  cet  article  que 
parce  que  je  lui  ai  fait,  aussitôt  que  j'ai  tenu  les  premiers 
fils  de  sa  pensée,  de  fortes  objections  qui  l'amenaient  à  se 
développer  davantage.  J'ai  été  étonné  de  la  fertilité  de  rai- 
sonnements avec  lesquels  il  appuyait  principalement  sur 
le  haut  intérêt  qu'avait  l'Espagne  à  ne  plus  faire  cause 
commune  avec  l'empire  français  que  dans  les  cas  qui  la 
concerneraient  directement.  Il  aurait  voulu  me  prouver 
qu'il  sufQsait  à  la  France  d'être  assurée  dans  certains  cas 
de  la  neutralité  de  l'Espagne,  et  dans  d'autres  cas  de  son 
concours,  au  moyen  de  l'établissement  d'un  prince  fran- 
çais dans  ce  royaume. 

Lorsque  les  affaires  étaient  en  train  de  réussir,  et 
qu'aucun  revers  encore  ne  donnait  à  craindre  le  boule- 
versement complet  qu'elles  ont  éprouvé,  j'ai  déjà  eu  plu- 
sieurs fois  occasion,  Monseigneur,  de  vous  transmettre 
mes  observations  sur  l'esprit  que  je  voyais  percer  à  tra- 
vers la  profonde  dissimulation  des  Espagnols  que  je  pra- 
tiquais. Ces  observations  paraîtront  justifiées  de  reste  à 
Votre  Excellence,  et,  quelques  mesures  qu'adopte  dans 
les  circonstances  actuelles  S.  M.  l'Empereur,  il  est  utile, 
sans  doute,  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  tendance 
des  hommes  dont  le  Roi  sera  entouré. 

M.  de  Cabarrus  s'est  peu  étendu  sur  l'alternative  de  la 
conquête,  si  ce  n'est  pour  déplorer  la  perte  infaillible  des 
colonies,  le  sang  qui  coulera  en  Espagne,  la  dépopulation 
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et  la  ruine  du  pays  et  les  hasards  de  Tentreprise,  si  une 
grande  force  n'y  était  pas  employée  d'emblée.  Je  Tai  va 
assez  déterminé  de  sa  personne  à  rester  fidèle  au  Roi, 
avec  des  restrictions  mentales  cependant;  mais  je  saurais 
moins  que  penser  de  ses  collègues,  que  dans  ce  qui  lui 
est  échappé  j'apercevrais  qu'ils  se  mettront  à  l'écart 
aussitôt  que  ce  mot  conquête  sera  prononcé. 

Quant  au  système  mixte  de  négociations  et  de  guerre» 
les  réflexions  de  M.  de  Cabarrus  se  sont  bornées  à  ce  que 
j'ai  exposé  d'abord,  et  il  s'est  résumé  constamment  sur 
l'urgente  nécessité  de  prêts  considérables  et  de  l'envoi 
d'une  armée  formidable. 

J'ignore,  au  reste,  complètement,  Monseigneur,  ce  dont 
les  ministres  ont  entretenu  le  Roi  dans  les  conseils  pri- 
vés depuis  la  catastrophe  du  général  Dupont.  La  corres- 
pondance régulière  de  ce  monarque  avec  S.  M.  l'Empereur 
peut  seule  contenir  d'utiles  lumières;  mais  il  est  sensible 
que  la  plupart  des  personnes  qui  ont  suivi  le  Roi  jusque 
dans  cette  ville  sont  profondément  ébranlées  par  le  hon- 
teux spectacle  d'ime  retraite  qui  a  ressemblé  à  une  fuite, 
et  se  repentent  secrètement  d'avoir  passé  le  Rubicon  ^, 

Je  me  suis  trompé.  Monseigneur,  en  vous  mandant 
avant-hier  que  le  charge  d'afiaires  de  Saxe  était  aussi 
resté  à  Madrid.  Il  en  est  parti,  sans  mot  dire,  avec  M.  de 
Bourke  et  M.  de  Verhuell,  profitant  d'une  permission 
qu'il  avait  d'aller  prendre  les  eaux,  et  il  a  continué  sa 
route  de  Burgos  sur  Rayonne. 


I.  Voici  comment  PEmpereur  jugeait  les  mêmes  événements  :  c  Mon 
Frère,  tout  ce  qui  se  passe  en  Espagne  est  bien  déplorable.  L'armée  paraît 
commandée,  non  par  des  généraux  qui  ont  fait  la  guerre,  mais  par  des 
inspecteurs  des  postes.  Comment  peut^on  évacuer  TEspagne  sans  raison, 
sans  même  savoir  ce  que  fait  l'ennemi  ?  Dans  tout  ce  qui  se  fait,  il  n'y  a 
pas  la  première  notion  d'habitude  de  la  guerre....  »  Lettre  au  roi  Joseph 
(Saint-Cloud,  i6  août  1808). 
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P.'S.  —  Le  convoi  dont  je  dois  faire  partie  partant 
plus  tôt  que  je  n'en  étais  prévenu,  cette  dépêche  ne 
pourra  être  achevée  de  copier  qu'en  route,  et  j'en  charge- 
rai la  première  estafette  que  je  rençontrerair 

56.  -  Vittoria,  j^  août  1808  [vol.  676,  P  5i] 

Je  suis  arrivé  ici,  ayant  laissé  à  Miranda  S.  M.  le  Roi, 
que  je  n'ai  pu  avoir  l'honneur  d'y  voir.  Je  suis  encore 
dans  l'embarras  qui  se  renouvelle  chaque  jour,  depuis 
mon  départ  de  Madrid,  pour  trouver  où  me  placer  moi 
et  ma  suite.  Je  ne  m'attendais  pas  qu'à  Vittoria  même  le 
désordre  serait  tel  que  tous  les  logements  seraient  pris 
par  ceux  qui  ne  doivent  pas  y  être  ou  ne  doivent  pas  y 
venir,  et  que  l'ambassadeur  de  S.  M.  l'Empereur  aurait 
été  mis  inutilement  par  le  Roi  sur  l'état  des  personnes  à 
loger  et  aurait  inutilement  envoyé  deux  jours  à  l'avance 
chercher  un  logement. 

Au  reste,  si  le  désordre  a  continué  à  la  tête  des  troupes 
et  dans  le  point  où  se  sont  arrêtées  les  administrations 
civiles  de  l'armée,  j'ai  remarqué  avec  plaisir  sur  la  route 
de  Burgos  à  Vittoria  que  la  réorganisation  commençait 
un  peu;  elle  a  été  surtout  sensible  à  Miranda.  Le  Roi  a 
fait  faire  quelques  exemples,  et  j'ai  vu  des  o£Elciers  avoir 
enfin  le  courage  d'arrêter  les  pillards. 

Le  grand  maréchal  du  palais  du  Roi  a  passé  cette 
nuit,  se  rendant  en  droiture  à  Paris.  Arrivé  en  Espagne 
depuis  la  débâcle  et  étranger  à  tous  les  antécédents,  il 
aura  à  entretenir  S.  M.  l'Empereur  de  tout  ce  qu'il  a  vu 
et  de  la  nécessité  de  prompts  remèdes. 

Le  peu  de  renseignements  que  j'ai  pu  avoir  sur  la  route 
ne  présente,  Monseigneur,  aucun  intérêt  et  n'a  aucun  de- 
gré de  certitude.  J'ai  lieu  cependant  d'être  de  plus  en 
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plus  en  défiance  des  Espagnols  qui  ont  suivi  Sa  Majesté. 
Le  Roi  ne  saurait  trop,  dans  mon  opinion,  leur  dérober 
la  connaissance  des  plans  d'opérations  qui  seront  con- 
certés entre  son  auguste  frère  et  lui. 

Combien  le  pays  que  je  viens  de  parcourir  est  différent 
de  ce  que  je  l'ai  vu  !  Je  n'aperçois  que  désaffections,  mé- 
contentement, et  j'ajoute  avec  chagrin  que  mépris;  c'est 
dans  la  force  et  dans  la  victoire  qu'il  faut  chercher  des 
remèdes. 

Il  parait  que  le  Roi  fixe  son  quartier  général  à  Miranda 
et  s'occupe  à  donner  des  positions  imposantes  aux  trou- 
pes ralliées.  Son  gouvernement  sera  fixé  à  Vittoria,  d'où 
ses  ministres  iront  travailler  avec  lui. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  à  Votre  Excellence  que  je 
souffre  beaucoup  d'avoir  été  dans  l'impossibilité,  depuis 
mon  départ  de  Madrid,  d'écrire  plus  souvent. 

57.  —  Vittoria,  ao  août  1808  [vol.  676,  ^  81] 

Aucune  lettre  de  Votre  Excellence  postérieure  à  celle 
du  premier  de  ce  mois  ne  m'est  parvenue  jusqu'aujour- 
d'hui, et  ma  position  est  une  de  celles  où  l'on  éprouve  le 
besoin  de  quelques  mots  d'intérêt. 

Le  Roi  est  resté  depuis  le  i5  au  quartier  général  de  Mi- 
randa. Il  y  a  fait  venir  avant-hier  MM.  O'Farrill,  Mazar- 
redo  et  Gabarrus  ;  M.  l'intendant  général  de  l'armée  y  a 
été  appelé  de  son  côté  ^  Il  y  a  été  presque  entièrement 
question  des  moyens  d'assurer  les  subsistances.  M,  de 
Gabarrus  avait  préparé  un  travail  pour  faire  concourir  à 
ce  service  d'une  manière  égale  et  régulière  toutes  les  res- 
sources des  pays  conservés  sous  l'obéissance  du  Roi. 
L'intendant  général  avait  à  exposer   combien  nos    res- 

I.  Denniée,  inspecteur  en  chef  aux  revues. 
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sources  étaient  inférieures  aux  besoins  de  tous  les  genres. 
La  pénurie  sera  incomparablement  plus  grande,  s'il  faut 
resserrer  davantage  les  cantonnements  de  l'armée.  C'est 
surtout  lorsque  les  forces  françaises,  ayant  reçu  tout  l'ac- 
croissement nécessaire  pour  soumettre  l'Espagne,  se  re- 
porteront en  avant,  que  la  difQculté  des  transports  et  des 
subsistances  se  fera  fortement  sentir. 

Pendant  la  retraite,  on  a  trouvé  encore  des  bestiaux  et 
les  récoltes  couvraient  les  champs  à  droite  et  à  gauche 
des  routes.  Le  soldat  a  donné  une  fâcheuse  leçon  aux  pro- 
priétaires en  pillant,  détruisant  et  brûlant.  Tout  va  être 
resserré  loin  des  routes  ou  caché  dans  les  montagnes.  11 
importe  beaucoup  que  d'ici  là  le  gouvernement  espagnol 
ait  organisé  un  système  de  fournitures  et  de  transports 
qui  force  toute  la  circonscription  d'un  point  donné  à  sub- 
venir au  service  qui  y  est  demandé.  Il  n'importe  pas 
moins  à  l'intérêt  propre  de  l'armée  que  les  ordres  les 
plus  péreraptoires  de  S.  M.  l'Empereur  fassent  cesser  les 
abus.  J'en  citerai  un  qui  a  tué  particulièrement  le  service 
des  transports  ;  il  est  peu  compliqué  et  consiste  simple- 
ment à  maltraiter  et  faire  fiiir  les  muletiers,  lorsqu'ils 
sont  rendus  à  leur  destination,  pour  vendre  ensuite  clan- 
destinement les  mules. 

S'il  y  a.  Monseigneur,  quelques  nouvelles  des  provin- 
ces, s'il  est  parvenu  des  avis  sur  la  marche  de  M,  de  Cas- 
tanos,  du  général  Blake,  des  Valenciens,  des  Arago- 
nais  ;  si  l'on  sait  des  détails  sur  Madrid,  ce  ne  peut  être 
qu'à  Miranda.  Ni  les  ministres,  ni  personne  que  je  sache 
à  Vittoria  parmi  les  serviteurs  du  Roi,  ne  possèdent  le 
moindre  renseignement;  on  se  traîne  ici  sur  des  ouï-dire. 
On  fait  arriver  le  Roi  deux  ou  trois  fois  par  jour;  on  dé- 
raisonne sur  chaque  mouvement  militaire.  Je  ne  puis  vé- 
ritablement former  une  correspondance  des   pauvretés 
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qui  sont  sous  mes  yeax.  Je  relèverai  cependant  une  con- 
jecture de  M.  de  Cabarrus.  Étonné  de  ne  pas  voir  les  der- 
rières et  les  flancs  de  Farmée  française  pressés  par  les 
troupes  espagnoles,  et  tirant  des  conséquences  de  quel- 
ques rumeurs  vagues,  il  suppose  que  M.  de  Gastanos  se 
contente  de  démonstrations  sur  la  ligne  de  retraite  de 
l'armée,  et  que,  s' étant  porté  par  FEstramadure  en  Por- 
tugal, il  ferait  attaquer  en  même  temps  par  FAndalousie 
et  la  Galice,  visant  à  y  faire  prisonnière  Farmée  comman- 
dée par  M.  le  duc  d*Abrantès. 

Je  ne  serais  pas  étonné,  Monseigneur,  que  le  Roi  ne 
fût  pas  mieux  instruit  de  ce  qui  se  passe  dans  les  provin- 
ces insurgées.  Nous  vivons  depuis  longtemps  au  milieu 
des  espions  et  ne  pouvons  en  avoir  parmi  les  ennemis  <. 
Les  plus  petites  particularités  du  gouvernement  royal  et 
de  la  situation  des  aflaires  sont  communiquées  aux  me- 
neurs de  Finsurrection,  et  la  population  qui  nous  entoure 
cache  avec  un  soin  extrême  non  seulement  ce  que  sa  cor- 
respondance lui  apprend,  mais  les  conseils,  les  gazettes, 
les  pamphlets  qui  lui  sont  adressés.  Il  semble  que  tout 
soit  sous  le  sceau  de  la  confession. 

Cependant  M.  d'Arribas,  que  le  Roi  a  chargé  provisoi- 
rement du  ministère  de  la  police  générale,  comme  le 
comte  de  Campo-Alange  l'est  de  celui  des  affaires  étran- 
gères et  M.  de  Cabarrus  de  celui  de  Fintérieur  que  M,  de 
Jovellanos  n'est  pas  venu  exercer,  a  surpris  hier  quel- 
ques imprimés  ;  je  me  suis  hâté  d'en  faire  faire  des  tra- 
ductions, dont  je  lui  ai  remis  une  expédition  pour  le  Roi 
et  dont  je  joins  ici  les  duplicata.  Votre  Excellence  ne  lira 
peut-être  pas  sans  intérêt  celle  de  la  Gazette  de  Séville 

I.  «  Il  y  a  seize  jours  que  je  suis  parti  de  Madrid  et  je  n^ai  pas  eu  un 
seul  rapport  d'espion  :  nul  Espagnol  ne  veut  servir  contre  les  insurgés.  » 
Joseph  à  Napoléon  (Pancorbo,  i5  août  1808). 
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du  aS  juillet,  et  la  proclamation  du  Conseil  de  Gastille, 
en  date  du  5  de  ce  mois  '.  J'ai  souligné  dans  cette  der- 
nière pièce  deux  passages  au  sujet  desquels  je  me  per- 
mets de  rappeler  ce  que  j'avais  l'honneur  de  vous  écrire, 
le  la  de  juillet,  des  papiers  secrets  du  Conseil  de  Gastille, 
et,  le  s4  ^6  juillet,  de  la  conduite  des  membres  de  ce 
Conseil^  qui  avaient  fait  partie  de  la  délégation  de 
Bayonne  3.  Si  le  Roi  avait  daigné  accueillir  des  opinions 
qui  n'étaient  pas  dépourvues  de  sagesse,  il  aurait  laissé 
enlever  en  quittant  Madrid  les  derniers  registres  de  ce 
corps  et  fait  prendre  en  otage  les  conseillers. 

J'espère  au  surplus  que  des  mesures  vont  être  prises 
pour  avoir  des  communications  régulières  avec  la  capi- 
pitale  ;  ne  dût-on  en  tirer  que  les  gazettes,  ce  serait  an 
moins  quelque  chose.  Votre  Excellence  croirait-elle  que 
le  nœud  de  la  difficulté  est  de  trouver  sept  à  huit  piétons 
dévoués  sur  qui  l'on  puisse  compter  ?  On  est  enfin  par- 
venu à  établir  à  Vittoria  deux  papiers-nouvelles  à  l'usage 
du  gouvernement.  Je  joins  ici  le  premier  numéro  de  ce- 
lui quia  été  monté  le  premier  par  les  éditeurs  de  VAbeja  5, 
qui  s'imprime  à  Paris.  M.  Zea,  directeur  du  jardin  bota- 


I.  Le  Conseil  de  Gastille  (11  août  1808)  déclara  nuls  :  les  actes  d'abdica- 
tion et  de  cession  de  la  couronne  d'Espagne  faits  par  les  <  seigneurs  rois 
Ferdinand  VII  et  Charles  IV  »  à  TEmpereur  des  Français;  la  constitution 
de  Bayonne  du  7  juillet;  les  traités,  arrachés  par  la  violence,  qui  priyaient 
de  leurs  droits  les  princes  de  la  maison  de  Bourbon. 

3.  Don  Ignacio  Martinez  de  Villela,  «  ferme  et  instruit  »  ;  don  Sébastian 
de  Torrès,  <  esprit  pénétrant  et  sophistique  »;  don  Luis  Marcelino  Pereyra^ 
alcade  de  Corte,  «  bon  jurisconsulte»;  don  Zenon  Alonzo,  conseiller  des 
Indes,  «  versé  dans  les  matières  économiques  ».  (Note  manuscrite,  vol.  674» 
fol.  191.) 

3.  La  Abeja  Espanola,  imprimée  rue  du  Vieux-Colombier,  paraissait  en 
format  in-folio,  depuis  février  1806.  Elle  était  dirigée  par  un  sieur  Guitard, 
appuyé  par  Talleyrand,  et  recommandé  par  Beauharnais  à  Cévallos  (jan- 
vier 1807);  mais  ce  dernier  avait  nettement  refusé  Tautorisation  de  paraître 
en  Espagne.  —  Une  partie  de  la  collection  est  à  la  Bibliothèque  nationale, 
O.  d.  a. 
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nique»  homme  qui  se  propose  d*ètre  très  sage,  monte  la 
seconde  >. 

La  pose  momentanée  de  l'armée  en  retraite  ayait  en  de 
bons  effets.  En  détruisant  Topinion  répandue  par  nos 
fuyards  du  retour  en  France  de  toutes  les  forces  françai- 
ses, elle  a  contenu  le  cours  insurrectionnel  des  esprits 
sur  toute  la  ligne  et  les  derrières  de  l'armée,  et  elle  a 
modéré  l'efTervescence  qui  se  manifestait  en  avant  ;  elle  a 
relevé  le  courage  abattu  des  Espagnols  qui  suivaient  le 
Roi  et  auxquels  j'ai  trouvé  ces  jours-ci  un  ton  plus  loyal 
que  je  ne  Favais  remarqué  à  Bui^os;  elle  a  fait  rougir  tous 
les  militaires  qui  s^étaient  précipités  sans  ordre  sur  Vit- 
toria,  pleins  d'impatience  de  repasser  les  Pyrénées.  Mais 
malheureusement  on  a  cru  devoir  faire  mystère,  au  quar- 
tier général,  de  l'intention  véritable  qui  était  de  ne  tenir 
que  sur  l'Ebre,  de  sorte  qu'hier  et  aujourd'hui  l'alarme 
a  recommencé,  parce  que  les  effets  du  Roi  partent  pour 
Mondragon,  et  que  M.  le  maréchal  Bessières  a  fait  replier 
sur  Briviesca  ce  qu'il  avait  encore  de  troupes  à  Burgos  ; 
il  valait  mieux  dire  en  une  seule  fois  où  l'on  s'arrêterait, 
à  l'époque  où  une  pose  quelconque  remplissait  le  but 
politique. 

Votre  Excellence  doit  savoir  depuis  plusieurs  jours  que 
l'insurrection  de  Bilbao  est  dissipée  ^  ;  mais,  lorsque  les 
soins  que  le  Roi  a  pris  depuis  Burgos  pour  réprimer  au- 
tant qu'il  lui  est  possible  les  excès  commis  dans  la  retraite 
portaient  un  peu  de  consolation  dans  les  cœurs,  les  détails 

I.  Le  professeur  don  Francisco  Antonio  Zea. 

9.  Pour  conjurer  la  révolte  de  la  Biscaye,  le  général  Merlin,  avec 
3,000  hommes,  fut  envoyé  prendre  possession  de  Bilbao  (i6  août).  Une 
émeute  (4  août)  avait  amené  Tarrestation  des  Français,  mais  qui  furent 
bien  traités  ;  au  contraire,  le  général  Merlin,  après  un  pillage  qui  coûta  un 
million  et  demi  à  la  ville,  frappa  en  outre  les  habitants  d'une  contribution 
(Lettre  du  consul  de  France  à  Ghampagny,  39  septembre  1808,  vol.  676» 
fol.  391  à  395). 
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de  ce  qui  s'est  passé  à  Bilbao  ont  soulevé  de  nouveau  rin- 
dignation.  Le  général  Merlin  <  y  a  permis  un  long  pillage 
et  a  imposé  ensuite  une  contribution  de  deux  millions.  On 
prétend  que  pendant  le  pillage  il  y  a  eu  des  massacres.  Je 
ne  veux  en  croire  ni  les  militaires  français  qui  tournent  la 
chose  en  plaisanterie,  ni  les  ministres  espagnols  qui  en 
parlent  avec  les  couleurs  les  plus  tragiques  ;  il  serait  utile 
peut-être  que  S.  M.  l'Empereur  fit  prendre  sur  les  lieux 
des  renseignements  particuliers.  Il  est  certain  que  le 
sort  subi  par  les  habitants  de  Bilbao  qui  n^ont  point  pris 
part  à  l'insurrection  tend  à  provoquer  les  villes,  qui  se- 
ront dans  le  même  cas,  à  imiter  la  défense  fanatique  de 
Saragosse  qu'il  a  fallu  abandonner  en  définitif,  et  dont  on 
n'avait  annoncé  la  prise  que  pour  répandre  à  propos  une 
bonne  nouvelle.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  m'assure  de  bonne 
part  qu'en  ordonnant  l'expédition,  le  Roi  avait  fait 
l'omission  grave  de  ne  point  donner  d'instructions  sur  la 
conduite  à  tenir  envers  Bilbao.  Sa  Majesté  s'est  trouvée 
hier  dans  le  cas  d'accéder  aux  propositions  que  ses  minis- 
tres lui  ont  faites  pour  étouffer  le  cri  public.  Le  Roi  désa- 
voue, me  dit-on,  la  conduite  du  général  Merlin  ^,  réduit  la 
contribution  à  200,000  francs,  et  fait  appliquer  cette 
somme  au  soulagement  des  familles  les  plus  malheureu- 
ses. L'amiral  Mazarredo  s'est  offert  et  est  parti  le  soir 
même  pour  exécuter  ces  dispositions.  Les  États  de  la  Bis- 
caye ont  été  convoqués  en  même  temps  ;  il  a  commission  de 
les  présider  et  des  instructions  sur  le  langage  à  y  tenir. 
Je  ne  sais  si  cette  convocation  des  Ëtats  d'une  province 

I.  Christophe-Antoine  Merlin  (1771-1839).  Frère  de  Merlin  de  Thionville. 
Général  de  brigade  (i8o5).  Employé  à  Naples,  suivit  Joseph  en  Espagne,  où 
il  épousa  Mercedes  Jaruco,  nièce  d'O'Farrill.  Général  de  division  (i8i4). 
inspecteur  de  cavalerie.  Retraité  (i8a5).  Commandant  en  Corse  (i83o). 

a.  Joseph  paraissait  moins  indigné  avec  TËmpereur  à  qui  il  écrivait  : 
<  Bilbao  a  été  bien  châtié  par  le  général  Merlin  »  (aa  août  1808). 
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privilégiée  ne  sera  pas  citée  plas  tard  comme  une  confir- 
mation royale  de  lears  antiques  droits,  lorsqu'il  faudra 
leur  appliquer  la  Constitution.  Je  doute,  d'un  autre  côté, 
que  M.  de  Mazarredo  excite  le  zèle  de  ses  compatriotes 
par  delà  la  mesure  plus  qu'équivoque  du  sien;  mais  le  Roi 
parait  céder  à  Turgence  de  circonstances  qui  laissent  peu 
à  délibérer  et  surtout  à  la  nécessité  de  rassembler  des 
subsistances. 

M.  le  maréchal  Jourdan  a  passé  hier,  se  rendant  près  du 
Roii. 

Il  parait  que  Sa  Majesté  ne  sait  pas  encore  si  la  lettre  du 
cabinet  de  Saint-Pétersbourg  adressée  à  M.  de  Strogonoff 
a  été  remise  à  cet  envoyé  extraordinaire. 

J'ai  trouvé  ici  M.  le  baron  de  Zwiethen  ^,  que  M.  le 
commandeur  Verhuell  a  laissé  en  qualité  de  chargé 
d'affaires  du  roi  de  Hollande  en  partant  de  Vittoria.  Il  a 
remis  à  M.  de  Campo-Alange  une  lettre  de  cet  envoyé.  Je 
crois  que  M.  le  baron  de  Bourke  n'a  présenté  personne 
pour  gérer  en  son  absence  les  affaires  du  Danemark. 

La  correspondance  des  agents  politiques  et  commerciaux 
d'Espagne  en  pays  étrangers  est  bien  peu  active  en  ce 
moment,  d'après  ce  que  me  dit  M.  de  Gampo-Alange,  qui 
a  l'intention  de  solliciter  l'attention  du  Roi  à  son  premier 


1.  Le  maréchal  arriva  le  ig  août.  —  Jean-Baptiste  Jourdan  (1760-1835). 
Soldat  en  Amérique.  Général  de  division  (1793).  Vainqueur  des  Autrichiens 
à  Wattignies  (1794)  et  Fleurus  (i^qS).  Membre  du  Conseil  des  Cinq-Cents 
(1797)-  Tenta  de  faire  de  l'opposition  après  le  18  brumaire.  Maréchal  d'Em- 
pire (i8o4).  Conseiller  de  Joseph  à  Naples,  son  major  général  en  Espagne 
(1808-1809,  i8i2-i8i3).  Pair  (juin  i8i5).  Pair  de  France  (mars  1819).  Ministre  des 
Affaires  étrangères  (août  i83o).  Gouverneur  des  Invalides. 

Tenu  en  suspicion  par  Napoléon,  qui  ne  voulut  jamais  le  créer  duc  de 
Fleurus  ni  lui  confier  des  commandements  importants,  il  fut  au  contraire 
dans  Tintimité  du  roi  Joseph.  Il  a  laissé  des  Mémoires  militaires  ;  la  partie 
ayant  trait  à  PEspagne  a  été  publiée  en  1900. 

2.  On  peut  croire  qu'il  s'agit  de  M.  de  Zuylen  de  Nyevelt,  secrétaire  de 
la  légation  à  Madrid. 
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travail  sur  les  instructions  à  leur  donner.  M.  le  chargé 
d'affaires  d'Espagne  à  Vienne  '  y  a  fait  part,  en  conséquence 
de  dépêches  de  M.  de  Gevallos  écrites  de  Bayonne,  de 
ravènement  du  Roi  à  la  couronne  d'Espagne  et  de  la  Cons- 
titution du  royaume.  Il  rend  compte  que  M.  de  Stadion  * 
élude  de  s'expliquer  avec  lui. 

58.  —  Vittoritty  21  août  1808  [vol.  676,  ^  86] 

11  y  avait  ce  matin  autant  de  découragement  qu'il  y  en 
a  eu  à  Burgos  parmi  la  plupart  des  Espagnols  qui  ont 
suivi  le  Roi.  Il  était  fondé  sur  la  présomption  que  l'armée 
française  allait  se  rapprocher  davantage  de  la  frontière  de 
l'Empire  et  peut-être  la  repasser.  C'est  dans  ces  moments 
que  les  bruits  les  plus  malicieux  sont  à  dessein  répandus 
pour  accroître  les  alarmes  des  amis  timides  qui  balancent 
sur  le  parti  à  prendre,  et  l'audace  des  ennemis  secrets  qui 
n'osent  encore  agir. 

Il  y  a  sans  doute  de  la  contradiction  de  la  part  des  pre- 
miers à  craindre  d'un  côté  que  l'armée  française  ne  rétro- 
grade plus  près  des  Pyrénées,  et  à  croire,  de  l'autre  côté, 
sur  la  foi  des  plus  vagues  rumeurs,  que  des  corps  espa- 
gnols l'ont  dépassée  sur  ses  flancs  et  vont  couper  sa  re- 
traite. Tout  se  concilie  dans  l'esprit  de  gens  qui,  éprouvant 
des  dégoûts  ou  incertains  du  succès  dans  la  cause  qu'ils 
ont  épousée,  se  demandent  sans  cesse  s'ils  sont  encore  en 
position  de  justifier  leur  conduite  aux  yeux  des  insurgés. 
Je  définis  là  les  réfugiés  espagnols,  à  peu  d'exceptions  près. 

T.  Don  Diego  de  la  Quadra. 

a.  Philippe,  comte  de  Stadion  (i763-i8a4)t  diplomate  autrichien,  né  à 
Mayence.  Ambassadeur  en  Suède  (1788);  à  Londres  (i^go);  à  Berlin  (1797)  ;  à 
Saint-Pétersbourg  (i8o4);  ministre  des  affaires  étrangères  (1806};  comme 
il  avait  poussé  à  la  guerre  (1809),  Napoléon,  après  Wagram,  exigea  son 
renvoi.  Plénipotentiaire  à  Francfort  (i8i3)  et  à  Ghâtillon  (i8i4)  ;  au  con- 
grès de  Vienne  (i8i4-i8i5). 
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Je  choisis  pour  exemple  le  plus  marquant  d'entre  eux, 
le  duc  de  Prias,  qui  s'était  mis  si  chaudement  en  avant 
à  Madrid.  Il  n'a  été  que  conséquent  en  restant  fidèle  à  la 
fortune  du  Roi  dans  le  revers  survenu  ;  il  ne  Test  pas,  en 
tenant,  suivant  la  hausse  ou  la  baisse  des  nouvelles,  un 
langage  qui  trahit  plus  ou  moins  d'incertitude,  et  va  quel- 
quefois jusqu'à  la  menace  de  retourner  à  Madrid.  Il  re- 
prend son  aplomb,  lorsque  je  m'entretiens  avec  lui;  j'ap- 
prends ensuite  qu'il  retombe.  J'ai  démêlé  ce  qui  le  blesse 
au  fond  ;  le  Roi  ne  lui  reparle  plus  de  l'ambassade  de  Pa- 
ris qu'il  lui  avait  annoncée,  et  son  amour-propre  offensé 
finira  par  lui  donner  des  torts  qui  effaceront  ses  services  '. 

Les  prétentions,  les  jalousies,  les  oscillations,  les  ména- 
gements adroits  entre  la  royauté  et  l'insurrection  que  je 
reproche  surtout  à  quelques  ministres,  feront  place  à  une 
fidélité  plus  positive,  du  jour  où  l'on  verra  le  Roi  en  force. 
Dans  le  parti  royal  comme  dans  le  parti  de  l'opposition,  la 
certitude  que  S.  M.  l'Empereur  veut  et  peut  maintenir  son 
frère  sur  le  trône  d'Espagne  sera  d'une  grande  influence. 

On  va  commenter  dans  les  provinces,  comme  on  com- 
mente ce  soir  ici,  les  articles  de  gazettes  françaises  arri- 
vées aujourd'hui,  relatifs  à  la  prise  de  possession  de  la 
part  de  S.  M.  l'Empereur  du  grand-duché  de  Berg,  et 
aux  premiers  actes  de  royauté  exercés  à  Naples  de  la 
part  de  Mgr  le  grand-duc  de  Berg.  On  se  dira  au  loin, 
comme  j'entends  dire  à  Vittoria,  que  c'est  donc  très  réso- 
lument que  l'Empereur  a  disposé  de  la  couronne  d'Espa- 
gne en  faveur  de  son  frère  le  roi  Joseph.  Cette  seule  ré. 
flexion  rendra  un  peu  confus  les  ministres  qui,   parmi  les 

I.  Cette  ambition  allait  être  satisfaite,  sur  Tinjonction  même  de  TEmpe. 
reur  :  «  Mon  Frère,  je  vous  ai  mandé  qu^un  ministre  espagnol  devait  être 
envoyé  à  Paris.  M.  de  Prias  est  très  propre  à  cette  mission.  Il  me  faut  un 
grand  seigneur  et  dans  le  système  actuel.  Envoyez  M.  de  Prias  dans  le 
plus  court  délai.  »  Napoléon  à  Joseph  (i"  septembre  1808). 
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différents  plans  à  choisir,  avaient  placé  la  renonciation,  en 
ne  la  mentionnant  cependant  qu'avec  Tair  dé  rendre  la 
nomenclature  complète.  Elle  ne  donnera  pas  moins  à  pen- 
ser, dans  toute  l'étendue  du  royaume,  à  ceux  qui  en  sont 
susceptibles,  et  que  des  passions  vaniteuses  ou  haineuses 
n'aveuglent  pas  sur  Tavenir  prochain. 

L'incroyable  silence  observé  par  toutes  les  classes 
d'Espagnols  envers  ceux  de  leurs  compatriotes  qui  ont 
suivi  le  Roi  et  envers  les  Français,  n'a  pas  empêché  que 
M.  d'Arribas  n'ait  recueilli  quelque  chose  des  notions  qui 
sont  parvenues  des  provinces  ici.  Il  parait  hors  de  doute 
que  la  Junte  suprême  de  Séville  s'est  déclarée  souve- 
raine ^  que  les  autres  Juntes  des  grandes  provinces  se 
refusent  à  reconnaître  sa  supériorité,  et  que  Madrid  veut 
marcher  sur  sa  propre  ligne.  Le  jacobinisme,  qui  a  laissé 
faire  ou  soufflé  sourdement  les  grands,  les  moines,  le 
bas  peuple,  commence  à  se  montrer  plus  à  découvert.  On 
lui  connaît  déjà  plusieurs  clubs  à  Madrid  même.  On  s'est 
servi  et  on  se  sert  encore  du  nom  de  Ferdinand,  parce 
qu'il  faut  se  servir,  pour  soulever  une  nation,  de  ce  qui  est 
le  plus  populaire.  Il  devient  sensible  que  l'idée  de  se  pas- 
ser d'un  Roi  qu'on  ne  pourrait  se  faire  rendre  est  déjà 
lancée.  Beaucoup  d'hommes  qui  se  communiquent  d'une 
province  à  l'autre  se  montrent  effrayés  de  l'anarchie  hor- 
rible qu  ils  prévoient  aussitôt  que  les  armées  françaises 
seront  expulsées.  On  prêche  toujours  néanmoins  la  croi- 
sade contre  nous. 

M.  d'Arribas  vient  d'avoir  connaissance  d'une  lettre 
écrite  de  Madrid,  le  lo  de  ce  mois,  à  un  personnage  im- 

I.  L^un  des  actes  les  plus  éclatants  de  cette  c  souveraineté  »  orgueUleuse 
avait  été  de  refuser  au  cabinet  de  Saint-James  le  concours  de  rarmée  de 
Wellesley  qui  lui  était  offert  avec  des  subsides.  —  Il  y  eut  à  SéviUe  des 
scènes  de  la  dernière  violence  entre  les  membres  de  la  Junte  et  Gastaflo». 
Voir  :  Toréno,  t.  II,  liv.  V. 
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portant  de  la  Biscaye  par  un  membre  du  Conseil  de  Cas- 
tille  qui  a  été  de  la  députation  de  Bayonne.  Elle  dit  à  pea 
près  :  «  Tout  est  ici  joie  et  plaisir;  les  barbares  français 
«  sont  chassés  !  Croiriez-Yous  qu'ils  avaient  préparé  les 
«  moyens  de  réduire  cette  ville  en  un  monceau  de  cendres 
«  dans  les  quatre  heures!  Il  faut  qu'aucun  ne  retourne  en 
«  France;  on  travaille  à  les  cerner.  Que  tout  y  concoure I 
«  Le  a4  ^^  c®  mois,  Ferdinand  sera  proclamé  ici.  » 

Une  gazette  de  Madrid,  d'une  date  plus  récente,  doit 
être  parvenue  à  Vittoria  et  n'est  pas  encore  découverte; 
on  cite  un  article  qui  s'y  trouve,  portant  :  «  Que  le  duc 
a  d'Abrantès  est  obligé  de  rallier  ses  troupes  dans  les  en- 
«  virons  de  Lisbonne  ;  et  qu'un  général  portugais,  s' étant 
«  mis  à  la  tête  de  l'insurrection  de  son  pays,  a  invité  tou- 
«  tes  les  provinces  par  une  proclamation  à  se  soulever  en 
«  même  temps  ^  » 

A  en  croire  quelques  nouvelles  éventées  à  Vittoria,  le 
général  Gastanos  ne  serait  entré  à  Madrid  que  le  ii,  et 
n'estpas  suivi  d'une  armée  aussi  considérable  qu'on  le  pré- 
sumait, les  Andalous  n'ayant  pas  montré  un  grand  zèle  à 
se  porter  hors  de  chez  eux.  C'est  le  duc  de  l'Lifantado, 
pense-t-on,  qui  a  repris  la  présidence  du  Conseil  de  Cas- 
tille,  et  qui  est  désigné  par  le  titre  de  digne  chef  dans  la 
proclamation  que  j'ai  envoyée  à  Votre  Excellence. 

59.  —  Vittoria,  a 3  août  1808  [vol.  «76,  ^  loS) 

Je  n'ai  pas  perdu  de  vue  ce  que  Votre  Excellence  m*a 
fait  l'honneur  de  m'écrire,  le  33  de  juillet,  au  sujet  de  Fauto- 


I.  Le  débarquement  du  corps  anglais  de  Wellesley  (i*'  au  6  août)  i  rem- 
bouchure  du  Mondégo  rendait,  en  effet,  très  critique  la  position  de  Jnnot 
en  Portugal.  Don  Bernardin  Freire  réunissait  de  son  côté  5,000  i  6,000  Por- 
tugais i  Leyria. 
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risation  qu'attendait  le  banquier  Baguenault  pour  verser 
au  trésor  public  un  acompte  de  i,5oo,ooo  fr.  sur  les 
huit  millions  que  doit  encore  le  gouvernement  espagnol  '. 
J'avais  entamé  TafTaire  au  ministère  des  .finances,  lors- 
qu'il a  fallu  se  livrer  à  un  soin  unique,  celui  de  la  retraite. 
J'ai  renouvelé  mes  demandes  à  Burgos,  et  je  les  ai  repri- 
ses ici  près  de  M.  de  Cabarrus.  Ce  ministre  me  demande 
quelques  jours  encore  dont  il  a  besoin  pour  se  procurer 
des  renseignements. 

Le  Roi  est  parti  avant-hier  à  quatre  heures  du  soir  de 
Miranda  pour  Briviesca.  Il  se  proposait  de  pousser  jus- 
qu'aux avant-postes  et  de  visiter  tous  les  cantonnements 
de  l'armée.  Il  doit  être  revenu  ce  soir  à  son  quartier 
général. 

Un  grand  mois  s'est  écoulé  depuis  la  capitulation  du 
général  Dupont.  On  se  demande  ce  qu'a  fait  M.  de  Gas- 
tanos.  On  ne  voit  pas  qu'il  ait  profité  du  grand  avantage 
que  la  fortune  avait  mis  dans  ses  mains.  Il  faut  qu'il  ait 
été  retenu  par  de  nombreuses  difficultés,  ou  qu'il  n'ait 
pas  eu  à  sa  disposition  autant  de  forces  qu'on  lui  en  sup- 
posait, ou  que  le  concert  à  établir  entre  lui  et  les  autres 
chefs  d'armée  ait  éprouvé  des  contrariétés.  Aucune  des 
conjectures  formées  lorsque  la  retraite  de  Madrid  a  été 
décidée  ne  s'est  réalisée  jusqu'ici.  Les  mouvements  de 
Tarmée  française  n'ont  été  inquiétés  nulle  part  dans  la 
marche.  La  retraite  aurait  pu  être  mieux  préparée, 
mieux  conduite,  plus  honorable  ;  les  sacrifices  qu'elle  a 
entraînés  se  trouvent  en  pure  perte. 

On  dit  qu'il  y  a  eu  quelques  reconnaissances  aux 
avant-postes.  Le  bruit  se  répand  ce  soir  que  l'armée  firai^ 
çaise  en  Portugal,  après  s'être  concentrée,  marehe  le  long 

I.  Cette  lettre'manqae  aux  Arehires. 
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du  Tage  sur  rEstramadurc,  que  le  général  Gastanos  est 
bridé  par  ce  mouvemeat,  craignant  de  laisser  Madrid  à 
découvert,  et  que  le  général  Blake,  qui  s'était  avancé 
jusqu'à  Palencia,  est  iavité  à  changer  de  direction,  ainsi 
que  M.  de  Cuesta.  Ce  bruit  se  concilie  à  un  certain  point 
avec  les  suppositions  que  M.  de  Gabarrus  se  croyait  fondé 
à  faire,  il  y  a  quelques  jours.  En  fait  de  nouvelles  mili- 
taires, au  reste,  il  ne  peut  rien  venir  de  certain  que  du 
quartier  général. 

Quelle  que  soit  la  cause  du  loisir  laissé  à  l'armée  fran- 
çaise qui  a  fait  sa  retraite  de  Madrid,  il  en  est  résulté  des 
avantages  précieux.  C'en  est  un  grand  que  d'avoirpu  tra- 
vailler sans  inquiétude  à  rétablir  l'ordre,  à  pourvoir  aux 
subsistances,  à  choisir  des  positions,  à  se  mettre  en  mesure 
d'avancer  ou  de  reculer  plus  méthodiquement,  selon  les 
circonstances.  Encore  une  quinzaine  de  jours  de  loisir  ou 
de  facilité  à  tenir  la  ligne  établie,  et  tout  reprendra  incon- 
testablement un  aspect  prospère. 

Le  revers  éprouvé  est  cruel,  sans  doute  ;  il  a  blessé 
rhonneur  des  armes  ;  il  dérange  à  beaucoup  d'égards  la 
distribution  que  l'Empereur  avait  faite  de  ses  forces  en 
Europe  ;  mais  on  entrevoit  déjà  les  effets  salutaires  qui 
doivent  étouffer  les  regrets. 

Tous  les  Espagnols,  et  ceux  mêmes  qui  suivent  les 
bannières  du  Roi,  récriminaient  sur  l'entrée  des  troupes 
françaises  en  Espagne  et  sur  la  part  que  l'Empereur  a 
prise  dans  les  dissensions  de  la  famille  qui  régnait  ;  en  un 
mot,  la  France  était  dans  son  tort,  à  leurs  yeux.  Ils  com- 
prennent enfin  qu'ils  se  sont  constitués  en  tort  envers  elle. 
Ils  se  sont  mis  dans  le  cas  d'être  conquis,  quelque  dur  que 
ce  mot  leur  paraisse.  Ils  n'avaient  que  trop  réussi  à  propa- 
ger dans  l'armée  française  l'opinion  de  l'injustice  dont  ils 
se  plaignaient  ;  l'armée  en  prend  une  nouvelle  avec  eux. 
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Qu'il  y  ait  desnégociations  avec  les  provinces,  appnyées 
de  l'appareil  de  la  force  que  S.  M.  TEmpereur  enverra  en 
Espagne,  ou  qu'il  faille  que  la  force  subjugue  une  obsti- 
nation prolongée,  le  Roi  sera  le  maître  de  son  royanme  à 
tous  les  titres  ;  il  en  aura  plus  de  moyens  pour  consolider 
son  pouvoir.  La  noblesse  et  le  clergé,  que  la  Constitution 
de  Bayonne  a  si  délicatement  ménagés,  pourront  être  mis 
hors  d'état  de  fomenter  d'autres  troubles,  et  coordonnés 
avec  l'intérêt  du  trône.  Il  sera  utile  d'avoir  acquis  des 
droits  de  conquête. 

L'aspect  de  la  population  de  la  partie  d'Espagne  où  nous 
sommes  est  bien  changé  depuis  huit  jours.  Ce  ne  sont 
plus  des  figures  hautaines,  mais  des  figures  soumises.  On 
sait  que  des  troupes  françaises  sont  arrivées  à  la  frontière 
et  vont  entrer.  On  est  enfin  convaincu  que  S.  M.  l'Empe- 
reur peut  en  envoyer  et  en  envoie  >.  On  est  désabusé  de 
l'espérance  mise  trop  légèrement  dans  les  diversions  de 
l'Autriche  et  de  la  Russie.  On  voit  les  troupes  venues  de 
Madrid  être  déjà  en  posture  de  défense  et  successivement 
s'organiser.  On  ne  voit  pas  encore  les  Juntes  élever  de 
concert  une  autorité  centrale,  ni  les  généraux  de  l'insur- 
rection habiles  à  réaliser  leurs  forfanteries  ;  on  pressent 
que  l'Empereur  ne  leur  en  laissera  pas  le  temps.  La 
crainte  l'emporte  sur  les  passions  et  conduit  à  réfléchir 
les  hommes  qui  s'aveuglaient.  Il  est  naturel  de  présumer 
que  les  impressions  aperçues  autour  de  nous  s*éteildent 
au  loin  et  pénétreront  même  dans  les  provinces  les  plus 
exaltées.  Ces  observations  se  trouvent  confirmées  par  la 
tranquillité  conservée  dans  toute  l'étendue  de  la  Vieille- 
Gastille,  qui  n'est  plus  contenue  par  des  postes  finançais, 


X.  c  Mon  Frère,  la  grande  armée  est  en  marche.  Ce  seeours  doitTont 
mettre  à  même  de  montrer  les  dents.  «  Napoléon  i  Joseph,  6  août  x8o8. 
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malgré  reffervescence  excitée  par  les  désordres  du  pas- 
sage. Il  est  même  arrivé,  m'assure-t-on,  des  blessés  et 
malades  envoyés  de  Madrid,  que  les  paysans  ont  non 
seulement  laissés  passer,  mais  auxquels  ils  ont  fourni  des 
vivres. 

Il  est  vrai  que,  d'un  côté,  les  troupes  de  rinsurrection 
tardent  à  se  montrer,  et  que  le  Roi  a  pris  bien  des  soins 
pendant  son  séjour  à  Burgos  pour  adoucir  les  esprits  et 
assoupir  les  haines. 

Il  a  notamment,  par  un  décret  du  ii,  qui  vient  d'être 
republié  dans  la  gazette  d'aujourd'hui,  érigé  le  produit  des 
bénéfices  vacants  en  fonds  spéciaux  d'indemnisation  pour 
les  pauvres  habitants  qui  auraient  souffert.  Le  Roi  a  re- 
nouvelé en  môme  temps  la  promesse  de  faire  rembourser 
les  pertes  constatées,  aussitôt  que  la  tranquillité  publique 
sera  rétablie.  Aussi,  la  popularité  du  Roi  a-t-elle  repris 
le  dessus,  et  les  premiers  murmures  que  j'avais  vus  s'élever 
contre  lui  ont  fait  place  à  la  justice  que  le  peuple  ne  peut 
s'empêcher  de  lui  rendre.  Cette  opinion  favorable  que 
Sa  Majesté  a  laissée  à  Madrid  sera  bientôt  un  puissant 
auxiliaire.  On  pourra  demain  proclamer  Ferdinand  dans 
la  capitale  ;  toutes  les  Juntes  pourront  encore  pendant 
quelque  temps  mettre  en  avant  le  nom  de  ce  prince,  qui 
leur  sert  de  prétexte  ;  aussitôt  que  les  forces  françaises 
auront  dispersé  les  forces  espagnoles  et  occupé  toutes  les 
provinces  du  royaume,  j'augure  bien  des  sentiments  d'es- 
time accordés  au  Roi. 

Sa  Majesté  m'a  fait  prévenir  que  son  auguste  frère  devait, 
à  son  retour  à  Paris,  lui  écrire  des  choses  importantes  et 
se  servirait  peut-être  des  chiffres  de  l'ambassade.  Ces 
chiffres  n'existent  plus;  Votre  Excellence  saura  que  la  voi- 
ture chargée  des  archives  que  j'emportais  a  été  pillée  en 
route  ;  c'est  un  des  faits  honteux  de  la  retraite.  J'avais  prié 
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à  Burgos  le  chef  de  Tétat-major  de  l'armée  '  d'ordonner 
une  enquête  qui  constatât  le  fait  et  indiquât  les  coupables. 
Voyant  que  de  ce  côté  je  ne  pouvais  faire  comprendre  la 
gravité  du  délit,  je  me  suis  adressé  ici  à  Tintendant  géné- 
ral ;  j'attends  que,  les  témoins  rassemblés,  on  ait  pu  dres- 
ser un  procès-verbal  juridique,  pour  mettre  les  détails 
sous  les  yeux  de  Votre  Excellence. 

60.   "    Vittoria,  q4  ^w>^*  1808  [vol.  676,  ^  iia 

D'après  divers  avis  parvenus  ce  matin  à  Vittoria  et  à  la 
source  desquels  il  a  été  impossible  de  remonter,  il  y 
aurait  eu  beaucoup  de  désordres  à  Madrid,  les  i5, 
16  et  17  ». 

Deux  particuliers,  partis  de  cette  capitale  le  16,  sont 
arrivés  ici  le  soir  par  la  route  d'Agreda,  n'ayant  pas  ren- 
contré un  seul  homme  armé.  M.  le  conseiller  d'État  An- 
gulo,  qui  les  connaît,  vient  de  me  faire  part  de  leurs  rap- 
ports. Il  faut  en  séparer  ce  qu'ils  affirment  de  ce  qu'ils 
donnent  comme  bruits  courants. 

Ils  affirment  que  10,000  hommes  venus  du  royaume  de 
Valence  sont  entrés  le  10  à  Madrid  ;  qu'ils  étaient  armés, 
mais  sans  uniformes  ;  qu'ils  faisaient  beaucoup  de  visites 
domiciliaires,  sous  prétexte  de  chercher  s'il  y  avait  des 
Français  ;  qu'ils  volaient  dans  les  maisons  ;  que,  le  i5, 
ils  avaient  renouvelé  envers  un  Français,  que  l'on  croit 
boulanger,  la  scène  horrible  commise  par  la  populace,  peu 
après  l'évacuation,  envers  le  vieil  intendant  de  province 
Vigouri,  ami  du  prince  de  la  Paix  3;  que  jusque-là  il  n'y 


I.  Le  général  Belliard 
a.  Voir  la  dépêche  suivante. 

3.  Don  Luis  Viguri^  ancien  intendant  de  la  Havane,  sur  Texcitation  d*un 
de  ses  domestiques  mécontent,  fut  égorgé,  le  4  août,  par  des  forcenéf . 
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avait  pas  eu  d'autres  excès  sanguinaires  ;  que  les  habi- 
tants de  Madrid  étaient  très  mécontents  de  leurs  noa- 
veaux  hôtes  ;  qu'ils  soupiraient  après  l'arrivée  de  la  troupe 
de  ligne  qui  n'avait  pas  paru  encore,  non  plus  que  le 
général  Castanos  ;  qu  il  circulait  beaucoup  de  pamphlets 
pour  encourager  la  capitale  à  s'armer  ;  qu'on  y  avait  fait 
un  recensement  ;  que  la  jeunesse  y  avait  généralement 
pris  la  cocarde,  mais  qu^aucune  organisation  militaire 
n'avait  encore  eu  lieu  ;  que  rien  n'indiquait  qu'un  concert 
de  vues  et  d'opérations  fût  formé  déjà  entre  les  Juntes  ; 
que  la  nouvelle  de  la  pose  de  l'armée  française  avait  fait 
impression. 

Ils  donnent  comme  bruits  courants  de  la  capitale  que  les 
Andalous  ayant  témoigné  beaucoup  de  mécontentement 
de  la  capitulation  accordée  au  général  Dupont,  M.  de 
Castanos  s'était  démis  du  commandement  ;  que  M.  de 
l'Infantado  était  parti  pour  se  mettre  à  la  tête  de  l'armée 
d'Andalousie  ;  que  les  généraux  Blake  et  de  Guesta 
avaient  rétrogadé  vers  les  frontières  de  la  Galice  ;  que  la 
Junte  suprême  de  Séville  et  le  Conseil  de  Castille  n'étaient 
pas  d'accord. 

Il  reste  à  savoir  si  l'on  peut  compter  entièrement  sur 
ces  rapports,  dont  plusieurs  points  paraissent  hors  de 
doute. 

Le  Roi  est  revenu  hier  à  Miranda.  Il  a  poussé  sa  course 
jusqu'à  Burgos,  où  il  a  passé  plusieurs  heures  et  conféré 
avec  les  magistrats.  Il  leur  a  demandé  ce  qu'il  pouvait 
faire  pour  soulager  le  pays  des  charges  qu'il  a  supportées 
par  ses  fournitures  aux  troupes  françaises  par  delà  le 
montant  des  impositions.  Ils  ont  répondu  à  Sa  Majesté, 
après  avoir  délibéré  entre  eux,  que  le  pays  continuerait  à 
fournir  et  demandait  seulement  que  la  troupe  fCit  maintenue 
dans  le  bon  ordre  qui  avait  été  rétabli.  Le  Roi  a   été 


a4  AOUT  1808.  !i35 

content  des  démonstrations  qui  lui  ont  été  faites  dans 
cette  ville  ;  il  Ta  été  également  de  Tempressement  qu'il  a 
vu,  surtout  à  son  retour,  dans  les  villes,  bornas  et  villa- 
ges de  la  route. 

D'où  vient  ce  changement  de  dispositions,  auquel  le 
Roi  s'attendait  peu,  après  les  excès  commis  par  les  trou- 
pes ?  Sans  doute,  les  différentes  mesures  prises  par 
Sa  Majesté  pour  arrêter  et  réparer  le  mal,  la  commiséra- 
tion qu'elle  a  montrée,  la  certitude  acquise  par  les  habi- 
tants qu'elle  avait  déjà  pour  eux  la  sollicitude  d'un  père, 
ont  opéré  sur  des  gens  faciles  à  manier,  après  tout,  lors- 
qu'on les  prend  dans  leur  sens.  Mais  il  faut  que  d'autres 
causes  aient  agi  sur  eux.  Rapidement  instruits  de  ce  qui 
se  passe  à  Madrid  et  dans  les  provinces,  lorsque  tout  est 
muet  autour  de  nous,  il  est  plus  que  vraisemblable  qu'ils 
ont  des  nouvelles  peu  encourageantes  pour  l'insurrection. 
Une  foule  d'indices  présagent,  en  effet,  que  l'Espagne 
est  sur  le  point  de  tomber  dans  une  anarchie  complète. 
J'ai  toujours  compté  beaucoup  sur  la  jalousie  qui  règne 
de  province  à  province.  Les  Andalous,  les  Aragonais, 
les  Galiciens,  les  Castillans,  ne  peuvent  marcher  ensem- 
ble que  sous  la  main  d'un  roi,  et  ils  seront  réduits  sépa- 
rément à  l'obéissance,  avant  de  s'être  mis  d'accord. 

M.  de  Gabarrus  me  répétait  ce  matin  combien  il  serait 
important  que  le  Roi  eût  de  l'argent  à  donner  en  acquit 
d'autant  sur  les  fournitures  consommées.  Dans  sa  manière 
de  raisonner,  l'Empereur  tient  dans  ses  mains  la  garantie 
des  prêts  qu'il  fera  faire  au  Roi,  son  frère,  puisqu'il 
dépend  de  sa  volonté  de  pacifier  TEspagne  ;  il  ne  peut 
faire  trop  vite  parvenir  le  reste  des  vingt-cinq  millions  ', 


I.  Prêt  de  la  Banque  de  France  au  Trésor  espagnoL  —  Voir  «n/vra,  dé- 
pêche du  a8  juillet. 
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dont  six  seulement  ont  été  jusqp'ici  disponibles,  et  dont 
un  sur  les  six  a  servi  à  rembourser  le  million  qae  le  Grand- 
duc,  aujourd'hui  roi  des  Deux-Sieiles,  avait  fait  verser  à 
Madrid  ;  tout  ce  qui  sera  prêté  sera  religieusement  appli- 
qué à  payer  le  service  de  subsistances,  transports  et  de 
santé,  des  armées  françaises  en  Espagne;  le  Roi  s*abstient 
de  tout,  même  de  prendre  Targent  de  sa  liste  civile,  pour 
subvenir  aux  besoins  publics  ;  mais  sans  argent,  il  ne  peut 
profiter  qu'à  demi  de  la  faveur  que  semble  reprendre  sa 
cause. 

M.  de  Gabarrus  et  M.  O'Farrill  sont  très  occupés,  cha- 
cun en  ce  qui  le  concerne,  des  mesures  d^exécution  du 
travail  arrêté  le  i8  à  Miranda,  pour  pourvoir  aux  subsis- 
tances ï.  J'ai  eu  l'honneur  de  parler  de  ce  travail  à  Votre 
Excellence  dans  ma  lettre  du  ao.  Je  joins  ici  une  traduction 
du  décret  royal  rendu  à  ce  sujet.  Il  me  parait  très  large- 
ment conçu.  Il  devra  être  accompagné  d'une  instruction 
détaillée  à  l'usage  des  commissaires  français  et  espagnols, 
respectivement  chargés,  les  premiers  des  fournitures,  les 
seconds  des  répartitions.  L'intendant  général  espagnol, 
avec  lequel  l'intendant  de  l'armée  française  devra  exclu- 
sivement se  concerter,  vientd'être  nommé;  c'estM.  Mench, 
capitaine  caissier  des  gardes  wallonnes,  ayant  rang  de 
colonel,  homme  plein  de  mérite  et  de  probité,  et  qui  saura 
se  faire  respecter. 


I.  Joseph  frappait  d'une  taxe  extraordinaire  les  provinces  occupées  par 
les  troupes  françaises,  et  ajoutait  un  emprunt  spécial  sur  les  biens  ecclé- 
siastiques, en  en  confiant  la  perception  à  Llorente  (vol.  676,  fol.  5^  à  60). 
Mémoires,  t.  IV,  p.  462. 

c  Privée  de  magasins,  Tarmée  vivait  par  la  voie  des  réquisitions,  ce  qui 
Tobligeait  d'étendre  ses  cantonnements.  Cette  méthode  de  pourvoir  i  la 
subsistance  des  troupes,  entraînant  toujours  des  désordres  et  des  vexa- 
tions, augmenta  le  mécontentement  des  populations  et  donna  un  nouveau 
degré  d'énergie  à  leur  haine  contre  les  Français.  »  Mémoires  du  roi  Joseph, 
t.  V,  p.  8. 
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M.  de  Gardaqui,  commissaire  à  Irun,  devait  naturelle- 
ment remplir  cette  place;  il  s'est  rendu  très  coupable.  Ua 
passé  le  7  par  Yittoria  avec  M.  le  général  de  Salcedo  <, 
venant  de  la  grande  armée,  celui-ci  dissimulant  son  pro- 
jet, l'autre  tenant  des  propos  d'insensé,  et  tous  deux  ayant 
fait  route  à  une  certaine  distance  pour  Bilbao,  où  ils  ont 
été  comptés  parmi  les  moteurs  de  Tinsurrection.  On  se 
borne  à  demander  à  M.  de  Gardaqui  compte  de  sa  con- 
duite ;  on  cherche  à  sauver  M.  de  Salcedo,  qui  a  été  arrêté 
par  le  général  Merlin.  C'est  une  suite  de  ce  système  d'in- 
dulgence pour  tous  les  délits  envers  le  Roi  que  je  vois 
poursuivre  depuis  l'origine  par  le  général  O'Farrill  et 
l'amiral  Mazarredo  en  particulier.  J'ajouterai,  pendant 
que  je  suis  sur  ce  chapitre,  que  le  vice-roi  de  Navarre  *, 
sur  la  bonne  volonté  duquel  on  sait  ne  pouvoir  compter 
depuis  le  changement  de  dynastie,  est  encore  en  place. 
M.  de  Cabarrus,  qui  est  plus  dévoué  et  qui  cherche  moins 
à  se  ménager,  a  fait  enfin  prononcer  en  principe  sa  desti- 
tution. Mais  comment  le  remplacer  dans  la  disette  que  le 
Roi  éprouve  de  serviteurs  sincèrement  attachés  à  sa  for- 
tune ?  L'offre  en  a  été  faite  à  M.  le  duc  de  Frias,  qui  tient 
à  avoir  l'ambassade  de  Paris,  et  refuse  la  vice-royauté  de 
Navarre. 

M.  de  Cabarrus  a  fait  goûter  au  Roi  un  système  d'un 
genre  plus  utile  que  celui  de  ses  collègues  ;  c'est  de  tra- 
vailler dès  ce  moment,  comme  si  Sa  Majesté  était  en  pleine 
possession  de  son  royaimie,  aux  règlements  relatifs  à  la 
meilleure  organisation  de  la  fortune  publique,  et  de  corri- 

I.  Le  colonel  don  Thomas  de  Salcedo  avait  été,  au  commencement  d^août, 
désigné  par  les  habitants  de  Bilbao  pour  prendre  le  commandement  des 
volontaires  insurgés. 

a.  Le  marquis  de  Vallesantoro^  né  en  1^58,  était  lieutenant  général  de- 
puis  i8o3.  —  Prisonnier  pendant  la  guerre  de  Plndépendance,  il  fut  interné 
successivement  à  Dijon,  au  fort  de  Joux  et  au  fort  Griffon,  à  Besancon. 
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ger  dans  son  administration  les  abus  qne  de  longues  plaio- 
tes  ont  signalés  ^  Il  veut,  dit-il,  que  chaque  jour  où  pa- 
raîtra la  Gazetta  de  la  Corte,  le  peuple  espagnol  y  trouTe 
un  bienfait  du  Roi  ou  aperçoive  qu'il  est  soulagé  d^nna 
vexation.  Il  espère  combattre  avantageusement  avec  ces 
armes  la  turbulence  des  passions  et  les  combinaisons 
froides  de  l'intérêt  privé. 

Un  premier  décret  appartenant  à  ce  système  a  été  signé 
le  i8,  et  vient  de  sortir  de  la  presse;  j'en  joins  ici  la  tra- 
duction. Il  est  relatif  aux  ventes  antérieurement  autorisées 
des  biens  appartenant  aux  fondations  pieuses.  Les  arti- 
cles I,  3  et  3  prononcent  sagement  la  suspension  de  la 
vente  des  immeubles  appartenant  aux  hôpitaux.  D'après 
les  articles  4>  5,  6,  7,  8,  9  et  10,  tous  les  autres  immeubles 
ne  sont  plus  vendus  qu'à  prix  d'argent  métallique;  les 
cales  royaux  ne  seront  plus  reçus  qu'au  cours  qu'ils  au- 
ront; on  admettra  comme  argent  métallique  toutes  les 
classes  de  la  dette  publique  et  les  traites  des  particuliers 
sur  l'Amérique.  On  donnera  vingt  ans  de  crédit  à  ceux 
qui  le  désireront,  moyennant  une  augmentation  de  So  ^jo 
sur  le  prix  d'adjudication  définitive.  Les  articles  11  jus- 
qu'à i5  intéressent  les  particuliers  à  rechercher  les  immeu- 
bles que  l'intérêt  privé  voudrait  soustraire  à  la  vente,  et 
toute  la  hiérarchie  des  fonctionnaires  publics  qui  sont 
chargés  de  l'aliénation,  à  en  accroître  le  produit,  autant 
que  possible.  Los  articles  m  et  a3  portent  que  le  prix  de 
la  première  enchère  sera  toujours  de  vingt  années  de  re- 
venu net,  et  que  les  communes  qui  voudraient  acquérir 
dans  des  vues  d'utilité  communale  ou  publique  auront  la 
préférence  sans  seconde  enchère.  Tous  les  autres  articles 
sont  des  détails  d'ordre. 

I.  Voir  le  rapport  de  Gabarrus  (18  JuUlet)  au  tome  IV,  p.  4S6,  des  Mé- 
moires du  roi  Joseph. 
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Le  comte  de  Gabarrus  est  un  des  hommes  les  plus  versés 
dans  réconomie  politique.  Il  connaît  à  fond  la  législation 
administrative  de  TEspagne,  et  il  a  suivi  avec  une  atten- 
tion particulière  tout  ce  que  S.  M.  l'Empereur  a  fait  pour 
la  France  depuis  qu'il  la  gouverne.  Il  peut  incontestable- 
ment rendre  de  bons  services  au  Roi  dans  son  ministère, 
s'il  se  défend  d'une  certaine  tendance  vers  le  beau  idéal  ^ 

Je  remarque,  depuis  que  je  suis  à  Vittoria,  une  combi- 
naison dont  je  ne  comprends  pas  l'objet.  L'organisation 
d'un  Conseil  d'Etat,  tel  que  la  Constitution  Ta  enfin  établi, 
était  désirée  depuis  longtemps  comme  la  plus  sûre  bar- 
rière contre  la  vacillation  des  plans  ministériels.  J'ai  cru, 
en  partant  de  Madrid,  que  le  Roi  monterait  son  gouverne- 
ment là  où  il  s'arrêterait,  de  la  même  manière  qu'il  était 
occupé  à  le  faire  dans  la  capitale.  Il  y  a  un  nombre  suffi- 
sant de  ministres  et  de  conseillers  d'Etat  à  Vittoria  pour 
donner  au  moins  aux  décrets  royaux  d'administration 
l'apparence  d'une  discussion  au  Conseil  d'Etat;  cependant, 
je  vois  les  ministres  s'en  affranchir,  et  c'est  perdre  une 
puissance  d'opinion. 

Le  Roi  a  été  en  route  tellement  absorbé  dans  les  soins 

I.  Miot  de  Mélito  {Mémoires^  t.  III,  p.  174)  &  tracé  de  Gabarrus  le  portrait 
suivant  :  «  Homme  de  beaucoup  d^esprit,  d^ne  grande  facUité  dans  les 
affaires  et  travailleur  infatigable;  mais  on  lui  reprochait  de  n^avoir  pas  le 
jugement  solide  ni  le  caractère  nécessaire  pour  mener  les  affaires  dans  des 
conjonctures  difficiles.  Connaissant  bien  les  finances  d^Ëspagne,  U  était 
incapable  de  les  faire  marcher  dans  le  bouleversement  qui  suivait  la  con- 
quête. Il  n'avait  ni  étudié  ni  apprécié  le  système  de  la  France  qu'on  vou- 
lait et  qu^on  devait  même  introduire  en  Espagne.  S'il  était  mort  deux  ans 
plus  tôt,  on  aurait  regardé  son  décès  comme  une  très  grande  perte,  parce 
qu'il  était  le  seul  homme  de  réputation  financière  qui  eût  pris  le  parti  de 
Joseph  et  qui  y  fût  resté.  Mais  quand  sa  mort  arriva,  elle  ne  fit  aucune 
sensation.  Placé  sur  un  théâtre  pour  lequel  il  n'était  pas  fait,  il  avait  perdu 
tout  l^éclat  de  son  ancienne  renommée  et  n'en  avait  pas  acquis  une  non- 
velle.  Il  dut  ses  premiers  succès  en  Espagne  à  beaucoup  d'avantages  natu- 
rels et  à  des  manières  très  agréables.  Par  la  légèreté  avec  laquelle  il  trai- 
tait les  affaires,  et  surtout  par  l'envie  de  plaire  à  tout  ce  qui  touchait  i  la 
puissance,  il  avait  beaucoup  de  ressemblance  avec  M.  de  Galonné.  » 
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militaires,  qu'il*a  eu  peu  de  moments  à  donner  sans  doute 
aux  méditations  du  gouvernement.  Je  suppose  qu'il  va  y 
mettre  plus  de  suite.  Il  vient  à  Tinstant  de  faire  appeler 
à  Miranda  MM.  de  Gabarrus  et  O'Farriil;  mais  je  remar- 
que encore  que  ceux-ci  et  Tamiral  Mazarredo  écartent  des 
Conseils  privés  le  comte  de  Campo-Alange,  qui  exerce 
provisoirement  le  ministère  des  affaires  étrangères,  et 
M.  d*Arribas,  chargé  de  la  police  générale. 

6i.  —  Vittoria,  25  août  1808  [vol.  870,  ^  i»] 

Ce  n'est  pas  le  10,  mais  le  i3,  que  les  Valenciens  ont 
fait  leur  entrée  à  Madrid  ^  Ma  dépêche  d*hier  venait  de 
partir,  quand  cette  erreur  a  été  reconnue. 

Les  nouvelles  de  cette  capitale  viennent  d'être  rectifiées 
et  portées  plus  loin  par  un  particulier  qui  en  est  parti 
le  17.  M.  d'Arribas  Ta  interrogé  avec  soin,  et  voici  ce  qu'il 
en  a  tiré  : 

Le  comte  de  Gerbellion  >  devait  commander  l'expédition 
de  la  province  de  Valence  sur  Madrid;  mécontent  de  son 
corps  d'armée,  et  se  défiant  de  ses  dispositions,  il  s'est 
désisté  du  commandement.  Le  maréchal  de  camp  don 
Pedro  Gonzalès  de  Llamas  l'a  remplacé.  C'est  un  vieil 
officier,  ancien  colonel  de  cavalerie,  promu  à  son  grade 
en  1795,  et  négligé  depuis.  On  ne  croit  pas  qu'il  ait  amené 
plus  de  8,000  hommes  ;  il  y  a  quelques  troupes  de  ligne,  le 
reste  est  paysans.  Ceux-ci  sont  mal  armés;  les  uns  ont  des 
fusils,  les  autres  des  épées,  le  surplus  a  des  pistolets  et 
des  poignards.  Le  i3,  jour  de  leur  entrée  à  Madrid,  ils  ont 


I.  Consulter,  sur  rentrée  des  Valenciens  à  Madrid:  comte  de  ToKkno, 
Histoire  du  soulèoement  de  VEspagne,  t.  II,  livre  VI.  —  Général  Goiibz  db 
Artechb.  Gaerra  de  la  Independencia,  t.  III,  ch.  11. 

a.  Le  comte  de  Gervellon,  lieutenant  général  depuis  1795. 
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fait  des  visites  domiciliaires,  cherchant,  disaient-ils,  les 
Français  et  les  traîtres.  Us  ont  commis  beaucoup  de  vols; 
le  14*  ils  ont  continué  et  ont  massacré  deux  boulangers 
français  qu'ils  ont  découverts.  Le  général  de  Llamas  afait 
une  proclamation  pour  rétablir  Tordre.  Le  i5,  le  désor- 
dre n'a  fait  qu'augmenter  ;  ils  voulaient  tuer  tous  les  ma- 
lades français  à  l'hôpital  général.  Le  général  est  parvenu 
avec  une  peine  extrême  à  les  en  empêcher,  et  n'y  a  réussi 
qu'en  se  vouant  aux  plus  grands  dangers  personnels.  Un 
coup  de  bâton  dirigé  sur  sa  tête  n'a  atteint  que  son  cheval. 
Le  16,  il  y  a  eu  plus  de  calme;  le  17,  tout  paraissait  tran- 
quille. La  troupe  de  ligne  n'a  point  pris  part  aux  excès  et 
traitait  les  paysans  de  voleurs,  de  gens  sans  patriotisme, 
qui  n'avaient  quitté  leurs  foyers  que  pour  piller  leurs 
concitoyens.  Le  public  de  Madrid  était  mécontent  de  ces 
hôtes  incommodes  ;  il  attendait  impatiemment  les  troupes 
d'Andalousie.  Il  passait  pour  certain  qu'elles  avaient  forcé 
le  général  de  Gastanos  à  abandonner  le  commandement  ; 
M.  de  rinfantado  était  parti  de  Madrid,  et  on  croyait  qu'il 
s'était  rendu  en  Andalousie,  soit  pour  s'y  mettre  à  la  tête 
des  troupes,  soit  pour  prendre  des  mesures  avec  la  Junte 
suprême  de  Séville.  Les  pamphlets  les  plus  inflammatoi- 
res étaient  journellement  répandus  avec  profusion  dans 
Madrid.  Le  Roi  est  ménagé  dans  ces  écrits  incendiaires  ; 
tout  ce  qui  peut  allumer  la  haine  contre  S.  M.  l'Empereur 
et  les  Français  y  est  prodigué.  Les  moines  parcouraient 
la  ville,  tête  levée,  prêchant  l'armement  général  et  la  des- 
truction de  tous  les  Français,  mettant  en  jeu  la  religion  et 
n'obtenant  pas  encore  cependant  qu'on  s'enrégimentât.  Le 
Conseil  de  Castille  faisait  tous  les  jours  des  proclamations, 
des  règlements,  des  décrets  de  police.  Il  avait  soin  cons- 
tamment d'excuser  sa  condescendance  antérieure  et  de  ré- 
péter qu'il  avait  été  violenté.  On  faisait  avec  activité  des 

COMTE  DE  LA  FOREST.  16 
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préparatifs  pour  la  proclamation  de  Ferdinand,  qoi  devait 
avoir  lieu  à  Madrid  et  à  Tolède  le  a4*  Le  comte  d*Altamira 
avait  paru  dans  la  capitale;  il  y  jouissait  d*une  grande 
popularité;  il  recevait  des  sérénades  sous  ses  fenêtres, 
presque  toutes  les  nuits;  il  disposait  sa  maison  pour  la 
fête  que  sa  charge  Tobligeait  de  donner  le  a4.  On  croyait 
à  Madrid  que  le  Conseil  de  Gastille  et  les  principaux  per- 
sonnages s*occupaient  à  faire  consentir  les  provinces  à  la 
formation  d'une  Junte  suprême,  conformément  au  système 
de  Palafox,  qui  serait  composée  de  deux  représentants  par 
chaque  province  ^ 

En  transcrivant  ce  que  m'a  dit  M.  d'Arribas,  je  sens  que 
je  répète  plusieurs  des  choses  que  j'écrivais  hier  à  Votre 
Excellence,  mais  je  n'ai  rien  voulu  retrancher  au  tableau. 
Ce  conseiller  d'État  a  ajouté  que  quelques-unes  des  per- 
sonnes qui  lui  sont  désignées  pour  jouer  un  grand  rôle 
dans  la  négociation  relative  à  la  formation  d'une  Junte 
suprême  à  Madrid  sont  connues  de  lui  pour  des  républi- 
cains secrets.  Il  croit  que  leur  arrière-pensée  est  de  ras- 
sembler les  éléments  d'une  Convention  et  de  la  pousser 
ensuite  vers  leur  but,  à  l'aide  des  clubs  dont  le  noyau 
existe  déjà. 

M.  d'Arribas  a  fait  beaucoup  de  questions  sur  le  Portu- 
gal. 11  voit  que,  malgré  ce  qui  a  été  imprimé  dans  la 
Gazette  de  Madrid,  le  lo,  sur  ce  royaume,  et  ce  qui  a  été 
répandu  depuis,  on  ne  savait  rien  de  positif  à  Madrid, 
le  17,  sur  ce  pays  et  sur  l'armée  commandée  par  M.  le  duc 
d'Abrantès. 

Il  a  vu  et  interrogé  aussi  aujourd'hui  un  voyageur 
arrivé  à  Valladolid  par  Burgos.  Cet  homme  n'a  rencontré 

I.  La  plus  grande  confusion  et  une  acrimonie  réciproque  divisiLient  le 
Conseil  de  Gastille  et  les  diverses  Juntes  proyinciales,  et  ces  Jantes  entie 
elles. 
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aucunes  troupes  d'insurgés  de  Valladolid  à  Burgos.  Cette 
ville  était  tranquille  ;  on  y  disait  que  le  général  Blake  de- 
vait arriver  à  Sahaguena  sous  peu  de  jours,  et  avait  donné 
ordre  qu'on  y  rassemblât  des  approvisionnements  pour 
!)o,ooo  soldats. 

Ce  dernier  bruit  de  Valladolid  n'obtient,  au  surplus, 
aucune  croyance  ici,  où  l'on  croit  de  préférence  que  le 
général  Blake  ne  s'éloigne  pas  encore  de  la  Galice. 

Je  joins  ici,  Monseigneur,  la  traduction  d'une  pièce  qui 
m'a  été  communiquée  par  M.  d'Arribas,  et  qui  n'est  pas 
sans  intérêt.  Il  parait  que  le  doyen  du  Conseil  de  Castille 
a  écrit,  le  4  de  ce  mois,  à  M.  de  Palafox,  pour  lui  annon- 
cer le  départ  de  l'armée  française,  justifier  son  corps  et 
lui-même,  et  suggérer  quelques  vues.  Il  est  curieux  de  lire, 
au  dernier  paragraphe  de  la  réponse,  avec  quelle  hauteur 
M.  de  Palafox  parle  au  doyen,  et  comment  il  renvoie  le 
Conseil  aux  fonctions  judiciaires  ^  La  proclamation  de 
Palafox  à  ses  troupes  n'est  pas  une  pièce  moins  curieuse. 

62.  —  Vittoria,  26  août  1808  [vol.  676,  ^  134] 

Les  ministres  sont  revenus  de  Miranda.  Quelques  me- 
sures d'administration  ont  été  adoptées,  et  j'aurai  l'honneur 
de  vous  en  rendre  compte,  lorsque  j'en  connaîtrai  mieux 
la  teneur. 

M.  le  comte  de  Campo-Alange  a  été  appelé  aussi.  Il  n'a- 
vait à  mettre  sous  les  yeux  du  Roi  aucun  extrait  intéres- 
sant des  dépêches  des  agents  extérieurs  ;  mais  il  a  pris 
ses  ordres,  m'a-t-il  dit,  sur  cette  nullité  même.  Il  a  été 


I.  «  Ce  tribunal  n^a  pas  rempli  ses  devoirs;  un  grand  nombre  de  ses 
membres  ont  donné  la  preuve  d^une  intégrité  sans  égale,  mais  quelques 
autres  ont  été  les  ennemis  les  plus  cruels  de  la  patrie....  »  —  10  août  1808 
(EspagnCf  vol.  6^,  fol.  129). 
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chargé  de  préparer  de  noavelles  lettres  de  créanoe,  et  il 
est  très  embarrassé.  Tous  les  employés  da  ministire  des 
affaires  étrangères  sont  restés  à  Madrid  avec  M.  de  Ge- 
vallos  ;  aucun  n  a  suivi  le  Roi.  Le  comte  de  Gampo-Alaiige 
n*a  ni  protocoles  ni  personne  pour  lui  donner  des  rensei- 
gnements. Il  devra  écrire  à  Paris  au  prince  de  Masse- 
rano  >,  pour  avoir  une  copie  de  ses  anciennes  lettres  de 
créance.  Je  crois  entrevoir  que  ce  prince  est  continué  dans 
son  ambassade,  et  le  duc  de  Prias  écarté,  au  moins  pour 
le  moment. 

Je  joins  ici  une  traduction  du  compte  que  la  Gazette  de 
la  cour  rend  du  voyage  du  Roi  à  Burgos  et  d*une  mesnre 
de  finance  qui  sera  très  agréable  à  une  foule  de  particu- 
liers. U  était  juste  au  fond  de  ne  pas  se  prévaloir  de  l'im- 
possibilité où  sont  nombre  de  personnes  de  demander  le 
renouvellement  de  leurs  vales  royaux,  en  réclamant  les 
semestres  d'intérêts  échu^  ;  mais  on  saura  gré  au  Roi  d'y 
avoir  fait  attention. 

Le  général  Yerdier  ^  est  arrivé  ici  aujourd'hui.  U  parait 
que  M.  de  Palafox  a  fait  occuper  avec  ostentation  les  points 
que  les  troupes  française  ont  évacués  dans  la  retraite  de 
Saragosse,  et  que  Tudela,  sur  l'Ëbre,  est  dans  ses  mains. 
Nos  avant-postes  ne  sont  encore  dans  aucune  autre  direc- 
tion, que  je  sache,  en  regard  avec  des  forces  espagnoles. 

Le  lieutenant  général  don  Carlos  Mori  est  aussi  arrivé. 
11  était  commandant  en  second  en  Aragon,  lorsque  l'in- 

I.  Charles  Fieschi,  prince  de  MasseranOt  d'une  famille  piémontaise  éta* 
blie  en  Espagne.  Lieutenant  général  (1791).  Capitaine  des  gardes  de 
Charles  IV  (iSoS'iSoS).  Ambassadeur  à  Paris  (i8o5-i8o8).  Grand  maître  des 
cérémonies  du  roi  Joseph  (1809).  Fixé  en  1814  en  France,  où  il  moumi  (iSSJ^ 

9.  Jean-Antoine  Verdier  (1766-1839).  Sous-lieutenant  (i^ga).  Aide  de  camp 
d^Augereau.  Général  de  brigade  (1796).  Se  distingua  à  Saint-Jean-d'Acre. 
Général  de  division  (1799).  Dirigea  le  premier  siège  de  Saragosse.  CSomte 
de  l'Empire  (1808).  Blessé  à  Polosk  (1819).  Commandant  en  second  l'i 
d'Italie  (i8i3).  Pair  aux  Cent-Jours.  Retraité  (i8i5). 
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sarrection  a  éclaté  à  Saragosse.  Les  insurgés  l'ont  d'abord 
fait  servir  malgré  lui,  et  bientôt  l'ont  destitué  ;  il  a  été 
sauvé  par  le  général  Verdier,  Il  dit  que  le  comte  de  Fuen- 
tès  est  encore  en  vie,  mais  étroitement  gardé  i.  Le  vieux 
général  ^,  qui  passe  pour  un  militaire  peu  instruit,  et  qui 
n'a  pas  été  à  mêaie  de  voir  par  ses  yeux  les  divers  événe- 
ments du  siège  de  Saragosse,  en  parle  un  peu  dans  le  style 
de  Palafox,  tout  em  se  louant  du  service  qui  lui  a  été 
rendu. 

Le  Roi  doit  avoir  reçu  une  dépêche  de  MM.  d'Azanza 
et  d'Urquijo,  écrite  après  l'audience  qu'ils  ont  eue  de 
S.  M.  l'Empereur.  Us  ont  écrit  plus  en  détail  à  leurs  col- 
lègues, ou  au  moins  M.  d'Urquijo  à  Tamiral  Mazarredo, 
autant  que  je  puisse  le  comprendre.  M.  de  Gabarrus  m'a 
dit  qu'ils  se  félicitent  beaucoup  de  l'accueil  qu'ils  ont  reçu 
et  de  la  conversation  dont  l'Empereur  les  a  honorés  \ 
S.  M.  L,  a-t-il  continué,  n'a  désapprouvé  ni  la  hardiesse 
ni  le  fond  d'idées  d'un  mémoire  que  les  ministres  ont  re- 
mis au  Roi  à  Buitrago,  et  a  trouvé  très  simple  qu'ils  eus- 
sent pensé  que  des  négociations  de  paix  avec  l'Angleterre 
seconderaient  parfaitement  des  négociations  avec  les  pro- 
vinces insurgées.  Il  m'a  promis  lecture  de  ce  mémoire. 


I.  Don  Armando  Pignatelli  de  Egmont  y  Moncayo,  dix-huitième  comte 
de  FuerUès,  duc  de  Solférino  et  de  Bisaccia,  prince  de  Gastigiione  (1770- 
1809).  Maréchal  de  camp  (1799)  et  colonel  dHm  régiment  de  hussard»  lerë  i 
ses  ft'ais.  Il  vivait  le  plus  souvent  à  Paris,  et  Napoléon  le  chargea  d'une 
mission  pacifique  auprès  de  ses  compatriotes  d'Aragon  ;  mais  arrêté  i  8ara<< 
gosse,  il  passa  neuf  mois  dans  un  cachot,  et  ne  ftit  déiiyré  par  Jonot  qu^ 
la  fin  du  second  siège.  Il  mourut  huit  jours  après. 

Sur  cet  épisode,  voir  :  Marbot,  Mémoires,  t.  II,  p.  g8-io6;  Duchesse 
d^Abrantès,  Mémoires,  t.  VU,  p.  454- 

a.  Don  Carlos  Mori  était  lieutenant  général  depuis  1809. 

3.  Us  étaient  partis  le  5  août  en  mission  auprès  de  l'EKmperear,  qui  écri- 
vait à  Joseph  (Saint-Gloud,  16  août)  :  c  Mon  Frère,  J'ai  tu  MM.  Axanza 
et  Urquijo,  ils  ne  m^ont  pas  appris  grand'chose.  Ils  resteront  ici  en  atten- 
dant, pour  voir  le  pli  que  prendront  les  aflàires  d'Espagne.  » 
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dont  il  s'est  excusé  de  ne  pas  m'avoir  parié  à  Borges»  éUnl 
convenu  avec  ses  collègues  d*en  garder  le  secret.  Mais  je 
vois  que  morceau  par  morceau  j'en  avais  obtenu  la  sobs- 
tance  et  avais  mis  Y  h  peu  près  sous  les  yeux  de  Votre  Excel- 
lence dans  ma  dépôche  du  la.  M.  de  Cabarrus  m*aquestioimé 
ensuite  avec  beaucoup  de  sollicitude  sur  ce  qu'il  appelle  la 
vraisemblance  d*une  prochaine  rupture  avec  rAutriche. 
Il  m'a  avoué  (|uc  MM.  d'Azanzaet  d'Urquijo,  ou  ce  dernier, 
faisaient  mcnlion  de  reflexions  sévères  que  TEmpereur  au* 
rait  faites  en  présence  du  cercle  diplomatique  à  M.  de 
Mellernich  sur  l'augmentation  progressive  des  armements 
do  la  cour  de  Vienne,  et  auxquelles  celui-ci  aurait  répondu 
avec  fermeté  '. 

Il  n'y  a  point  encore,  Monseigneur,  de  nouvelles  de 
M .  de  StrogonofT.  C'est  par  un  banquier  de  Bui^os  que  le 
Roi  lui  a  fait  expédier,  il  y  a  quinze  jours,  la  dépêche  de 
Saint-Pétersbourg  que  Votre  Excellence  m'avait  adressée. 
Le  banquier  Ta  transmise,  comme  si  elle  lui  était  venue 
par  la  voie  de  ses  correspondants  pour  être  remise  en 
toute  sûreté.  Le  Roi,  dans  son  voyage  à  Burgos,  n'a  point 
appris  ce  qu'était  devenue  cette  expédition,  si  j'en  crois 
les  ministres. 

63.  _  Vittoria,  2g  août  1808  [vol.  Ô76,  f»  i5a] 

Vittoria  n'a  pas  été  sans  nouvelles,  ces  joiu's  derniers  ; 
mais  aucune  n'avait  assez  de  vraisemblance  pour  mériter 
attention,  et  la  plupart  roulaient  sur  de  très  petits  intérêts. 

Il  y  a  eu  de  l'agitation  à  Prias  ^\  on  y  a  envoyé  quelques 

I.  Audience  du  i5  août  1808  à  Saint-Cloud.  —  On  en  trouve  les  détails 
dans  les  Mémoires  de  Mettemich,  I,  p.  65-64  ;  II,  i94-i99-  L^  conversation, 
en  présence  de  tout  le  corps  diplomatique,  dura  cinq  quarts  d'heure. 

a.  Ghef-lieu  du  duché  de  ce  nom;  petite  ville  de  1,900  habitants  dans  la 
province  de  Burgos,  sur  la  rive  droite  de  TÈbre. 
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troupes.  Il  paraît  que  c'est  un  simple  mouvement  local, 
sans  liaison  avec  les  opérations  quelconques  de  Blake  et 
de  Cuesta,  dont  on  n'entend  pas  parler,  et  occasionné  par 
les  pamphlets  ou  adresses  au  peuple  que  les  meneurs  de 
l'insurrection  répandent  partout,  jusqu'à  Vittoria  même. 

Une  centaine  de  brigands  espagnols,  allemands,  polo- 
nais, les  uns  contrebandiers,  les  autres  déserteurs,  sont 
répandus  entre  Vittoria  et  la  frontière,  et  se  sont  montrés 
par  pelotons  de  trente  à  quarante  hommes  sur  plusieurs 
points  de  la  grande  route.  Ils  ont  fait  plusieurs  arresta- 
tions ;  une  colonne  mobile  est  chargée  de  les  poursuivre 
et  on  a  redoublé  les  précautions  propres  à  maintenir  la 
sûreté  des  communications  avec  Bayonne. 

Le  même  esprit  d'imprudence  qui  a  fait  avancer,  il  y  a 
six  semaines,  l'armée  de  Galice  sur  Médina  de  Rio  Seco, 
dans  l'espérance  d'iutercepter  le  Roi,  semble  s'être  emparé 
de  l'armée  d'Aragon.  Un  corps  considérable,  commandé 
par  un  M.  de  Traxea,  a  dépassé  Tudela,  et  s'est  porté,  croi^ 
on,  jusqu'à  Milagro.  On  croit  que  M.  de  Palafox  suivait,  et 
qu'en  tout  une  vingtaine  de  mille  hommes,  Catalans,  Ya- 
lenciens  et  Aragonais,  avaient  la  prétention  ou  d'attaquer 
l'armée  du  Roi,  ou  de  s'emparer  de  la  Navarre.  Il  y  a  peu 
de  troupes  de  ligne  comparativement  dans  cette  armée.  Le 
Roi,  qui,  dès  le  23,  avait  fait  marcher  M.  le  maréchal 
Moncey ,  a  mis  en  mouvement  une  partie  de  ses  forces.  Il  a 
quitté  son  quartier  général  de  Miranda.  On  pensait  qu'il 
allait  l'établir  à  Haro  ;  il  a  poussé  plus  loin,  et  l'on  con- 
jecture qu'il  se  sera  rendu  à  Logrono  ".  Il  n'a  rien  fait  dire 


I.  La  prévision  était  exacte;  de  là  Joseph  envoya  à  l'Empereur  une  lettre 
pleine  de  satisfaction  sur  son  expédition  militaire  :  «  Votre  Majesté  voit 
que  je  suis  dans  ses  principes  :  je  fais  attaquer  Tennemi  où  il  se  présente, 
et  je  me  porte  moi-même  à  sa  rencontre;  je  ne  doute  pas  d'un  bon  résul- 
tat. »  <a0  août  1808.) 
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encore  de  ce  mouvement  à  ses  ministres  ni  an  général 
Monthion  ■.  Si  Tannée  rebelle  s'est  un  pen  aventorée  et 
ne  rétrof^ade  pas  â  temps,  il  doit  y  avoir  aujourd'hoi  one 
attaque  dont  on  attend  ici  les  résultats  avec  une  extrême 
impatience.  Hier  soir  on  prétendait  que  les  rebelles  avaient 
pris  rinitiative  et  obtenu  quelques  avantages. 

Il  sera  utile  sans  doute  que  Tarmée  d'Aragon  éprouve 
un  gi*and  échec,  et  c^est  le  sort  qui  Tattend,  si  elle  a  Fau- 
dace  de  s*essayer  en  rase  campagne  ;  mais,  avant  qne  le 
Roi  ait  reçu  les  premiers  renforts  qu*il  attend  et  puisse 
mettre  à  proOt  ses  succès,  je  regretterais  qu  il  fÙt  entraîné 
à  des  poursuites.  En  thèse  générale,  il  ne  doit  rentrer  dans 
SCS  provinces  successivement  qu'à  mesure  qu'il  pourra  les 
soumettre  à  son  autorité  d'une  manière  définitive,  et  je 
pense  que  rien  d'cilicace  ne  peut  être  effectué  que  lorsque 
Tapparcil  de  la  puissance  de  S.  M.  l'Empereur  sera  déve- 
loppe. 

Il  n*est  venu,  Monseigneur,  aucun  renseignement  direct 
de  Madrid  ai  de  Yalladolid,  depuis  quelques  jours,  sauf 
cependant  les  informations  qu'aurait  reçues  le  quartier 
général.  Voici  quelques  notions  reciieillies  dans  le  public 
de  Vittoria  et  échappées  au  mystère  que  font  les  habitants 
de  tout  ce  qu  ils  apprennent  : 

La  milice  du  Midi,  et  même  une  grande  partie  de  la 
troupe  de  ligne  qui  y  est,  ne  pouvaient  encore,  dit-on,  être 
décidées  à  s'avancer  vers  l'intérieur  du  royaume.  On  croit 
toujours  que  M.  de  Gastanos  est  momentanément  en  défa- 
veur. On  assure  que  le  ministère  britannique  a  fait  débar- 
quer des  fonds  et  a  ouvert  à  Londres  un  crédit  à  l'usage  de 


I.  François-Gédéoii  Bailly  de  Monthion  (177Ô-1860).  Aide  de  camp  de 
Marat,  puis  de  Berthier.  Général  de  brigade  ;  baron  de  FEmpire  (janvier 
1809).  Major  général  de  la  Grande  Armée  (i8i5).  En  non-activité  (i8z5). 
Inspecteur  général  d'infanterie  (i835).  Pair  de  France  (i85;). 
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la  Junte  suprême  de  Séville  ^  A  cet  ^;ard,  le  général 
OTarrill  me  rappelait  hier  la  conjecture  dont  j'ai  eu  Thon- 
neur  de  faire  part  à  Votre  Excellence,  le  17  de  juillet,  et 
soupçonne  que  ces  fonds  sont  pris  sur  les  dépôts  faits  en 
Angleterre  par  M.  de  Noriega  pour  le  futur  usage  du 
prince  de  la  Paix. 

Les  Asturiens  et  les  Galiciens  montrent  aussi,  dit-on, 
peu  de  zèle  à  se  porter  hors  de  chez  eux  ;  M.  de  la  Guesta 
reste  sur  la  frontière  avec  huit  cents  cheyaux  ;  le  général 
Blake,  qui  a  la  principale  fayeur  populaire,  est  retenu 
avec  son  armée  pour  la  défense  locale. 

Quant  au  Portugal,  aucune  des  anciennes  rumeurs  ne 
s'est  soutenue.  On  ne  fait  plus  marcher  le  long  du  Tage 
vers  FEstramadure  M.  le  duc  d'Abrantès  ;  on  se  borne  à 
dire  qu'il  a  concentré  son  armée  autour  de  Lisbonne  et  a 
concerté  sa  défense  avec  l'escadre  russe.  Le  général  Re- 
ding  3,  croit-on,  est  cependant  en  marche  avec  un  corps 
de  troupes  pour  la  frontière  du  Portugal,  dans  la  double 
vue  de  couvrir  l'Espagne  ou  de  se  concerter,  s'il  y  a  jour, 
avec  une  insurrection  portugaise  et  les  Anglais. 

M.  de  Cabarrus,  s'appuyant  sur  le  grand  intérêt  qu*a 
l'Angleterre  à  délivrer  le  Portugal  et  à  s'emparer  des 
forces  navales  rassemblées  dans  le  Tage,  incline  toujours 
à  croire  que  la  Junte  suprême  de  Séville  et  celles  de  Gftp 


I.  L'Angleterre  envoyait  trois  millions  de  piastres  fortes  i  répartir 
également  entre  la  Galice,  les  Asturies  et  SéTille.  ^  Dépêche  de  Juan 
Raiz  de  Apodaca  (98  juillet  1808).  —  Archives  de  Simancas.  Bstado,  8x91, 
dossier  3. 

A  Cadix,  le  16  août,  arrivait  une  souscription  de  deux  cent  mille  firancs 
des  dames  de  Londres  pour  les  veuves  et  les  enfants  des  Espagnols  tués 
{Oazeta  de  Madrid^  9  septembre  1808). 

a.  Théodore  Redingt  d'origine  suisse,  au  service  de  l'Espagne.  Maréehal 
de  camp  (1795).  Gouverneur  de  Malaga.  Lieutenant  général  (180Q).  Eut  la 
plus  grande  part  à  la  victoire  de  Baylen  ;  toi  repoussé  de  Catalogne  par 
Gouvion  Saint-Cyr  et  mourut  en  1809  ^  ms  blet  furet. 
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lice  et  de  TEstramadure  sont  vivement  pressées  par  les 
coinniissaires  anglais,  et  n  auront  pas  négligé  de  travailler 
à  cette  expédition.  Je  ne  vois  de  bien  positif  jasqa'ici  que 
les  tentatives  directes  de  TAngleterre.  Ce  que  j'aperçois 
beaucoup  plus  clairement,  c'est  Textrème  envie  qu'auraieat 
les  ministres  du  Roi  d'obtenir  de  S.  M.  TEmpereur  la  réu- 
nion du  Portugal  à  TEspagne,  pensée  qui  les  induit  à  des 
vo.'ux  contraires  à  la  cause  française  et  leur  fait  envisager 
comme  favorable  à  T  Espagne  ce  que  nous  regarderions 
comme  un  revers. 

D*après  un  premier  bruit  répandu  avant-hier  soir,  et  qui 
a  reçu  hier  et  aujourd'hui  une  sorte  de  confirmation,  une 
combinaison  de  gouvernement  semblait  à  la  veille  de  s'é- 
tablir à  Madrid.  Le  Conseil  de  Castille  en  est  le  moteur, 
secrètement  inspiré  parM.de  Florida-Blanca,  qui  dispose 
de  plusieurs  membres  influents.  Il  s'agit  de  former  une 
Junte  centrale,  présidée  par  le  cardinal  de  Bourbon,  arche- 
vêque de  Tolède  et  de  Se  ville  ^  et  dont  les  principaux 
ministres  seraient  M.  de  Florida-Blanca,  M.  de  Saa- 
vedra  ^  et  M.  de  Jovellanos.  Le  Conseil  de  Castille  se 
flattait  que  les  différentes  vues  se  fondraient  plus  facile- 
ment dans  ce  plan  que  dans  toute  autre  combinaison  sug- 
gérée jusqu'ici.  Mais,  dun  côté,  le  cardinal  estrhonmiele 
plus  incapable  d'aflaires  et  un  pur  prête-nom  ;  M.  de 
Jovellanos,  aussi  malade  et  plus  misanthrope  que  jamais, 
n'acceptera  sans  doute  pas  davantage  cette  nomination 
qu'il  n'a  fait  celle  du  Roi,  et,  acceptât-il,  il  est  hors  d'état 


I.  Louis-Marie,  cardinal  de  Bourbon  (1777-19  mars  i8a3),  fils  de  Louis  de 
Bourbon,  frère  de  Charles  IV,  et  de  Marie  de  Vallabriga;  sa  sœur  avait 
épousé  le  prince  de  la  Paix.  Archevêque  de  Tolède  (1800)  ;  président  de  la 
régence  de  Cadix  (i8ia)  ;  président  du  gouvernement  provisoire  (i8ao). 

a.  Don  Francisco  de  Saaçedra.  Membre  du  Conseil  supérieur  de  la  guerre, 
ministre  des  finances  (1797)-  Par  intérim  chargé  de  la  secrétairerie  d'État 
(mars-octobre  1798},  où  il  succéda  à  Godoï  et  fut  remplacé  par  d^Urquijo. 
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de  toutes  manières  de  rendre  les  services  qu'une  ancienne 
réputation,  due  à  des  circonstances  qui  n'existent  plus, 
feraient  attendre  de  lui.  D'un  autre  côté,  M.  de  Florida- 
Blanca  et  M.  de  Saavedra  sont  des  vieillards  poiu*suivant 
avec  la  ténacité  de  leur  âge  des  systèmes  diJDTérents  ;  le 
premier  ayant  publié  que  le  droit  à  la  couronne  devait 
passer  à  la  princesse  du  Brésil  ;  le  second  appelant  avec  la 
Junte  de  Séville  la  branche  ci-devant  régnante  à  Naples, 
à  défaut  des  mâles  de  la  branche  ci-devant  régnante  en 
Espagne  ;  tous  les  deux  partisans  tenaces  de  la  gothique 
fabrique  des  institutions  d'Espagne  ;  tous  les  deux  affai- 
blis par  les  années  et  ayant  dû  leur  existence  dans  les 
affaires  à  des  temps  commodes;  tous  les  deux  inférieurs 
aux  difficultés  du  temps  présent.  Cette  Junte  et  ces  per- 
sonnages ne  paraissent  pas  susceptibles  de  prendre  con- 
sistance et  de  prévenir  les  maux  de  l'anarchie.  Le  répu- 
blicanisme les  culbuterait,  après  les  avoir  aidés  à  s'ins- 
taller. 

J'ai  entrevu  une  autre  combinaison  dans  mes  conversa- 
tions avec  les  ministres,  et  j'ai  lieu  de  croire  que  leurs  re- 
lations privées  y  ont  tendu,  dès  et  depuis  le  départ  de 
Madrid.  Leur  système  fixe  est  qu'il  faut  sauver  leur  patrie 
de  la  conquête  et  asseoir  le  Roi  sur  le  trône  par  des  négo- 
ciations intérieures  et  extérieures,  qui  tendent  particuliè- 
rement à  placer  l'Espagne  hors  du  système  fédératif  de 
S.  M.  l'Empereur.  Ils  pensent,  en  conséquence,  qu'il  faut 
avant  tout  faciliter  la  formation  d'une  autorité  nationale 
qui  puisse  négocier  et  faire  obéir  ;  que  Ton  ne  peut  y  par- 
venir qu'en  coalisant  les  Conseils  légaux  avec  les  chefs  de 
la  force  organisée  ;  que  les  Conseils  légaux  sont  celui  de 
Castille  et  ceux  de  la  guerre,  des  Indes,  des  finances,  des 
ordres;  que  la  force  organisée  est  la  troupe  de  ligne  et  les 
milices;  que  les  généraux  qui  en  disposent  sont  MM.  de 
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Gastanos,  de  Cuesta,  Blake,  de  la  Gonquista  >,  etc.  ;  qu'il 
faut  secrètement  travailler  à  Tanialgame  des  chefs  militai- 
res entre  eux  et  avec  les  Conseils;  que  les  paysans  armés, 
les  meneurs  populaires,  les  boute-feux  des  Juntes,  impor- 
teront peu  alors  et  devront  subir  la  loi  ;  que  Palafox  lui- 
même  pèsera  d'autant  moins  dans  la  balance  que  le  vrai 
moment  pour  ouvrir  la  négociation  avec  Fautorité  qu^il 
souhaitait  voir  s'établir  est  celui  où  de  grandes  forces  fran- 
çaises seraient  sur  la  ligne  du  Duero.  ce  qui  implique  la 
réduction  de  la  plus  importante  partie  de  T  Aragon. 

J*avoue  que  je  ne  quitte  jamais  un  des  ministres  sans 
ôtre  de  plus  en  plus  convaincu  que  les  alTaires  d'Espagne 
les  occupent  plus  que  les  ailaires  du  Roi,  ou,  pour 
mieux  parler,  que  la  différence  la  plus  saillante  entre  leur 
opinion  et  celle  du  bord  éclairé  de  Finsurrection  n*est  que 
dans  le  choix  du  monarque.  Je  les  crois  incontestable- 
ment attachés  à  Sa  Majesté,  et  par  honneur,  et  par  convic- 
tion, et  par  patriotisme  même  ;  c'est  bien  sur  sa  tête  qu'ils 
veulent  la  couronne  ;  mais  ils  la  veulent  à  des  conditions 
qui  séparent  bien  complètement  les  intérêts  de  TEspagne 
de  ceux  de  la  France. 

M.  Cabarrus  m'a  lu  enfin  le  mémoire  remis  par  ses  col- 
lègues et  lui  à  Buitrago  ^.  Je  n'y  trouve  pas  infiniment  de 
logique,  et  ce  ministre  a  introduit  des  nuances  mieux  fon- 
dues dans  la  dernière  conversation  que  j'avais  eue  avec 


I.  Lieutenant  général  depuis  1798;  était,  en  1808,  capitaine  général  de  Va- 
lence. 

a.  Le  texte  de  ce  <  Rapport  au  roi  d^Espagne  »,  à  la  date  du  a  août,  se 
trouve  au  tome  IV,  p.  4^,  des  Mémoires  du  roi  Joseph.  —  «  L^autre  mé- 
moire qui  a  précédé  »  est  celui  dont  parle  déjà  la  dépêche  n*  60.  —  La 
phrase  incriminée  par  La  Forest  est  celle-ci  :  «  Je  ne  crains  pas,  Sire,  d'exa- 
gérer en  afSrmant  à  Votre  Majesté  que  la  réunion  de  toutes  ces  parUes 
présente  une  somme  de  plus  de  quatre  cents  millions  de  francs,  qui  a  dis- 
paru de  la  circulation  de  TEspagne,  et  que  les  trois  quarts  de  cette  somme 
ont  grossi  ceUe  de  la  France.  » 
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lui  à  Borgos.  Il  m*a  lu  aussi  un  autre  mémoire  qui  avait 
précédé,  et  dont  l'objet  était  de  prouver  que  S.  M.  l'Em- 
pereur devait  au  moins  se  chaîner  de  faire  acquitter  la 
subsistance,  comme  il  fait  acquitter  la  solde  de  ses  armées 
en  Espagne.  Était-il  nécessaire  pour  cela  de  se  répandre 
en  réflexions  amères,  en  faits  au  moins  hasardés,  sur  les 
400  millions  que  les  relations  politiques  avec  la  France 
ont  coûtés  au  Trésor  espagnol  dans  ces  dernières  années, 
indépendamment  des  dépenses  du  royaume  ?  Je  suppose 
que  ce  mémoire  est  aussi  sous  les  yeux  de  S.  M.  I. 

Et  pourquoi  cette  prédilection  pour  une  autorité  com- 
posée comme  je  viens  de  l'exposer  ?  Il  est  permis  de  soup- 
çonner que  la  véritable  espérance  est  moins  de  voir  pren- 
dre à  cette  autorité  de  l'empire  sur  la  nation  que  de  la 
force  vis-à-vis  du  Roi.  C'est  toujours  la  même  pensée  que 
je  vois  percer  à  travers  le  masque,  celle  de  faire  consen- 
tir  l'Empereur  et  le  Roi  à  des  termes  qui  procurent  à  l'Es- 
pagne des  avantages  isolés.  Je  me  persuade  qu'il  est  plus 
dans  l'intérêt  du  Roi  de  négocier  avec  des  provinces  sé- 
parées qu'avec  des  provinces  solidement  unies,  et  que,  si 
le  cours  des  choses  continue  à  être  de  l'anarchie.  Sa  Ma- 
jesté sera  bien  plus  tôt  le  maître.  Les  ministres  allèguent 
que  l'insurrection,  active  ou  passive,  tumultueuse  ou  si- 
lencieuse, embrasse  généralement  toute  la  nation.  H  ne 
faut  donc  pas  lui  donner  d'organisation  ;  car,  si  elle  en 
reçoit  une,  le  peuple  culbutera  successivement  ceux  qui 
négocieront  au  lieu  de  servir  ses  passions  ;  dans  l'anar- 
chie, au  contraire,  les  premières  provinces  soumises  par 
la  force  serviraient  d'exemples  à  celles  qui  seront  mena- 
cées, et  le  Roi  dicterait  ses  conditions  à  celles  qui  négo- 
cieraient, au  lieu  d'en  recevoir  d'elles. 


«6/|  CORIIMPONDANCB  DU  GOICTB  DB  LA  fOI 


IV;.  -.  VlHùria,  3o  août  1808  (toL  «a  ^  iii] 

1 1^  ml  iii«r|iti  f*gMl«  de  praadrc  det  dispoMtions  fioandifcf 
Im  méiAttn  ft'tllAiittUuii  àm  bi«ai  eeclétUtUques  et  les  droits  de 


ISn  ri  m.      -  (  M «nquent  aux  Arcbiret] 


<};.         VlUorla,  /f  nepiembre  1808  [vol.  «A  ^  <■•: 

||.ft  r«ii  JnMr|»h  ii'f^at  NviincA  Jiii»qu*à  Haro  contre  les  Insurgés. 
(U  l.mU»rritm  ttii  iiiillf!!!  de  IViitlere  dé»organisation  des  senriees 

<l«  ri'.«|irtKlin.) 


VM.         Vitioria,  5  septembre  1808  [toI.  0^  f^  ^) 

lii^N  tiliniHtnïH  Hont  revenus  >.  Autant  que  je  puis  en  joger 
yav  11)  |i<;u  (1<:  nouvelles  qu*ils  rapportent  sur  les  monve- 
iiicjilH  qu'avaient  été  en  état  de  faire  les  difl'érents  corps 
(le  rinsurrection,  le  Roi  ne  leur  a  pas  dit  grand'chose  à 
ciit  /'ifurd,  ce  qui  serait  fort  sage  dans  toutes  les  hypothè- 
HtiH  où  Sa  Majesté  continue  à  éprouver  beaucoup  de  diffi- 
cultés à  uionter  un  service  d'espionnage. 

J'apprends  que  le  Roi  a  fait  une  forte  impression  sur  les 
ministres  en  les  entretenant  des  intentions  de  TEmpereur 
et  de  l'étendue  des  moyens  militaires  qui  vont  très  prochai- 
nement être  développés.  Il  les  a  prévenus  qu'il  pourrait 
bien,  sous  une  douzaine  de  jours,  reporter  le  siège  de  son 
gouvernement  à  Rurgos. 

Une  mesure  fort  sage  a  été  prise  sur  le  rapport  de  M.  de 
Cabarrus.  Elle  pourra  contribuer  à  procurer  d'utiles  ren- 
seignements et  fera  certainement  répandre  dans  les  pro- 
vinces des  notions  favorables  à  la  cause  du  Roi.  C'était 

I.  Us  araient  été  roir  Joseph  à  Logroûo  et  à  Haro. 
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en  pure  perte  qu'on  faisait  à  Vittoria  des  gazettes  où  les 
nouvelles  étrangères  sont  présentées  dans  le  sens  le  plus 
propre  à  désabuser  de  la  fausseté  de  celles  qui  sont  insé- 
rées dans  les  gazettes  des  provinces  insurgées.  C'était  en 
pure  perte  que  le  Roi  rendait  des  décrets  ou  donnait  des 
ordres  dans  le  système  que  M.  de  Gabarrus  lui  a  fait  goû- 
ter. C'était  inutilement  qu'on  multipliait  les  soins  pour  se 
procurer,  par  différentes  voies,  des  correspondances,  des 
imprimés,  des  gazettes  de  Madrid  et  des  autres  villes  prin- 
cipales. Tout  était  arrêté  et  retenu  par  les  commandants 
militaires  des  villes  ou  communes  où  sont  les  avant-pos- 
tes de  l'armée.  A  Miranda  môme,  on  ne  laissait  rien  pas- 
ser de  Burgos  ou  pour  Burgos.  Le  Roi  vient  de  donner  des 
ordres  formels  pour  le  transit  des  malles.  Je  suppose 
qu'en  même  temps  des  précautions  particulières  sont 
prises. 

Le  Roi  a  définitivement  nommé  ministre  de  la  police 
générale  M.  le  conseiller  d'État  Arribas,  qui  n'était  jus- 
qu'ici que  chargé  de  ce  ministère.  Il  a  désigné  aussi»  sans 
avoir  encore  signé  le  décret  de  nomination,  M.  le  conseil- 
ler d'État  Romero  pour  le  ministère  de  la  justice  et  du 
culte,  que  la  retraite  de  M.  Pinuela  dans  un  couvent  laisk 
sait  vacant.  M.  de  Romero  est  un  des  hommes  les  plus 
éclairés  de  l'Espagne  ^  Il  pensait  et  disait,  il  y  a  huit  ans, 
ce  qu'il  pense  et  dit  aujourd'hui  sur  la  nécessité  d'un 
étroit  système  politique  entre  la  France  et  l'Espagne. 

Cet  arrangement  met  en  titre  dans  le  ministère  des 
hommes  sur  le  dévouement  desquels  le  Roi  aura  lieu  de 
compter,  et  qui  contre-balanceront  les  idées  dont  quelques- 


I.  Don  Manuel  Romero,  Fiscal  du  Conseil  de  Gastille.  Membre  de  FAs- 
semblée  de  Bayonne.  Dès  i8o3,  BeurnonviUe,  alors  ambassadeur  à  Madrid, 
le  mentionnait  parmi  les  personnages  c  désignés  par  ropinion  publique.  » 
(Vol.  665.) 
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uns  des  anciens  ministres  Toolaient  faire  règle  de  con- 
duite. 

Le  Roi  a  également  annoncé  qu*il  se  propose  de  nom- 
mer incessamment  quelques  nouveaux  conseillers  d'État, 
et  qu'il  lui  parait  convenable  de  mettre  bientôt  le  Conseil 
d'Etat  en  fonctions,  U  a  déterminé  le  costume  de  ses 
membres. 

Le  duc  de  Frias  est  enOn  nommé  à  Tambassade  de 
Paris.  Je  veillerai  à  ce  que  son  départ  soit  prompt.  Mais, 
indépendamment  du  délai  qu'entraîne  le  défaut  de  pro- 
tocole pour  Texpédition  de  ses  lettres  de  créance,  il  n'y  a 
pas  de  parchemin  ici,  et  il  faut  en  faire  venir  de  France. 

C'est  le  moment  de  parler  à  Votre  Excellence  des  intri- 
gues qui  étaient  parvenues  à  écarter  le  duc  de  Frias.  Les 
cinq  ministres,  partis  de  Madrid  avec  le  Roi,  n'ont  arrêté 
entre  eux  le  mémoire  remis  à  Ruitrago  ^  et  qui  sert  à  la 
fois  d'instruction  à  MM.  d'Azanza  et  d'Urquijo  à  Paris,  et 
de  boussole  ici  à  MM.  O'Farrill,  Mazarredo  et  Cabarrus, 
qu'en  se  concertant  de  nouveau  pour  concentrer  entre  eux 
l'influence,  et  éloigner  du  Roi  les  hommes  dont  ils  sentent 
ne  pouvoir  disposer.  De  là  les  dégoûts  éprouvés  à  Rurgos, 
sans  que  le  Roi  ait  eu  intention  de  les  donner,  par  les  per- 
sonnages les  plus  marquants  de  la  suite  de  Sa  Majesté. 
Les  propos  du  mécontentement  et  de  l' amour-propre 
blessé  ont  à  leur  tour  fourni  des  moyens  pour  refroidir  le 
Roi  sur  ceux  qui  les  tenaient.  Le  duc  de  Frias  était  le  plus 
évident  ».  Il  s'était  tellement  prononcé  à  Madrid  pour  la 
cause  du  Roi,  il  semblait  s'être  fait  de  tels  titres  à  la  fa- 
veur de  Sa  Majesté,  il  était  dans  une  position  tellement 
indépendante  des  ministres,  et  les  ministres  étaient  si  en- 


I.  Voir  dépêche  n*  60. 
a.  En  évidence. 


^Jà^ 
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foncés  dans  leur  système,  qae  Ton  s'est  arrangé  pour  qa'il 
n'allât  pas  à  Paris.  On  a  persuadé  au  Roi  qu'il  n'y  avait 
aucune  raison  pour  ne  pas  envoyer  ses  lettres  de  créance 
au  prince  de  Masserano,  dont  il  se  trouverait  embarrassé, 
s'il  ne  le  laissait  pas  à  Paris  jusqu'au  temps  au  moins  où 
il  pourrait  le  récompenser  par  d'autres  grâces  ^  Le  Roi 
avait  consenti  à  cet  arrangement  en  faisant  faire  cependant 
des  promesses  aimables  au  duc  de  Frias,  et  lui  écrivant  de 
sa  main  une  lettre  très  bienveillante.  M.  de  Negretti,  d'un 
autre  côté,  jugeant  que  le  prince  de  Masserano  pourrait 
bien  ne  pas  convenir  longtemps,  et,  porté  par  le  général 
O'Farrill,  son  ami,  ainsi  que  par  son  père,  le  comte  de 
Gampo-Alange,  s'était  mis  en  position  d'avoir  l'ambassade 
de  Paris,  aussitôt  que  le  Roi  en  disposerait  définitivement. 
Tout  cela  s'est  trouvé  dérangé  par  les  communications 
verbales  que  j'ai  dû  avoir  avec  M.  de  Campo-Alange,  à  la 
réception  de  la  lettre  de  Votre  Excellence,  en  date  du 
29  août.  Quelque  flatté  que  fût  le  vieux  comte  d'apprendre 
que  son  fils  était  mentionné  pour  Vienne,  il  n'a  pu  me 
dissimuler  que  Paris  lui  convenait  davantage,  ni  s'abstenir 
de  montrer  de  la  jalousie  contre  le  duc  de  Frias.  C'est  au 
Roi  seul  et  privément  qu'en  toute  foi  il  devait  rendre 
compte  de  mes  communications  ;  il  l'a  fait  en  plein  Conseil 
et  a  donné  par  là  quelque  embarras  à  Sa  Majesté,  en  pré- 
sence de  ministres  très  ombrageux,  qui  établissent  des 
maximes  rigoureuses  d'indépendance.  L'objet  a  été  man- 
qué cependant,  et  le  duc  a  été  de  suite  nommé  par  le  Roi, 
qui  a  dit  que  ce  choix  était  en  etfet  prédéterminé  dans  sa 

I.  «  Le  prince  de  Masserano  ne  pourrait-il  pas  être  envoyé  à  Vienne?  » 
—  Joseph  à  Napoléon  (7  septembre  1808). 

«  Je  n^approuve  pas  que  vous  vouliez  envoyer  le  prince  de  Masserano  à 
Vienne.  C'est  une  singulière  politique  que  d'envoyer  pour  ambassadeur  en 
Autriche  un  homme  qui  agira  contre  moi  et  contre  vous.  »  ~  Napoléon  à 
Joseph  (8  septembre  1808). 

COMTE   DE  LA  FORBST.  17 
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pensée.  Le  comte  ignore  qne  je  sois  instmit  de  en  petite 
ruse.  Il  m*e  prévena  aujourdliai  qa*il  n*evait  pns  en 
sion  d'entretenir  Sa  Majesté  en  particulier  de  mes 
munications,  quil  espérait  l'aycir  sous  deux  oa  trois 
jours,  et  que  dans  l'interyalle  Fobjet  le  plus  immédint  ee 
trouvait  rempli  par  la  nomination  du  duc  de  Frias  à  l'uii*- 
bassade  de  Paris. 

G9.  —  Vittoria,  6  septembre  1808  [toI.  69S.  ^  a|9] 

J*ai  reçu  cette  nuit  la  lettre  que  vous  m*avez  hit  l'hoii- 
neur  de  m*écrire,  le  3i  du  mois  dernier. 

J*ai  envisagé  comme  le  fait  Votre  Excellence  les  coneé- 
quences  qui  peuvent  résulter  du  pillage  des  caisses  où 
étaient  renfermées  les  archives  de  Tambassade.  La  perle 
des  papiers  politiques  ne  serait  rien,  puisque  les  doubles 
sont  au  ministère  à  Paris,  si  je  pouvais  acquérir  la  certi- 
tude  que  tout  a  été  déchiré  ou  brûlé.  L'avidité  du  butin  a 
fait  ouvrir  et  vider  ces  caisses.  Le  soldat,  trompé  dans 
son  attente,  a  détruit  beaucoup  de  liasses  et  la  destruction 
a  continué  à  mesure  que  les  colonnes  défilaient  ;  le  fen  a 
été  mis  au  reste.  L'épaisseur  de  la  fumée  a  forcé  à  Fétein- 
dre,  lorsque  le  Roi  passait  ;  les  paysans  sont  venus  après 
et  l'on  conjecture  qu'ils  auront  rallumé  le  feu.  J'ai  cher^ 
ché  avec  une  extrême  anxiété  à  découvrir  si  quelques 
personnes  de  l'armée  n'avaient  pas  conservé  de  pièces 
par  curiosité.  La  perte  des  papiers  du  consulat  général, 
où  toutes  les  affaires  de  réclamation  étaient  conservées,  a 
un  inconvénient  d'un  autre  genre,  quoique  moins  grave. 
J'espère  cependant  qu'aucun  particulier  n'aura  déposé  de 
titre  important  en  original  sans  en  avoir  conservé  la  copie. 

Les  archives  politiques  ont  été  toutes  emportées,  à  com- 
mencer du  rétablissement  de  l'ambassade  après  la  paix 
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de  Bâle  i  juqu'au  départ  de  M.  de  Beauhamais  9;  il  a  fallu 
laisser  les  antérieures.  Votre  Excellence  voudra  bien  se 
rappeler  qu'elles  n'avaient  ni  liaison  ni  intérêt,  le  gou- 
vernement espagnol  n'ayant  rendu  à  la  paix  que  ce  qu'il 
y  avait  d'insignifiant.  J'ai  en  portefeuille  ma  propre  cor^ 
respondance.  Quant  aux  archives  du  consulat  général, 
M.  Desjobert  en  a  fait  deux  parts  ;  la  plus  essentielle  a 
été  emportée  ;  l'autre  a  été  confiée  aux  soins  du  proprié- 
taire de  son  appartement,  qui  ignore  ce  que  c'est;  elle  sera 
vraisemblablement  retrouvée.  Le  plus  grand  danger  était 
pour  l'hôtel  de  l'ambassade,  et  je  supplie  Votre  Excel- 
lence de  croire  que  non  seulement  il  n'y  avait  pas  moyen 
de  persuader  à  personne  de  prendre  en  dépôt  chose  que 
ce  soit  sortant  de  mon  hôtel,  mais  même  d'en  rien  faire 
sortir  furtivement. 

Nous  sommes  ici,  Monseigneur,  dans  l'attente  journa- 
lière de  nouvelles  de  Madrid  et  des  provinces,  plus  fraî- 
ches que  celles  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  transmettre, 
le  a.  Je  conçois  comment  S.  M.  l'Empereur  doit  voir 
avec  surprise  que  nous  restions  aussi  superficiellement 
informés,  et  rien  n'est  incontestablement  plus  f&cheux 
sous  les  rapports  militaire  et  politique.  Les  partis  qui  sont 
envoyés  à  la  découverte  enlèveraient  inutilement  quel- 
ques personnes  instruites  ;  la  violence  ne  rendrait  que  le 


I.  aa  juillet  1795.  —  Les  rapports  diplomatiques  reprirent  au  mois  de  sep- 
tembre. 

a.  François,  marquis  de  Beauhamais  (1756-1846).  Frère  aîné  du  vicomte 
Alexandre  de  Beauhamais,  il  était  le  beau-frère  de  Joséphine;  marié  à 
Fanny  Mouchard,  la  femme  poète  (ils  divorcèrent  pendant  la  Révolution), 
il  eut  une  Qlle  qui  devint  M"*  de  Lavalette.  Député  aux  États  généraux. 
Major  général  dans  l'armée  de  Condé.  Rentré  en  France  (1800).  Rallié  au 
gouvernement  impérial;  ambassadeur  i  Florence  (i8o5);  puis  à  Madrid 
(avril  1806),  où  il  arriva  en  décembre.  Rappelé  par  disgrâce  (avril  1808)  et 
remplacé  par  La  Forest.  Exilé  dans  ses  terres  de  la  Ferté  (1808-1814).  Il 
vécut  dès  lors  loin  des  affaires  publiques. 
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gilence  plus  obstiné.  A  quelque  distance  qa'aillml  las 
partis,  les  gaxettes,  pamphlets,  imprimés  quelconques, 
sont  si  soigneusement  cachés  qu*il  n*y  a  pas  moyen  de 
s*en  procurer.  A  Yittoria  même,  je  crois  TaYOïr  déjà 
mandé  à  Votre  Excellence,  nous  n'apprenons  rien  des 
gens  du  pays  que  par  surprise.  On  trouve  avec  peine  des 
espions,  et  presque  tous  jusqu'ici  gardent  l'argent  et  ne 
rapportent  rien.  11  est  vrai  qae  le  danger  est  grand.  Les 
Juntes  ont  instruit  le  peuple  à  démêler  toutes  les  ruses, 
et  il  faut  qu'un  espion  ait  autant  d'adresse  que  de  bonne 
volonté  pour  échapper  aux  recherches.  Cependant,  Moi^ 
seigneur,  on  prend  tant  de  biais  difTérents  que  Ton  par- 
viendra peut-être  à  sortir  de  ce  vague  désolant. 

Si  les  Aragonais  n'avaient  pas  fait  une  tentative  sor  le 
flanc  des  positions  de  l'armée  française,  on  n'aurait  va  au- 
cun corps  d'insurgés  depuis  Févacaation  si  précipitée,  si 
désordonnée  de  la  ville  de  Madrid.  On  revient,  mais  par 
pur  raisonnement  militaire,  à  supposer  qu'une  expédition 
espagnole  aura  été  faite  sur  le  Portugal.  Aucun  fait  avéré, 
d'ailleurs,  ne  donne  de  corps  à  cette  supposition,  et  tout 
ce  qui  a  échappé  à  la  rumeur  publique,  c'est  que  le  géné- 
ral Reding  marchait  de  ce  côté. 

M.  O'Farrill  avait  été  porté  à  trop  de  crédulité  par  sa 
manière  de  voir,  lorsqu'il  me  disait  l'autre  jour  que  le 
grand  projet  d'une  Junte  centrale  à  Madrid,  qui  saisirait 
toute  l'autorité,  devait  être  à  présent  réalisé.  11  est  con- 
venu aujourd'hui  avec  moi  que  les  apparences  sont  con- 
traires, et  il  a  dû  écrire  à  M.  d'Azanza  qu'il  avait  au 
moins  anticipé  sur  l'événement.  En  effet,  il  faut  compter 
pour  une  preuve  négative  contre  la  réunion  actuelle  de 
cette  Junte  l'absence  complète  dans  le  public  qui  nous 
environne  de  toute  notion  sur  ses  premiers  actes  et  le 
bruit  de  la  continuation  des  actes  du  Conseil  de  Castille. 
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Les  dépêches  de  M.  de  Pardo,  n^  33  et  34,  dont  Votre 
Excellence  a  bien  voulu  m'envoyer  la  traduction,  sont 
'  parvenues  au  Roi.  La  gazette  de  Vittoria  d'aujourd'hui, 
dont  je  joins  ici  un  extrait,  fait  mention  du  renvoi  des 
lettres  de  créance  de  Ferdinand  Vil  et  annonce  que  le 
Roi  en  envoie  de  nouvelles  à  M.  de  Pardo  '. 

La  nomination  de  M.  de  Frias  est  annoncée  également. 
J'ai  vu  cet  ambassadeur,  et  je  crois  pouvoir  assurer  Votre 
Excellence  qu'il  partira  sous  peu  de  jours,  s'il  est  le  maî- 
tre de  suivre  son  opinion. 

Le  Roi  a  témoigné  dans  le  Conseil  privé  qu'il  lui  serait 
agréable  d'employer  le  prince  de  Masserano  et  même 
de  l'envoyer  à  Vienne  comme  son  ambassadeur,  si  tou- 
tefois il  ne  se  trouvait  pas,  en  réfléchissant  sur  cet  objet, 
que  le  prince,  étant  Italien,  avait  des  liaisons  ou  des 
opinions  qui  ne  conviendraient  pas  en  Autriche.  Il  a 
chargé  M.  de  Gampo-Alange  d'écrire  au  prince,  pour 
lui  demander  ce  qu'il  désirait  que  le  Roi  fit  pour  lui. 
Je  présume  néanmoins  que  M.  de  Negretti  est  au  fond 
de  la  pensée  de  Sa  Majesté.  On  dit,  parmi  les  ministres, 
que  M.  de  Masserano  pourrait  bien  aller  à  La  Haye, 
et  M.  d'Andreaga  *,  dont  M.  d'Azanza  fait  cas,  venir 
prendre  en  Espagne  le  ministère  vacant  des  affaires  étran- 
gères. 

Le  Roi  a  aussi  témoigné  dans  le  Conseil  privé  qu'il 
comprenait  chaque  jour  davantage  la  nécessité  de  donner 
un  nouveau  vice-roi  à  la  Navarre.  Passant  en  revue  qui 
pourraient  y  servir  utilement,  M.  d'Azanza  a  été  cité 
comme  y  ayant  des  relations  étendues.  Un  autre  membre 
a  objecté  qu'il  était  en  ce  moment  à  Paris.  ^  Je  pourrais 

I.  Don  Benito  Pardo  de  Figueroa;  maréchal  de  camp  (i^qS);  ministre 
d'Espagne  en  Russie, 
a.  Ministre  d^Espagne  en  Hollande. 
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«  lui  mander  de  reyenir  près  de  moi,  »  a  répoada  le  Roi. 
J*entcuds  conjecturer  aux  personnes  qui  ont  deviné  le 
système  des  cinq  anciens  ministres  que  ce  système  n'a 
pas  pris  faveur  à  Paris. 

Votre  Excellence  trouvera  ci-jointes  deux  drcolaires  du 
ministre  des  finances.  Par  la  première,  le  Roi  substitue 
M.  le  conseiller  d*Ëtat  Llorente  aux  pouvoirs  da  commis- 
saire général  de  la  Croisade  ^  collecteur  des  dépôts, 
lequel  est  resté  à  Madrid. 

Par  la  seconde,  le  Roi  propose  aux  individus  et  corpo- 
rations ecclésiastiques  un  arrangement  qui  était  haute- 
ment désiré  par  le  clergé.  Au  lieu  de  liquider  les  biens 
ecclésiastiques  pour  déterminer  le  septième  à  vendre  au 
profit  du  trésor  public,  en  vertu  de  1* ancienne  autorisa- 
tion donnée  à  la  couronne  par  le  pape  Pie  YII,  les  pos- 
sesseurs en  jouissance  sont  invités  à  s'arranger  à  l'amia- 
ble pour  le  rachat  de  ce  septième.  Tous  ceux  qui  s'arran- 
geront conserveront  à  leur  choix  la  propriété  de  la 
portion  libérée  ou  la  feront  vendre  eux-mêmes  à  leur 
profit.  Une  chose  me  parait  avoir  échappé  à  l'attention  de 
M.  de  Cabarrus,  ou  a  été  jugée  avoir  des  inconvénients, 
ce  que  j'éclaircirai.  Il  y  a  longtemps  que  les  décrets  pour 
la  vente  du  septième  des  biens  ecclésiastiques  sont  pro- 
mulgués et  s'exécutent;  peut-être  aurait-il  été  utile  de  sus- 
pendre sous  peine  de  nullité  toutes  les  ventes  dans  les 
provinces  qui  ne  se  sont  pas  soumises  à  l'autorité  du  Roi, 
et  de  défendre  tous  paiements  à  d'autres  caisses  que  les 


I.  n  se  nommait  don  Patricio  Martinez  de  Bustos.  —  La  BxiXa  de  la  santa 
Cruzada  était  un  impôt  remontant  au  temps  des  guerres  contre  les  Mau- 
res. Les  catholiques  espagnols  achetaient  le  droit  de  ne  pas  faire  usage 
d'aliments  maigres  et  payaient  ainsi,  au  profit  du  Roi,  une  redevance  qui. 
chaque  année,  dépassait  seize  millions  de  réaux.  •—  La  Comisaria  gênerai 
de  Cruzada  était  un  tribunal  (institué  en  i5a5)  pour  connaître  des  contes- 
tations sur  rimpdt  précédent. 
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siennes,  sur  le  prix  des  ventes  antérieures  à  Tinsurrec- 
tion. 

Lorsque  tant  de  pamphlets  égarent  l'opinion,  il 
était  digne  du  patriotisme  de  don  Pedro  Stala ,  cha- 
noine de  Tolède ,  qui  a  suivi  le  Roi ,  de  prendre  la 
plume  pour  la  cause  qu'il  embrasse.  Il  est  auteur  du 
petit  ouvrage  dont  je  mets  la  traduction  sous  les  yeux 
de  Votre  Excellence,  et  qui  commence  à  paraître  aujour- 
d'hui I. 

70.  — -  Vittoria,  8  septembre  1808  [vol.  6^  ^  966] 

J'ai  reçu  hier  soir  la  lettre  que  Votre  Excellence  m*a 
fait  l'honneur  de  m'écrire,  au  sujet  de  la  direction  nou- 
velle donnée  par  ordre  de  S.  M.  l'Empereur  à  l'entrée  en 
Espagne  des  troupes  de  la  garde  de  S.  M.  G.  ^.  J'ai  fait 
part  immédiatement  de  cette  disposition  à  M.  le  comte  de 
Gampo-Alange. 

M.  le  duc  de  Frias  ayant  été  nommé  à  l'ambassade  de 
Paris,  il  ne  reste  de  sa  part  qu'à  justifier  l'opinion  favo- 
rable que  S.  M.  I.  daigne  avoir  de  son  zèle,  et  je  m'abs- 
tiens d'en  reparler.  J'ai  beaucoup  causé  tous  ces  jours-ci 
avec  cet  ambassadeur,  auquel  j'ai  cru  devoir  cacher  pour 
le  moment  les  démarches  qui  ont  décidé  sa  nomination, 
afin  de  ne  pas  donner  lieu  à  la  jalousie  de  faire  des  ré- 
flexions propres  à  blesser  la  délicatesse  du  Roi.  Je  suis 


I.  Réflexions  impartiales  sur  Vétal  actuel  de  V Espagne^  publiées  à  Vittoria. 

Elles  débutent  de  la  sorte  :  t  L^Espagne,  cette  intéressante  portion  de 
l'Europe,  aussi  favorisée  de  la  nature  que  perpétuellement  malheureuse 
par  les  mauvaises  institutions  de  son  gouvernement....  »  (Vol.  676»  fol.  aSi 

a.  Il  s'agit  des  détachements  de  la  garde  impériale,  mais  destinés  à  se 
«  réunir  autour  du  Roi  »,  comme  l'indique  une  note  très  précise  de  Napo* 
léon  (!«'  septembre  1808)  qui  envoie  à  son  frère  des  t  observations  sur  l'état 
de  situation  de  l'armée  d'Espagne  au  i5  août.  »  Le  général  Lepic  en  reçut 
le  commandement. 


a64  CORRESPONDANCE  DU  COBfTE  DE  LA.  FORBST. 

content  des  sentiments  qu'il  montre  ;  il  me  parait  dans  de 
bons  principes  sur  les  relations  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne. Je  ne  lui  trouve  sous  ce  rapport  essentiel  aucune 
teinte  des  principes  que  les  ministres  ont  développés 
à  Buitrago.  Il  laisse  entrevoir  qu'il  ne  compte  pas  sur 
leurs  bons  oflices  et  se  propose  d'être  uniquement  voué 
aux  instructions  dont  le  Roi  Thonorerait.  En  passant  avec 
lui  en  revue  les  fautes  commises  par  beaucoup  de  person- 
nages diplomatiques,  je  l'ai  conduit  à  me  protester  que, 
dans  la  plus  grande  intimité  de  ses  sociétés  particulières, 
il  serait  aussi  correct  que  dans  sa  tenue  oflBcielle  ;  mais  je 
dois  prévenir  Votre  Excellence  que  le  duc  se  formalise 
aisément  et  que  la  liberté  de  la  table  Finduit  quelq[uefois 
à  des  indiscrétions. 

Le  Roi  a  été  légèrement  indisposé.  Il  se  trouve  mieux 
cet  après-dîner.  MM.  OTarrill  et  Gabarrus  ont  été  appe- 
lés à  travailler  hier  avec  lui.  MM.  d'Arribas  et  de  Romero 
ont  eu  leur  tour  aujourd'hui. 

Dans  le  travail  avec  ces  derniers,  Sa  Majesté  a  témoi- 
gné que,  toutes  réflexions  faites,  elle  jugeait  que  les  con- 
naissances de  M.  de  Romero  seraient  plus  utiles  au  bien 
de  son  service  dans  le  ministère  de  l'intérieur  que  dans 
celui  de  la  justice  et  du  culte.  Elle  a  fait  rédiger  de  suite 
et  signé  le  décret  qui  concerne  cette  nouvelle  disposi- 
tion. 

Lorsque  le  Roi  a  quitté  Galahorra  pour  venir  reprendre 
son  ancien  quartier  général  de  Miranda,  il  a  permis  à 
M.  le  maréchal  Moncey  de  suivre  pendant  trois  marches 
la  retraite  des  insurgés.  Il  y  avait  un  peu  d'inquiétude, 
parce  qu'il  ne  parvenait  pas  de  rapports  du  maréchal.  Le 
Roi  en  a  reçu  enfin  hier  soir,  et  MM.  d'Arribas  et  de  Ro- 
mero viennent  d'annoncer  que  les  insurgés  s'étaient  repliés 
jusque  sous  Saragosse. 
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On  a  quelques  avis  que  Tévêque  de  Santander  >  est  tout 
occupé  à  établir  une  conscription  militaire  dans  son  dio- 
cèse. Le  Roi  va  faire  déclarer  que  tous  ceux  qui  s'enrégi- 
menteront sans  son  ordre  et  porteront  les  armes  contre 
lui  perdront  leurs  emplois,  s'ils  en  ont.  On  croit  que  cette 
mesure  fera  balancer  au  moins  les  hommes  dont  Texemple 
influe  sur  les  autres. 

Je  suis  confus,  Monseigneur,  de  n'avoir  encore  aujour- 
d'hui aucune  information  intéressante  à  vous  transmettre. 
La  malle  de  Gastille,  qui  devait  arriver  à  neuf  heures  du 
matin,  ne  Test  pas  à  neuf  heures  du  soir.  M.  d'Arribas  at- 
tendait hier  de  bonne  heure  deux  émissaires,  l'un  d'Ara- 
gon, l'autre  de  Madrid  ;  ils  ne  paraissent  pas,  et,  conmie 
ce  ministre  était  sûr  de  leur  probité,  il  craint  qu'ils  n'aient 
été  interceptés  avec  les  papiers  qu'ils  rapportaient. 

Mais  tout  indique  que  l'insurrection  n'empire  pas,  ou, 
pour  mieux  dire,  ne  suit  pas  la  ligne  de  progression  qu'il 
était  naturel  de  craindre  après  le  revers  du  général  Du- 
pont. Tout  indique,  au  contraire,  qu'il  y  a  ralentissement 
dans  les  mesures,  si  même  il  n'y  en  a  pas  dans  les  pas- 
sions. Demain  la  gazette  de  Yittoria  donnera  la  traduction 
des  réflexions  du  Moniteur  du  29  d'août  ^.  On  a  fait  con- 
naître sous  tant  de  formes  combien  sont  démenties  les 
espérances  conçues  sur  la  diversion  de  la  Russie  et  de 
l'Autriche,  combien  sont  irrésistibles  les  forces  que  l'Em- 
pereur fait  marcher  sur  l'Espagne,  tandis  qu'on  le  suppo- 
sait épuisé  et  découragé,  qu'il  est  impossible  que  de  pro- 


X.  Raphaël  Menendez.  Éyêque  de  Santander  (i^);  mort  le  90  juin  iSag. 

a.  Le  Moniteur  du  og  août  accompagnait  les  extraits  des  journaux  de 
Londres  de  remarques  violentes  : 

La  rupture  entre  la  France  et  TAutriche  était  un  <  bruit  d'agiotage  ». 
«  L'Angleterre  sait  bien  qu'avant  la  fin  de  l'année  il  n'y  aura  pas  un  seul 
village  espagnol  insurgé,  pas  un  seul  Anglais  sur  cette  terre.  —  Le§ 
affaires  d'Espagne  sont  irrévocablement  fixées.  » 
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vince  en  province  il  ne  circule,  en  dépit  des  Jantes,  des  ré- 
flexions sur  les  calamités  que  Tobstination  dans  la  révolte 
attirera  sur  le  pays.  L'incrédulité  peut  encore  nier  ce  qui 
ne  sera  démontré  à  tous  les  yeux  que  dans  quelques  se- 
maines ;  il  n  y  en  a  plus  sur  la  pose  de  Tarmée  française 
et  l'attitude  qu'elle  a  prise  après  le  ralliement  des  divers 
corps.  L'estime  conçue  pour  le  Roi  est  fortifiée  chaque 
jour  par  les  actes  qui  émanent  de  son  autorité  et  s'étendra 
partout  où  les  papiers  de  Vittoria  pénétreront. 

Il  devient  de  plus  en  plus  probable  que  la  formation 
d'une  Junte  centrale  de  gouvernement  ne  pourra  être  e£fec- 
tuée  ;  si  elle  l'était  déjà,  quelques  versions  à  ce  sujet  se- 
raient incontestablement  parvenues  jusqu'à  Vittoria.  Je  ne 
peux  me  défendre  de  supposer  qu'indépendamment  des 
obstacles  que  nous  avions  prévus,  et  que  les  dififérentes 
démarches  des  ministres  du  Roi  près  des  hommes  influents 
ne  paraissent  pas  avoir  atténués,  les  causes  que  j'énumé- 
rais  plus  haut  doivent  être  comptées  pour  beaucoup  dans 
la  lenteur  palpable  des  arrangements  projetés.  Que  n'est-il 
possible  de  profiter  rapidement  de  l'inaction,  de  la  désu- 
nion, de  la  rivalité  des  provinces  ! 

J'ai  trouvé  aujourd'hui  M.  de  Gabarrus  tout  occupé 
à  minuter  de  longues  lettres  à  M.  de  Saavedra,  à  don 
Arias  Mon,  doyen  du  Conseil  de  Gastille,  à  M.  l'évêque 
d'Orense  ^  Je  crois  ce  ministre  un  peu  désabusé  des  es- 
pérances faussement  patriotiques  qu'il  avait  conçues  avec 
ses  quatre  collègues,  au  départ  de  Madrid,  et  revenu  à  ce 
qu'il  y  avait  de  raisonnable  dans  leur  manière  de  voir.  Je 


I.  Pedro  d'Alcantara  de  Queçedo  y  QuiiUano  (1735-1818).  Évêque  d^Orense 
(1776)  ;  cardinal  (1816).  Célèbre  par  sa  charité  et  particulièrement  son  hos- 
pitalité généreuse  offerte  aux  prêtres  français  exilés  et  déportés  pendant 
la  Révolution.  La  renommée  de  son  patriotisme  intransigeant  Tayait  dé- 
signé pour  faire  partie  de  la  première  régence  de  Cadix  (janvier  1810). 
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juge  même,  à  la  teneur  des  conyersations  du  général 
O'Farrill,  que,  s'il  persiste  à  penser  que  le  système  d'ar- 
rangement soumis  par  eux  à  S.  M.  l'Empereur  et  au  Roi 
est  le  seul  qui  soit  désirable  pour  l'Espagne,  il  ne  persiste 
plus  à  le  défendre.  Je  me  flatte  donc  que  sa  correspon- 
dance et  celle  de  M.  de  Gabarrus  sont  désormais  conformes 
à  la  véritable  posture  des  afifaires.  Je  parviendrai  à  me 
faire  communiquer  les  lettres  du  dernier  ;  je  suis  satisfait 
du  cadre  qu'il  m'a  dit  avoir  pris  ^,  Il  démontre  les  dangers 
imminents  de  la  résistance,  l'utilité  de  la  soumission,  les 
avantages  que  TEspagne  retirera  de  la  royauté  constitu- 
tionnelle et  l'absolue  nécessité  d'accepter  le  prince  que 
l'Empereur  a  placé  sur  le  trône  d'Espagne,  ne  ffït-ce  que 
pour  sauver  la  patrie  d'une  ruine  inévitable.  Il  appuie 
plus  particulièrement  la  politique  de  considérations  reli- 
gieuses dans  ce  qu'il  écrit  à  l'evêque  d'Orense,  dont  Votre 
Excellence  aura  remarqué  les  remontrances  dans  les  piè- 
ces que  j'ai  adressées,  le  2  de  ce  mois.  M.  de  Gabarrus 
regarde  ce  prélat  comme  un  fanatique  de  très  bonne  foi, 
qu'on  ne  fera  jamais  fléchir,  si  on  ne  le  convainc  pas,  et 
qu'il  serait  important  de  ramener. 

G'est  le  mois  prochain  que  toutes  les  tentatives  de  ce 
genre  pourront  avoir  quelque  efficacité,  parce  qu'il  faut 
sur  toutes  choses,  dans  mon  opinion,  que  l'appareil  redou- 
table de  la  force  imprime  la  peur  à  ceux  qui  raisonnent 
comme  à  ceux  qui  ne  raisonnent  pas.  Il  est  bon  cependant 
que  l'intervalle  soit  rempli  de  lettres,  de  pamphlets  et  de 
sages  réformes. 


I.  Os  tentatives  épistolaires  des  Espagnols  joséphistes  auprès  de  leurs 
compatriotes  peuvent  se  résumer  dans  la  longue  lettre  (8  septembre)  de 
M.  d'Urquijo  à  Pévêque  d^Orense,  reproduite  dans  les  Mémoires  du  roi 
Joseph,  t.  V,  p.  59  :  t  Le  tendre  respect  que  m^a  toujours  inspiré  un 
pontife  digne  des  premiers  âges  de  TÉglise....  » 
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M.  de  Mazarredo  a  rempli  le  principal  objet  de  sa 
mission  à  Bilbao  et  n'est  plus  retenu  que  par  quelques 
détails.  Je  joins  ici  une  traduction  du  procès-verbal  des 
séances  tenues  les  216, 127  et  218  du  mois  dernier  par  rassem- 
blée extraordinaire  des  députés  de  la  Biscaye.  Tout  ce  qui 
s'y  est  dit  et  fait  est  en  général  d*un  utile  exemple  pour  les 
autres  provinces,  et  la  publication  de  ces  procès-verbaux, 
lorsqu'elle  aura  lieu,  ne  pourra  que  confirmer  les  senti- 
ments qu'accordent  au  Roi  ses  ennemis  mêmes.  Mais  je 
ne  saurais  saisir  l'avantage  qu'a  trouvé  l'amiral  dans  la 
reconnaissance  de  Sa  Majesté  en  qualité  de  seigneur  de 
Biscaye.  Je  conviens  que  c'est  là  l'ancienne  forme  et  que 
les  Biscayens  aspirent  d'autant  plus  à  conserver  l'exis- 
tence politique  qui  leur  est  propre,  qu'ils  voient  deux 
de  leurs  concitoyens  dans  le  ministère.  Cependant  leur 
imprudence  avait  donné  une  occasion  favorable  pour  les 
mettre  sur  le  pied  constitutionnel  du  royaume.  Je  me 
doutais,  au  surplus,  que  l'enquête  qui  serait  faite  au  sujet 
de  l'insurrection  des  Biscayens  donnerait  pour  résultat 
qu'elle  a  été  provoquée  uniquement  par  quelques  hommes 
sans  état  qui  ont  entraîné  la  lie  du  peuple.  J'avoue  que  la 
clémence  me  parait  manquer  son  effet,  lorsqu'on  laisse 
les  coupables  s'échapper  dans  l'ombre.  Gomment  seraient- 
ils  reconnaissants  du  pardon,  s'ils  ne  savent  pas  que  leurs 
fautes  sont  constatées,  et  si  ces  fautes  ne  leur  sont  pas  re- 
prochées d'abord  ? 

71.  —  Vittoria,  10  septembre  1808  [vol.  67e,  ^  276] 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'é- 
crire,  le  3  de  ce  mois.  Je  remercie  beaucoup  Votre  Excel- 
lence d'avoir  bien  voulu  me  faire  connaître  les  renseigne- 
ments qui  sont  parvenus  de  Sicile  au  gouvernement,  sous 
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la  date  du  28  de  juillet  ;  ils  serviront  à  tenir  mon  attention 
éTeillée  sur  toutes  les  nouvelles  qui  y  auraient  rapport. 
Il  n'a  rien  transpiré  jusqu*ici  d'un  débarquement  du  prince 
Léopold  et  de  sa  suite,  soit  à  Gibraltar,  soit  dans  un  autre 
port  d'Espagne  ï.  Ce  prince  cependant  devrait  être  arrivé 
depuis  un  mois  environ,  s'il  est  en  effet  parti  de  Sicile  le 
26  de  juillet.  Le  profond  silence,  si  soigneusement  recom- 
mandé, si  strictement  gardé  sur  toutes  les  opérations  mi- 
litaires et  politiques  de  l'insurrection,  serait  un  contre- 
sens en  cette  occasion.  L'intervention  du  roi  Ferdi- 
nand IV  3  dans  les  affaires  d'Espagne,  le  droit  qu'il 
réclame  et  la  présence  sur  le  territoire  espagnol  du  fils 
auquel  il  a  délégué  ce  droit,  sont  de  ces  tentatives  qui, 
pour  réussir,  ont  besoin  d'être  généralement  annon- 
cées. Il  faut,  ce  me  semble,  que  le  départ  du  prince  ait 
été  différé,  ou  que  la  flottille  qui  le  transporte  ait  relâché 
en  route,  ou  que  les  auteurs  de  cette  intrigue  ne  parvien- 
nent pas  encore  à  y  faire  entrer  les  Juntes  principales  et 
usent  dans  Fintervalle  d'une  grande  discrétion.  Il  serait 
possible  aussi  que  les  bâtiments  anglais  aient  débarqué  le 
prince  en  Portugal  pour  ne  le  montrer  en  Espagne  qu'après 

I.  Joseph-Michel-Léopold  de  Bourbon,  prince  de  Salerne  (juillet  1790- 
mars  i85i),  second  fils  de  Ferdinand  IV,  roi  de  Naples,  et  de  l'archidu- 
chesse Marie-Caroline  ;  se  trouva,  en  1808,  Pun  des  prétendants  éventuels  à 
la  couronne  d^Espagne,  par  son  grand-père  Charles  III. 

Accompagné  de  son  futur  beau-frère,  le  duc  d^Orléans  (Louis-Philippe), 
il  aborda  (8  août)  dans  la  baie  de  Gibraltar;  ses  offres  de  concours  furent 
repoussées  par  les  Juntes  espagnoles,  et  en  novembre,  il  rentra  à 
Paierme.  Voir  :  Napibr,  Guerre  de  la  Péninsule,  t.  !•%  p.  aa8;  Artbghb» 
Guerra  de  la  Independencia,  t.  III,  p.  ii8. 

Il  épousa,  en  1816,  l'archiduchesse  Marie-Clémentine  d'Autriche;  sa  fille 
fut  mariée  au  duc  d'Aumale. 

a.  Ferdinand  IV  (i^Si-iSaS),  roi  de  Naples  (i^Sg).  Dépossédé  de  ses  États 
par  Championnet  (septembre  1798)  et  par  Masséna  (mars  1806),  il  se  réfugia 
à  Palerme.  Sa  couronne  fut  donnée  par  Napoléon  à  Joseph  Bonaparte, 
puis  à  Murât.  A  la  chute  de  ce  dernier,  il  retourna  à  Naples  (mai  i8i5).  Une 
révolution  (i8ao)  éclata  contre  lui  ;  elle  échoua.  Il  était  le  père  de  la  reine 
Marie- Amélie  et  le  grand-père  de  la  duchesse  de  Berry. 
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racceptation  de  ses  oARres.  J'ai  era  quelques  momenitB  ee 
matin  être  sur  la  voie  d*ime  première  décoaYerte.  M.  de 
Cabarras  me  disait,  parmi  différentes  nouvelles,  qo*iin 
fils  de  Ferdinand  IV  était  arrivé  à  Gibraltar.  Averli  par 
Votre  Excellence,  j*ai  poussé  ce  ministre  de  questions  sur 
la  source  de  ce  bruit,  jusqtt*à  ce  qa  il  se  flkt  rappelé  que 
c'était  M.  d*Azanxa  qui  donnait  cet  éveil  dans  une  de  ses 
dernières  lettres, 

La  branche  qui  régnait  à  Naples  n*a  aucune  popularité 
en  Espagne.  On  y  a  pour  la  mère  du  prince  Léopold  '  lei 
mômes  sentiments  que  pour  la  mère  du  prince  des  Asta- 
ries,  et  les  gens  sensés  ne  croient  à  Thabileté  d*aueim  des 
deux  princes.  Celui  des  Asturies  est  devenu  Tidole  da 
peuple,  pour  avoir  renversé  un  favori  odieux.  Le  prince 
Léopold  réussirait  à  inspirer  le  même  enthousiasme,  s'il 
était  en  mesure  de  servir  la  haine  portée  au  nom  fran- 
çais ;  mais,  venant  de  sa  personne,  sans  troupes  allenuin« 
des  ou  italiennes,  présenté  par  les  Anglais,  dont  les  Espa- 
gnols se  défient  au  milieu  des  passions  qui  les  aveuglent, 
il  est  diflicile  qu'il  gagne  la  confiance  du  peuple  et  celle 
des  meneurs.  Le  peuple  croit  que  le  prince  des  Asturies 
échappera  de  France  ou  sera  rendu  par  la  France  ;  les 
meneurs,  peu  d'accord  entre  eux,  même  sur  la  question  da 
droit  à  la  couronne,  choisiraient  plutôt  un  chef  nominal  qui 
serait  à  leur  dévotion  qu'un  chef  qui  bientôt  saisirait 
la  couronne,  après  avoir  été  investi  de  la  régence,  et  qui, 
en  définitif,  serait  sous  la  direction  anglaise  plus  que 
sous  la  leur. 


I.  Marie>Garoline,  archidachesse  d'Autriche  (i;5a-i8i4).  fille  de  Marie- 
Thérèse  et  sœur  de  Marie- Antoinette.  Mariée  (1768)  à  Ferdinand  IV.  Bile  fit 
gouverner  le  royaume  par  son  favori  Acton,  livré  à  la  politique  anglaise. 
Contre  Napoléon,  elle  prit  part  à  toutes  les  coalitions,  même  au  prix  de 
la  foi  Jurée  (i8o5),  et  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  en  tentaUvet  dé- 
sespérées et  infructueuses  pour  reconquérir  son  trône. 
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Néanmoins  les  yraisemblances  peayent,  d'un  moment  à 
Tautre,  être  en  défaut  dans  les  circonstances  très  extraor- 
dinaires où  se  trouve  TEspagne,  et  il  faut  être  aux  aguets 
des  premières  démarches  qui  seraient  faites  par  le  prince 
Léopold,  ou  en  sa  faveur,  pour  les  discréditer  par  tous 
les  moyens  praticables.  Je  persiste  toujours  à  croire  que 
Tanarchie  est  favorable  à  la  cause  du  Roi  ;  que  si  une  Junte 
centrale  de  gouvernement  s'établit  à  la  fin,  il  importe 
qu'elle  soit  sans  autorité  sur  les  Juntes  provinciales,  et 
qu'elle  porte  les  germes  de  la  désunion  dans  son  sein  ; 
qu'il  n'y  a  de  parti  utile  à  tirer  des  négociations  qu'avec 
chaque  province  séparément,  et  que,  si  les  ministres  ont 
posé  un  système  contraire,  c'est  que  leur  jugement  a  été 
séduit  par  des  espérances  qui  ne  peuvent  plaire  au  gou- 
vernement français. 

Lorsque  tant  de  motifs  rendent  impatient  de  renseigne- 
ments sur  l'état  positif  de  l'insurrection,  la  malle  de  Gas- 
tille  n'arrive  pas  encore.  Il  faut  que  les  ordres  donnés 
par  le  Roi,  le  4  de  ce  mois,  éprouvent  de  la  résistance  de 
la  part  des  généraux.  Les  émissaires  de  M.  d'Arribas  de- 
vraient être  ici  depuis  le  7,  et  ont  été  probablement  dé- 
couverts. 

Je  viens  d'avoir  communication  de  plusieurs  gazettes 
de  Saragosse,  dont  je  fais  traduire  en  ce  moment  quel- 
ques morceaux  intéressants  que  j'adresserai  demain  à 
Votre  Excellence.  Le  plus  remarquable  est  une  instante 
recommandation  de  la  Junte  de  Murcie,  pour  la  tenue 
d'une  assemblée  de  députés  de  toutes  les  provinces,  le 
10  de  ce  mois,  n'importe  dans  quelle  ville  ^. 


I.  Ces  appels  à  Tunion  se  multiplièrent  :  Séville,  Valence,  Grenade,  sui- 
virent Texemple  de  Murcie.  —  Torbno,  t.  II,  p.  8a.  —  Mais  les  rivalités 
persistaient.  De  son  côté,  le  Conseil  de  Gastille  retardait  comme  il  pou- 
vait la  formation  d^un  pouvoir  central  qui  ne  fût  pas  lui. 
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M.  le  général  OTarrill  a  reçu  par  une  Yoie  particnHèrev 
sar  laquelle  il  ne  s*explique  pas,  des  avis  de  Madrid»  en 
date  du  3i  août,  dont  il  a  transmis  ce  matin  le  résumé  an 
Roi.  Voici  ce  qu'il  a  eu  la  complaisance  de  venir  me 
dire  : 

M.  de  Gastanos  était  entré  dans  cette  capitale  avant 
le  a4«  c*est-à-dire  qu'il  y  était  certainement  le  a3  au  soir. 
Il  était  suivi  de  huit  mille  honmies  de  troupes  de  ligne  ;  il 
avait  douze  mille  hommes  de  plus,  qui  marchaient  à  quel- 
ques journées  en  arrière  de  lui  et  étaient  déjà  rendus  à  To« 
lède.  M.  OTarrill  conclut  avec  raison  que  le  bruit  qui  a 
couru  sur  la  défaveur  dans  laquelle  M.  de  Gastanos  était 
tombé  en  Andalousie  n'était  qu'une  ruse.  C'est  ainsi  qu'un 
émissaire  est  venu  à  la  fin  de  juin  à  Madrid,  comme  j'a- 
vais l'honneur  de  le  mander  à  Votre  Excellence,  le  39  de 
ce  même  mois,  pour  faire  croire  que  M.  de  Solano  était 
vivant  et  M.  de  Gastanos  assassiné. 

Il  n'y  avait  eu  aucun  désordre  nouveau,  depuis  le  i5 
jusqu'au  3i  d'août. 

Le  général  de  Llamas  était  parti  avec  son  corps  de 
douze  mille  hommes  d'insurgés  de  Valence  pour  Alcala 
et  Guadalaxara,  route  d'Aragon.  Les  troupes  qui  étaient 
déjà  à  Alcala  avaient  pris  la  même  route.  Le  général 
O'Farrill  observe  que  ce  renseignement  est  d'accord  avec 
un  passage  des  gazettes  de  Saragosse,  où  il  est  dit  que  la 
Junte  de  Valence  avait  ordonné  aux  troupes  qu'elle  avait 
envoyées  à  Madrid  d'aller  coopérer  avec  l'armée  d'Ara- 
gon. Il  ne  sait  pas,,  d'ailleurs,  quelles  troupes  étaient  à 
Alcala  ni  pourquoi  le  corps  de  M.  de  Llamas,  supposé 
d'abord  de  dix  mille  hommes,  ensuite  de  huit  mille,  est 
aujourd'hui  censé  être  de  douze  mille. 

Les  troupes  du  général  de  Gastanos  allaient  partir  pour 
la  Gastille.  Le  génénéral  O'Farrill  ne  trouve  aucune  no- 
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tion  sur  la  route  qu'elles  devaient  suivre.  Est-ce  celle  par 
Yalladolid  ?  Est-ce  celle  par  Aranda? 

Un  général  anglais  était  arrivé  à  Madrid  ^  Il  a  fait  par- 
tie  de  l'armée  d'Egypte  ;  son  nom,  mal  prononcé,  n'est  pas 
reconnu  par  le  général  O'Farrill. 

M.  de  Castanos  ne  devait  pas  suivre  immédiatement 
ses  troupes.  Il  attendait  à  Madrid  une  Junte  de  trente  à 
trente-deux  députés  des  provinces  destinés  à  former  une 
Junte  de  gouvernement  et  dont  la  réunion  devait  avoir 
lieu  du  6  au  lo;  le  comte  de  Florida-Blanca  y  était  at- 
tendu. Il  avait  envoyé  une  formule  du  serment  à  prêter. 
Le  général  O'Farrill  n'a  su  rien  de  plus  sur  la  composi- 
tion de  cette  Junte,  sur  la  part  qu'y  prendraient  le  Con- 
seil de  Gastille  et  les  autres  Conseils  supérieurs,  sur 
M.  de  Saavedra,  sur  M.  de  Jovellanos,  sur  le  cardinal  de 
Bourbon. 

On  savait  à  Madrid  que  la  Junte  de  Galice  était  dissoute, 
que  l'archevêque  de  Santiago  ^  et  M.  d'Acuna  3,  membres 
de  cette  Junte,  anciennes  créatures  du  prince  de  la  Paix, 
avaient  été  obligés  de  s'enfuir  ;  la  cause  n'en  est  pas  indi- 
quée au  public.  M.  de  Cuesta  était  toujours  à  Revalo,  et 
sa  position  indique  un  concert  préalable  avec  M.  de  Cas- 
tanos. On  ne  disait  pas  un  mot  du  général  Blake,  qu'on 
suppose  englobé  dans  la  dissolution  de  la  Junte  de  Galice. 
Le  général  O'Farrill  soupçonne  lassitude  de  la  part  des 
Galiciens  et  refus  de  marcher  hors  de  leurs  provinces. 

I.  Le  colonel  Charles  Doyle,  qui  débarquait  4e  Portsmouth,  devenait 
général  au  titre  espagnol.  Il  prit  une  grande  part  aux  préfUiratifs  mili- 
taires et  entretint  une  abondante  correspondance  avec  sir  John  Moore. 
—  Il  y  eut,  à  ce  moment,  une  foule  d'officiers  anglais  envoyés  en  mission 
auprès  de  tous  les  généraux  espagnols. 

a.  Don  Raphaël  de  Musquiz  y  Aldunate.  Évèque  inpartibus  de  Séleucie; 
puis  d'Avila  (i 799-1801).  Archevêque  de  Saint- Jacques  de  Gompos telle 
(1801-1821). 

3.  Don  Pedro  de  Acuna  y  Malçar,  conseiller  d'État  de  Charles  IV. 

COMTE  DE  LA,  F0RE8T.  18 
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On  savait  aussi  à  Madrid  que  les  Asturiens  conservaient 
leur  chaleur  première,  gardaient  avec  beaucoup  de  monde 
les  passages  de  leurs  montagnes  et  avaient  fait  fortement 
occuper  les  gorges  de  Reynosa,  pour  couvrir  Santander. 

Les  Anglais  avaient  voulu  débarquer  à  Cadix  et  an 
Ferrol,  et  avaient  été  formellement  refusés.  Ils  avaient 
prétendu  au  Ferrol  qu^ils  n* avaient  d'autre  objet  que  de 
traverser  la  Galice  pour  se  rendre  en  Portugal  ;  ils  ont 
été  débarquer  à  Oporto  ^  On  croyait  à  Madrid  qu'ils  s'é- 
taient portés  sur  Goïmbre,  et  que,  réunis  aux  Portugais 
insurgés  et  à  trois  ou  quatre  mille  hommes  de  troupes  es- 
pagnoles, ils  avaient  forcé  le  duc  d'Abrantès  à  capituler. 
Le  général  OTarrill  pense  que  cette  dernière  version 
fait  marcher  les  choses  un  peu  vite.  Il  ne  voit  pas  claire- 
ment quelles  troupes  espagnoles  ont  pu  être  portées  en 
Portugal,  si  ce  n'est  des  milices  d'Estramadure. 

Le  ministre  de  Russie  se  préparait  secrètement  à  par- 
tir pour  Lisbonne.  M.  OTarrill  suppose  que  Lisbonne 
est  mis  en  avant  pour  cacher  Tintention  véritable  qui  ne 
peut  être  que  de  venir  au  siège  du  gouvernement  du  RoL 
Dans  toutes  les  hypothèses,  le  départ  de  M.  de  Strogo- 
noff  est  iaûniment  désirable  et  sera  très  utile. 

On  continuait  à  croire  à  Madrid,  sans  qpi'aucune  no- 
tion contraire  soit  parvenue  à  déjouer  l'assertion  des  me- 
neurs, que  la  Russie  allait  déclarer  la  guerre  à  la  France, 
que  l'Autriche  suivrait  aussitôt,  que  l'armée  française  en 
Espagne  ne  pourrait  recevoir  aucuns  renforts,  qu'elle 
n'attendait  pour  repasser  les  Pyrénées  que  le  moment  où 
les  forces  espagnoles  viendraient  la  menacer.  M.  O'Far- 


I.  En  effet,  malgré  les  nouvelles  alarmantes  de  la  défaite  de  Rio  Seeo, 
les  9,000  Anglais  de  Wellesley  ne  furent  pas  admis  à  débarquer  à  la  Goro- 
gne  (ao  juillet)  par  la  Junte,  qui  demanda  seulement  un  secours  d'argent. 
—  Brialmont,  Histoire  du  due  de  Wellin^on,  1. 1,  p.  169. 
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rill  observe  que  sur  ces  quatre  pivots  roulent  toute  l'in- 
fluence,  d'une  part,  et  toute  l'exaltation,  de  l'autre,  que 
les  meneurs  et  le  peuple  ont  conservées  jusqu'ici  respec- 
tivement. 

J'en  conclus  qu'il  est  bien  difficile  que  l'édifice  du 
mensonge  ne  croule  pas  prochainement.  Il  reste  à  savoir 
si  l'opiniâtreté,  Tenthousiasme  frénétique  et  les  diverses 
passions  qui  agitent  les  esprits  survivront  à  la  chute  des 
illusions. 

M.  le  général  O'Farriil  n'a  su  rien  de  plus.  Il  m'a  paru 
qu'il  avait  beaucoup  moins  de  confiance  dans  la  possibi- 
lité d'une  négociation  telle  qu'il  l'avait  conçue  avec  ses 
collègues  en  quittant  Madrid.  Il  s'est  mis  à  conjecturer 
que  le  Roi  trouverait  peut-être  jour  à  faire  pratiquer  les 
Galiciens,  si  on  parvient  à  mieux  savoir  ce  qui  se  passe 
chez  eux.  Il  a  prophétisé  que  les  Catalans,  qui  n'ont  point 
de  troupes  de  ligne,  dont  les  autres  provinces  semblent 
ne  pas  s'occuper,  et  qui  n'en  reçoivent  aucun  secours 
d'hommes  ni  d'argent,  pourront  bien  être  prochainement 
mécontents,  surtout  lorsqu'ils  apercevront  clairement 
l'orage  qui  se  rassemble  sur  leurs  têtes. 

J'annonce  à  Votre  Excellence  que  M.  de  Negretti  vient 
d'être  nommé  vice-roi  de  Navarre.  Est-ce  un  arrangement 
suggéré  pour  laisser  l'ambassade  de  Vienne  à  M.  de  Mas- 
serano  ? 

M.  le  duc  de  Frias  a  pris  congé  du  Roi,  et  attend  seu- 
lement pour  partir  une  lettre  dont  Sa  Majesté  veut  le 
charger  pour  son  auguste  frère  ^. 

M.  de  Gampo-Alange  me  prie  instamment  de  solUciter 
de  Votre  Excellence  le  protocole  des  titres  qui  sont  don- 
nés par  le  gouvernement  français  aux  empereurs  de  Rus- 

I.  Datée  du  9  septembre  et  de  Mlranda,  cette  lettre  était  pleine  d'a- 
larmes. 
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sie  et  d'Autriche  et  aox  diflTérents  souyerains  ansqueb  le 
roi  d*Espagne  est  dans  le  cas  de  faire  présenter  de  non- 
velles  lettres  de  créance.  Ce  ministre,  qui  n'a  pas  par  de- 
vers lai  le  moindre  document,  désirerait  que  vous  eussiei 
la  bonté  de  lui  faire  tenir  le  plus  promptement  possible 
ce  qu'il  demande. 

72.  —  Viitoria,  11  septembre  1808  [vol.  676»  fr  aSil 

Je  joins  ici  les  extraits  des  gazettes  de  Saragosse,  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  vous  annoncer  hier. 

Les  pièces  n^'  i,  2  et  3  contiennent  quelques  détails  mi- 
litaires peu  importants,  mais  qui  ne  m'ont  pas  paru  à  né- 
gliger. 

Votre  Excellence  remarquera  dans  la  pièce  n^  4  C[ue 
M.  de  Palafox,  tranchant  de  la  souveraineté  dans  l'Ara- 
gon,  y  institue  des  récompenses  d'honneur  en  faveur  des 
militaires  de  tous  grades  qu'il  en  jugera  dignes. 

La  pièce  n*^  5  est  relative  à  la  malheureuse  affaire  du 
général  Dupont,  et  a,  sous  ce  point  de  vue,  beaucoup  d'in- 
térêt. C'est  le  rapport  fait  le  28  de  juillet  à  M.  de  Castanos 
par  le  lieutenant  général  de  la  Pena  '.  Il  faut  rappro- 
cher ce  rapport  de  celui  de  M.  le  maréchal  de  camp  Re- 
ding  3,   en  date  du  22,  joint  à  ma  dépêche  du  2  de  ce 

I.  Don  Manuel  Lapena^  lieutenant  général  (i8oa),  commandait  une  divi- 
sion à  Baylen. 

a.  Ce  rapport  de  Lapefia,  daté  d^Andujar,  du  aS  juillet  (inséré  dans  la  Oa- 
zette  de  Madrid  du  19  août),  est  une  simple  déclamation  (vol.  676,  fol.  170). 

Le  rapport  de  Reding  à  Castanos  (37  juillet)  parut  dans  la  Gazette  de 
Madrid^  9  août. 

Gastaôos,  à  son  tour,  rendit  un  compte  général  des  opérations  de  Bay- 
len par  un  rapport  à  la  Junte  de  Séville  (27  juillet). 

On  trouvera  ces  trois  documents  aux  Appendices  du  tome  II  du  colonel 
TiTBUx  :  Le  Général  Dupont.  —  On  consultera  le  rapport  du  général  Du- 
pont à  Savary  (aa  juillet),  A.  F.  iv,  1606,  5"  dossier;  et  la  relation  écrite,  le 
a5  juillet,  à  Andujar,  par  le  capitaine  Whittingham  à  Dalrymple.  (Pu- 
bliée par  le  lieutenant-colonel  Clerc  :  La  Capitulation  de  Baylen,  p.  aSS.) 
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mois,  n  y  a  un  intervalle  de  six  jours  entre  les  deux, 
et  celui  de  M.  de  la  Peîïa  attribue,  avec  une  affectation 
sensible,  à  M.  de  Castanos,  le  mérite  de  toutes  les  dispo- 
sitions faites. 

Les  pièces  n^*  6  et  7  sont  les  circulaires  adressées  par 
M.  de  Palafox  aux  généraux  et  aux  Juntes  suprêmes  des 
provinces,  au  sujet  de  la  formation  d'une  Junte  centrale 
dont  l'ouverture  est  proposée  pour  le  10  de  septembre.  La 
pièce  n®  8  est  le  procès-verbal  de  la  nomination  faite  le 
26  août,  par  M.  de  Palafox,  de  trois  députés  du  royaume 
d'Aragon  à  la  Junte  centrale.  On  y  voit  que  la  Catalogne 
et  le  royaume  de  Valence  avaient  aussi  choisi  leurs  dépu- 
tés ;  que  les  enrôlements  en  Aragon  étaient  rigoureuse- 
ment ordonnés  ;  que  le  Conseil  de  Castille  se  rendait  po- 
pulaire dans  ce  royaume  en  y  envoyant  des  secours  pécu- 
niaires ;  que  la  province  de  Valence  y  faisait  passer  le 
général  O'NeiU  ^  avec  un  corps  de  troupes,  indépendam- 
ment des  ordres  donnés  à  Madrid  au  général  de  Llamas, 
et  qu'il  devient  probable  qu'on  se  portera  en  force  pour 
la  défense  de  l' Aragon. 

Les  pièces  no*  9,  10  et  11  prouvent  la  violence  des  me- 
sures de  finances  adoptées  en  Aragon  pour  subvenir  aux 
dépenses  de  la  guerre.  On  ne  se  borne  pas  à  prendre  et 
anticiper  les  revenus  du  Roi,  qui  n'a  pris  aucune  mesure 
que  je  sache,  jusqu'ici,  pour  faire  craindre  au  moins  aux 
contribuables  d'avoir  à  payer  deux  fois;  on  écrase  les 
propriétaires  laïques  et  ecclésiastiques.  Les  articles  de 
7  à  i3,  sous  le  n**  9,  contiennent  les  dispositions  les  plus 
révoltantes  contre  les  Français  établis  dans  l'Aragon. 

La  pièce  n*  12  est  un  échantillon  des  impudents  men- 


I.  Don  Juan  CyNeill,  maréchal  de  camp  espagnol  (1801),  gouyemeur  de 
Jaca  (i8oa). 
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songes  ayec  lesquels  on  a  trompé  le  peuple,  dès  rorigine 
de  rinsorrection. 

Je  prends  la  liberté  de  recommander  particulièrement 
à  Tattention  de  Votre  Excellence  la  pièce  n*  i3.  Cest  la 
circulaire  que  le  Conseil  des  Indes  a  fait  passer  dans  les 
colonies,  le  mois  dernier  >.  La  lettre  particulière  de  Ma- 
drid du  24  août,  jointe  sous  le  n»  9  à  ma  dépêche  du  a  de 
septembre,  en  faisait  mention. 

73.  —  Vittoriay  J2  septembre  1808  Ivol.  696,  ^  aBfl 

On  commence  à  voir  un  peu  plus  clair  dans  les  affaires 
de  rinsurrection.  J'ai  été  et  je  continuerai  d'être  très  at- 
tentif à  recueillir  tout  ce  qui  peut  substituer  des  données 
justes  aux  conjectures  vagues. 

Un  émissaire,  envoyé  le  27  août  de  Yittoria  à  Madrid 
par  le  ministre  de  la  police,  est  arrivé  dans  la  capitale 
le  3,  y  est  resté  le  4  et  le  5,  en  est  reparti  le  6,  et  est  ren- 
tré aujourd'hui  12  en  cette  ville.  Il  rapporte  ce  qu'il  a  vu 
ou  entendu  dire  ;  il  avait,  outre  beaucoup  de  pamphlets, 
une  collection  complète  de  gazettes,  y  compris  celle  du  6 
de  ce  mois;  mais  on  lui  a  enlevé  sur  la  route  une  grande 
partie  de  ses  papiers.  Il  a  été  arrêté  à  Burgos  et  conduit 
à  M.  le  maréchal  Bessières,  qui  Ta  questionné  et  a  trans- 
mis ses  réponses  au  Roi  ;  j'ai  lieu  de  croire  qu'elles  au- 
ront déjà  été  adressées  directement  à  S.  M.  l'Empereur. 
M.  Amoroso,  témoin  de   l'interrogatoire  qui  lui   a  été 


I.  Cette  circulaire  du  la  août  (insérée  dans  la  Gazette  de  Saragosse  du  97) 
insiste  sur  la  Tiolence  et  la  ruse  de  Napoléon,  le  soulèvement  des  Espa- 
gnols, la  capitulation  de  Baylen,  la  fuite  de  Joseph,  et  enjoint  de  faire 
procéder  à  la  proclamation  immédiate  de  Ferdinand  dans  les  colonies. 

Le  marquis  de  Someruelos,  gouverneur  et  capitaine  général  de  Cuba  et 
des  deux  Florides,  avait  fait  cette  proclamation  à  la  Havane  dès  le  a8  juUlet. 
—  Gazeta  de  Madrid,  4  octobre  1808. 
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fait  ici  au  ministère  de  la  police,  est  venu  m'en  faire  part, 
et  j'ai  pensé  qu'en  pareil  cas  il  valait  mieux  hasarder  un 
double  emploi  que  de  négliger  un  seul  renseignement. 

L'émissaire  dit  que  les  faits  qui  lui  étaient  connus  à 
son  départ  de  Yittoria  se  trouvaient  inconnus  à  Madrid. 
La  circulation  de  toutes  les  vérités  était  complètement 
obstruée.  Le  peuple  croyait  fermement  aux  diversions 
russe  et  autrichienne,  à  la  prompte  retraite  en  France  du 
Roi  et  des  troupes  qu'il  commande,  à  l'épuisement  des 
moyens  militaires  de  l'Empereur.  On  était  persuadé  que 
Ferdinand  s'évaderait  volontairement,  ou  que  les  armées 
espagnoles  iraient  en  France  se  le  faire  rendre. 

Le  peuple  de  Madrid  était  plein  d'exaltation  et  d'allé- 
gresse ;  il  a  reçu  avec  de  grandes  démonstrations  de  joie 
les  troupes  de  M.  de  Castanos;  il  y  a  eu  de  brillantes  il- 
luminations et  réjouissances  à  l'occasion  de  la  proclama- 
tion |de  Ferdinand.  Les  24,  26  et  27  août,  on  a  donné  des 
courses  de  taureaux  ;  le  comte  d'Altamira  a  proposé  et 
fait  agréer  qu'il  n'y  en  eût  pas  le  25,  afin  qu'on  ne  parût 
pas  fêter  le  jour  de  la  reine  Marie-Louise.  On  donne  sur 
les  théâtres  des  pièces  patriotiques  ;  les  moines  prêchent 
en  faveur  de  Ferdinand  et  contre  les  Français. 

Les  Français  avaient  été  conduits  au  nombre  de  quinze 
cents,  dit-on,  à  l'Escurial,  et  les  malades  à  San-Femando. 
Cette  mesure  avait  été  prise  pour  prévenir  les  excès  que 
la  populace  était  toujours  prête  à  commettre  à  la  vue  d'un 
Français  ^ 


I.  c  Nous  trouvâmes  enfermés  dans  la  Tille  [PEscurial]  toutes  les  mar- 
chandes de  modes  et  les  cuisiniers  français  établis  à  Madrid.  On  les  avait 
envoyés  là  pour  les  soustraire  aux  fureurs  de  la  populace  de  Madrid  ;  et 
comme  le  gouverneur  de  TEscurial  n'était  pas  rassuré  non  plus  sur  les 
dispositions  de  sa  population,  il  avait  entassé  dans  la  prison  nos  compa- 
triotes, que  nous  délivrâmes  et  qui  nous  appelèrent  leurs  libérateurs.  » 
Colonel  DE  GoNNiviLLB,  Souvenirs  militaires^  p.  104. 
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On  avait  prononcé  la  confiscation  des  biens  de  toos 
les  Français  et  des  Espagnols  qni  avaient  suivi  le  Roi.  On 
avait  mis  les  scellés  aux  armes  de  Ferdinand  sur  leurs 
maisons  à  Madrid. 

Des  contributions  volontaires  avaient  été  demandées; 
elles  rendaient  beaucoup  ;  tous  s'empressaient  de  fournir 
de  r argent,  des  chevaux,  des  armes,  des  effets  divers,  les 
uns  par  enthousiasme,  les  autres  par  peur  des  enthousias- 
tes, les  uns  pour  se  populariser,  les  autres  pour  faire  ou- 
blier qu  ils  avaient  servi  les  intérêts  du  Roi  ^ 

On  s'occupait  avec  beaucoup  d'activité  des  préparatifs 
militaires.  La  conscription  de  Madrid  et  des  environs  avait 
enfin  réussi  ;  elle  avait  produit  douze  mille  hommes  ;  on 
les  exerçait  au  Retiro,  moitié  pour  le  service  de  l'infante- 
rie, moitié  pour  celui  de  la  cavalerie.  Tous  les  hommes 
de  dix-sept  à  quarante  ans  étaient  mis  en  réquisition.  Les 
militaires  de  tous  grades,  retirés  ou  en  activité,  étaient 
obligés  de  prendre  du  service  ;  il  y  en  avait  beaucoup  à 
Madrid.  Le  comte  de  Fernan-Nunez  levait  un  régiment 
de  dragons. 

Le  comte  Altamira  se  distinguait  par  un  grand  zèle.  Il 
avait  ordonné  à  tous  les  gens  payés  ou  pensionnés  par  sa 
maison  de  prendre  les  armes  et  les  avait  prévenus  qu'il 
marcherait  à  leur  tête.  Un  général  et  un  colonel  anglais 
(lord  Doyle  et  le  colonel  Wittingham)  étaient  à  Madrid, 
et  le  comte  avait  donné  un  banquet  en  leur  faveur,  ga- 
lanterie rare  et  nécessairement  remarquée  en  Espagne. 

Il  y  avait  à  Madrid  dix  à  douze  mille  hommes,  la  plu- 


I.  Les  dons  patriotiques  étaient  versés  i  la  banque  Saint-Charles  ;  parmi 
les  souscripteurs  :  Gevailos  figurait  pour  5o  réaux  par  jour  ;  le  c  maître 
sellier  des  écuries  royales  »,  11,000  réaux  ;  les  «  écrivains  publics  »,  90,000; 
les  deux  Arères  Trasvina,  c  marchands  v,  3o,ooo;  le  marquis  de  Gamarasa, 
17,000;  le  Conseil  des  Ordres,  aoo,ooo  {Oaxeta  de  Madrid). 
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part  vieilles  troupes  de  ligne.  M.  de  Guesta  y  était  arrivé 
avec  un  peu  de  troupes,  s'était  concerté  avec  M.  de  Gas- 
tanos  et  était  reparti  le  5  de  septembre,  assurait-on.  On 
attendait  à  {Madrid  de  la  cavalerie  d'Andalousie,  «ù  Ton 
prétend  que  l'on  avait  rassemblé  vingt  mille  chevaux  i. 

En  allant  à  Madrid,  l'émissaire  a  rencontré  au  delà  de 
Jadraque  dix  mille  Yalenciens,  en  deux  divisions,  à  un 
jour  de  distance  l'une  de  l'autre,  la  première  forte  d'à 
peu  près  quatre  mille  hommes,  la  seconde  de  six  mille.  Il 
y  a  dans  ces  deux  divisions  moitié  de  troupes  réglées, 
tant  infanterie  que  cavalerie  ;  celle-ci  monte  à  deux  cents 
chevaux  au  plus. 

A  Alcala,  l'émissaire  a  trouvé  un  corps  de  quatre  mille 
hommes  et  un  parc  de  dix-huit  pièces  d'artillerie  de  cam- 
pagne. Entre  Alcala  et  Torrejon,  il  a  rencontré  environ 
trois  cents  Yalenciens  liés  et  conduits  par  une  escorte, 
ayant  déserté  de  Madrid,  disait-on.  Près  de  Madrid,  il  a 
rencontré  quarante  chariots  chargés  de  biscuit. 

n  a  observé  beaucoup  d'insubordination  dans  tous  les 
corps  qu'il  a  vus  en  route.  Ges  troupes  commettaient 
beaucoup  de  désordres  dans  les  villages  sur  leur  passage. 
Elles  sont  armées  de  fusils,  pistolets,  épées  et  poignards. 

On  disait  à  Madrid  qu'il  y  avait  abondance  d'armes  en 
Espagne  et  que  l'Angleterre  en  faisait  verser  journelle- 
ment. 

On  y  disait  aussi  qu'il  était  parti  pour  Saragosse  dix 
mille  hommes,  qui  suivaient  un  chemin  différent  de  celui 
des  deux  divisions  de  quatre  et  de  six  mille  hommes  que 
l'émissaire  avait  rencontrées  au  delà  de  Jadraque.  (Il  pour- 
rait y  avoir  confusion  dans  ce  rapport.) 

I.  Le  duc  de  rinfantado  offrait  ai  chevaux;  don  Manuel  Aguirre,  la;  le 
comte  d^Altamira,  8;  la  comtesse  de  Ghlnchon,  7;  le  marquis  d'Aléa- 
âices,  5;  etc....  {Gazeta  de  Madrid.) 
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A  son  retour  à  Vittoria,  Fémissaire  a  laissé  dans 
Aranda,  sur  le  Duero,  un  corps  de  six  cents  hommes,  la 
plupart  contrebandiers,  avec  lequel  il  avait  fait  rente  de- 
puis Sommo-Sierra,  et  qui  venait  faire  avant-poste  vis- 
à-vis  des  avant-postes  de  T armée  française. 

Le  Conseil  de  Gastille  avait  fait  imprimer  un  volumi- 
neux mémoire  qui  faisait  beaucoup  de  bruit  et  était  très 
applaudi  ^. 

Ce  Conseil  continuait  à  exercer  le  gouvernement  civil. 
Il  devait  s'en  démettre  le  12,  jour  fixé  pour  Touvertore 
de  la  Junte  suprême  du  royaume  d'Espagne.  M.  de  Gas- 
tanos  restait  à  Madrid  pour  en  faire  Fouverture.  On 
croyait  que  le  comte  de  Florida-Blanca  en  serait  le  prési- 
dent; on  ne  parlait  plus  du  cardinal  de  Bourbon,  qoi, 
d'ailleurs,  n*est  pas  à  Madrid. 

Le  duc  de  Flnfantado  était  revenu  et  était  nommé  pré- 
sident d'une  Junte  de  guerre  chargée  de  toutes  les  opéra- 
tions militaires.  Cette  Junte  était  composée  de  deux  ins- 
pecteurs, l'un  d'infanterie,  l'autre  de  cavalerie,  et  d'un 
certain  nombre  de  généraux. 

Il  passait  pour  certain  à  Madrid,  non  plus  que  l'armée 
française  en  Portugal  avait  capitulé,  mais  qu'elle  était 
réduite  à  un  grand  état  de  faiblesse. 

L'émissaire  n'a  rien  recueilli  sur  la  Galice,  dont  il  a  été 
question  dans  les  avis  reçus  avant-hier  par  le  général 
O'FarriU. 

Je  considère.  Monseigneur,  que  quelques  points  sont 


I.  Ce  Manifesto  de  los  procedimtentos  del  Consejo  Real  en  los  gravisMlmo» 
êocesos  occurridos  desde  octubre  del  ano  proximo  passadOf  parut  le 
QQ  août  180S.  Ces  cent  seize  pages  renferment  Thistorique  documenté  des 
actes  du  Conseil  de  Castille,  suivi  d^une  lettre  du  président  don  Arias 
Mon,  adressant  à  toutes  les  Juntes  un  appel  à  la  concorde. 

Le  général  de  Arteche  remarque  que  ce  Mémoire  c  ne  causa  pas  de  sen- 
sation chez  le  peuple,  enflammé  dUntransigeance.  » 


.^Hm 
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actuellement  assez  bien  établis  :  i^'  Malgré  la  divei^ence 
des  plans  et  les  prétentions,  nne  Junte  centrale  est  enfin 
formée.  On  va  chercher,  sous  Tinfluence  de  ceux  qui  ont 
surmonté  les  difficultés,  à  exercer  Tautorité  sur  les  Juntes 
provinciales.  —  a»  La  force  armée  régulière  s'organise  de 
plus  en  plus,  et  des  corps  commencent  à  s'avancer  vers 
les  provinces  méridionales.  —  3^  M.  de  Castanos  a  pris 
un  grand  ascendant  et  commandera  en  chef  au  moins 
l'armée  principale,  s'il  n'est  pas  généralissime.  —  4°  Les 
premiers  efforts  tendent  à  couvrir  l'Aragon. 

M.  d'Arribas  a  eu  la  complaisance  de  me  faire  commu- 
niquer ce  soir  copie  de  la  récapitulation  qu'il  adresse  au 
Roi  des  informations  données  par  son  émissaire.  Il  m'a 
prêté  pour  quelques  heures  les  pamphlets  et  journaux 
qu'il  a  reçus. 

Sarécapitulationestsubstantiellementconforme,  quoique 
avec  moins  d'ordre  dans  la  marche,  à  celle  de  M.  Amoroso. 

Les  pamphlets  sont  d'une  virulence  extrême  ;  il  ne  s'est 
rien  fait  qui  en  approche  dans  les  temps  les  plus  effrénés 
de  la  Révolution  française.  J'ai  lu  tout  ce  que  les  Anglais 
ont  fait  et  fait  faire  en  Allemagne  pour  exciter  les  pas- 
sions contre  la  France  et  contre  S.  M.  l'Empereur.  Les 
cerveaux  espagnols  sont  bien  autrement  féconds.  Les  in- 
jures qui  en  sortent  sont  celles  de  la  canaille,  et  les  men- 
songes inventés  sont  d'une  perfidie  atroce.  Gomment  le 
peuple  ne  serait-il  pas  exaspéré  ? 

Les  gazettes  puisent  dans  les  journaux  anglais  ce 
qu'elles  répandent  de  nouvelles  étrangères  et  renchéris- 
sent encore  en  faussetés.  C'est  toujours  la  France  aux 
abois,  l'Angleterre  prospérant,  la  Russie  et  l'Autriche 
faisant  d'immenses  préparatifs  et  prêtes  à  éclater,  une 
coalition  formidable  à  la  veille  d'être  renouée,  les  alliés 
de  la  France  méditant  de  l'abandonner.  Les  nouvelles  in- 
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térieares  de  1*  Espagne  sont  ridicules  par  la  haute  impor- 
tance donnée  aux  plos  petits  faits,  et  ont  constamment 
pour  objet  général  d'échauffer  le  zèle  de  tontes  les  provin- 
ces par  l'étalage  du  patriotisme  de  telle  ou  telle  antre. 


74»  —  Vittoria,  i5  septembre  1808  [vol.  S7S,  fr  a»] 

J'ai  reçu  avant-hier  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m' écrire,  le  7  de  ce  mois,  avec  l'expédition  et  la 
copie  de  mes  lettres  de  créance. 

Je  me  suis  fait  à  l'instant  même  un  plaisir  de  communi- 
quer la  copie  à  M.  le  comte  de  Gampo-ÂIange,  en  atten- 
dant que  j'y  ajoutasse  une  lettre  d'envoi  dans  la  forme 
ordinaire,  tant  il  me  montrait  d'impatience  d'avoir  des 
données  pour  la  rédaction  des  lettres  de  créance  de  M.  le 
duc  de  Frias.  J'ai  su  aujourd'hui  qu'il  s'était  occupé  im- 
médiatement de  cette  rédaction,  qu'il  l'avait  dès  hier  ma- 
tin envoyée  à  la  signature  du  Roi,  et  que  c'est  après  avoir 
obtenu  la  signature  des  lettres  de  créance  du  duc  qu'il  a 
demandé  les  ordres  de  Sa  Majesté  au  sujet  de  la  présen- 
tation des  miennes.  Votre  Excellence  voudra  bien  se  rap* 
peler  ce  que  j'avais  llionnem*  d'écrire,  le  3  de  ce  mois, 
et  jugera  par  l'événement  si  ma  conjecture  était  fondée. 
Une  circonstance  me  fait  supposer  qu'elle  l'était.  M.  de 
Gampo-AIange,  qui  dans  tout  cela  consulte  ses  collègues 
plutôt  que  son  propre  jugement,  m'a  fait  entendre  aujour- 
d'hui que,  si  quelque  omission  avait  échappé  par  précipi- 
tation dans  les  lettres  du  Roi,  il  y  serait  remédié  dans  les 
lettres  de  recréance  de  M.  le  prince  de  Masser ano. 

M.  le  duc  de  Frias  est  parti  ce  matin.  Il  est  accompa- 
gné jusqu'à  Tolosa  par  M.  de  Negretti,  qui  se  rend  à  Pam- 
pelune,  en  qualité  de  vice-roi. 
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Le  duc  a  eu  le  désagrément  d'apprendre  que  son  fils, 
qui  a  été  entraîné  dans  le  mouTement  général  des  offi- 
ciers, était  entré  dans  Madrid  avec  M.  de  Gastanos,  en 
qualité  d'aide  de  camp  de  ce  général.  Il  a  cru  se  mettre 
plus  à  l'aise  en  m'en  parlant,  et  j'ai  compris  qu'il  dési- 
rait que  cette  circonstance,  indépendante  de  sa  volonté, 
ne  donnât  matière  à  aucune  réflexion. 

M.  de  Nègre tti  aura  des  difficultés  à  surmonter  dans  la 
Navarre  ^  Les  correspondances  des  provinces  insurgées 
y  font  impression  et  les  fonctionnaires  publics  sont 
ébranlés.  Quatre  des  cinq  députés  de  la  Navarre  se  sont 
enfuis.  Les  commissaires  de  la  consolidation  se  sont  reti- 
rés, comme  l'ont  fait  ceux  de  Saint-Sébastien,  comme  a 
fait  à  Bayonne  même  le  consul  du  Roi,  qui  a  envoyé  sa 
démission.  M.  de  Gabarrus  prétend  que  l'excès  des  de- 
mandes faites  pour  mettre  Pampelune  et  Saint-Sébastien 
en  état  de  défense  est  au  moins  le  prétexte,  s'il  n'est  pas 
la  cause,  de  ces  défections.  Il  prétend  en  général  que 
l'immodération  des  conmiissaires  français,  qui  ne  veulent 
jamais  rester  dans  les  bornes  convenues  avec  Tintendant 
général  de  l'armée,  fera  déserter  toutes  les  autorités  es- 
pagnoles, s'il  n'y  est  remédié. 

Les  renseignements  n'ont  fait  ici  presque  aucun  pro- 
grès, Monseigneur,  ces  deux  jours  derniers.  Rien  encore 
ne  donne  la  mesure  du  changement  survenu  dans  la  Ga- 
lice, d'après  les  avis  de  Madrid.  M.  O'Farrill  incline  à 
penser  que  cette  province  esttombée  dans  l'arrière-plan. 


I.  Les  membres  de  la  Députation  de  Navarre,  refusant  toute  contribu- 
tion de  guerre  pour  les  vivres  de  l'armée  française,  avaient  quitté  le 
3o  août  Pampelune,  pour  se  réunir  dans  la  ville  d'Agreda.  Us  proclamèrent 
Ferdinand,  ^abouchèrent  avec  la  Junte  centrale,  reçurent  de  Tévêque  de 
Tudèie  un  secours  d'argent  pris  dans  les  caisses  de  Tévêché  ;  ils  ne  se  dis- 
persèrent qu'après  la  bataille  de  Tudèie  (octobre  1808).  —  Archives  de 
Pampelune.  Cortès^  Négocias  de  la  DipvdacUm^  cartons  5  et  4* 
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qu'elle  peut  être  négligée  désormais  sous  le  rapport  des 
opérations  militaires,  et  qu'il  n'est  pas  improbable  qu'on 
y  nouera  utilement  des  négociations,  dès  qu'on  aura  re- 
passé en  force  le  Duero.  Il  n'a  pas  la  même  opinion  des 
Asturies,  qu'il  regarde  comme  un  foyer  dangereux  pour 
les  provinces  voisines.  Il  tient  pour  constaté  que  les  As- 
turiens  ont  garni  les  montagnes  qui  bordent  le  royaume 
de  Léon  et  la  Vieille-Gastille,  qu'ils  sont  en  force  à  Rey- 
nosa,  et  qu'on  ne  sera  sûr  de  la  tranquillité  de  la  Biscaye 
qu'autant  qu'on  reprendra  Santander.  On  doit  être  un 
peu  plus  avancé  en  nouvelles  au  quartier  général.  C'est 
de  Miranda  que  nous  vient  le  bruit  que  Soria  a  été  le 
point  de  rendez-vous  des  troupes  parties  de  Madrid,  de- 
puis l'arrivée  de  M.  de  Gastanos,  et  de  celles  que  M.  de 
Palafox  avait  paru  vers  la  même  époque  vouloir  faire 
filer  dans  la  Navarre.  On  porte  à  trente  mille  bommes  et 
plus  la  force  de  cette  armée.  Les  militaires  jugent  cette 
position  bien  choisie,  tant  pour  l'observation  que  pour 
ménager  les  subsistances  de  l'Aragon.  Il  reste  à  savoir, 
avant  d'en  raisonner,  si  elle  est  réellement  prise  '. 
On  ne  croit  pas,  au  surplus,  que  les  généraux  de  l'in- 


I.  Depuis  Baylen,  les  positions  des  belligérants  espagnols  pouvaient  se 
résumer  ainsi  : 

Uarmée  de  Valence  (iq,ooo  hommes),  avec  Llamas,  était  entrée  à  Madrid 
(i3  août).  Uarmée  d^Andalousie  (Gastafios),  fêtée  à  Séville,  anirée  seole- 
ment  par  divisions  (ii3  août,  lo  septembre)  à  Madrid,  avait  ses  3o,ooo 
hommes  disséminés  entre  Gordoue  et  Ségovie.  En  Estramadure,  de  nou- 
velles levées,  concentrées  à  Badajoz,  recevaient  des  Anglais  vêtements 
et  armes.  L^armée  de  Murcie  (Saint- Marcq),  au  nombre  de  16,000  hommes, 
rejoignait  près  de  Saragosse  le  comte  de  Montijo  et  le  général  0*Neill, 
qui  occupaient,  perdaient,  reprenaient  Tudèle  au  maréchal  Monoey  (19- 
3i  août,  a3  septembre).  Réfugiée  dans  les  montagnes  de  Léon,  avant  de 
s^avancer  vers  la  Biscaye,  Farmée  de  Galice  (3o,ooo  hommes)  était  com- 
mandée par  Blake  ;  Tarmée  de  Gastille,  aux  ordres  de  la  Guesta  (ia,ooo  hom- 
mes), se  retirait  vers  Saiamanque,  et  les  deux  généraux  restaient  en  que- 
relle pour  ou  contre  la  Junte  de  Séville.  Les  troupes  de  Gatalogne  guer- 
royaient au  hasard  contre  les  Français,  i  peu  près  bloqués  dans  liaroelcme. 


^.^^ 
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surrection  commettent  la  faute  de  faire  attaquer  actuelle- 
ment l'armée  française  ;  ils  en  ont  laissé  échapper  le  mo- 
ment. M.  O'Farrill  me  parait  craindre  à  présent  qu'ils  ne 
se  fassent  un  système  défensif  pour  traîner  autant  que 
possible  la  guerre  en  longueur  ;  que  les  troupes  espagno- 
les, tant  de  ligne  que  de  nouvelles  levées,  ne  se  disper- 
sent successivement  dans  les  campagnes,  à  mesure  que 
les  troupes  françaises  occuperont  les  villes  ;  que  finale- 
ment la  guerre  dégénère,  pour  le  malheur  de  l'Espagne, 
en  une  meurtrière  et  interminable  lutte  de  la  population 
des  villages  contre  la  garnison  des  villes. 

Les  correspondances  des  ministres  avec  les  personnes 
en  évidence  dans  le  parti  de  l'insurrection  continuent  avec 
persévérance,  c'est-à-dire  que  les  ministres  écrivent,  car 
je  ne  découvre  pas  qu'il  leur  parvienne  de  réponse. 
M.  O'Farrill  s'est  chargé  notamment  de  M.  de  Guesta,  de 
M.  de  Gastanos,  et  surtout  de  M.  de  Florida-Blanca,  que 
M.  de  Gabarrus  hait  avec  passion. 

Le  système  favori  de  M.  de  Florida-Blanca  a  été  cons- 
tamment de  parvenir,  par  des  mariages,  à  faire  échoir  à 
l'Espagne  la  succession  du  Portugal,  et  nous  l'avons  vu 
soutenir,  dans  la  confusion  des  temps  présents,  les  droits 
de  la  princesse  du  Brésil.  J'ai  beaucoup  entendu  dire,  et 
je  l'entends  encore  ici  journellement,  que,  s'il  s'agissait 
de  déférer  la  couronne  d'Espagne  à  la  plus  haute  réputa- 
tion, c'est  l'archiduc  Gharles  <  qui  a  le  plus  de  prise  sur 
l'opinion,  et  que,  s'il  s'agissait  du  droit  le  plus  constaté, 


I.  Charles  de  Habsbourg-Lorraine  (i 771-184;).  Troisième  fils  de  Tempereur 
Léopold  II  et  de  Marie-Louise  de  Bourbon,  par  sa  mère  petit-fils  de 
Gharles  III  d^Espagne;  frère  de  l'empereur  François.  Se  distingua  dans 
toutes  les  guerres  des  coalitions  contre  la  France  ;  adversaire  heureux  de 
Napoléon  lui-même,  commandait  Tarmée  autrichienne  à  Wagram,  où  il  fût 
blessé.  Il  vécut  dès  lors  dans  la  retraite,  adonné  à  des  travaux  de  stra- 
tégie et  au  récit  de  ses  campagnes. 
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c*est  la  princesse  du  Brésil  qu*il  faudrait  appeler  >.  Mais, 
quoique  M.  de  Florida-Blanca  paraisse  prendre  en  affai- 
res politiques  Tascendant  que  M.  de  Gastanos  semble 
prendre  sur  les  affaires  militaires,  je  me  persuade  toujours 
que  TEspagne,  livrée  à  elle-même,  tomberait  de  plus  en  plus 
dans  Tanarchie.  Je  doute  même  peu  qu'elle  n'y  soit  com- 
plètement replongée,  aussitôt  que  les  armées  firamçaises 
seront  en  pleine  opération,  quelque  autorité  passagère 
que  puisse  prendre  la  Junte  qui,  depuis  trois  jours,  doit 
être  en  fonctions  à  Madrid. 

J*ai  reçu,  Monseigneur,  avec  un  grand  empressement 
le  Moniteur  qui  rend  compte  de  la  séance  tenue  au  Sénat, 
le  6  de  ce  mois  >.  Ce  que  S.  M.  TEmpereur  a  fait  dire  et 
lire  dans  cette  assemblée  doit  être  en  Espagne  d'un  très 
bon  effet.  Les  deux  rapports  de  Votre  Excellence  à  Sa 
Majesté  Impériale  placent  les  questions  du  mois  d'avril 
et  du  mois  de  septembre  sur  un  excellent  terrain.  Le  Roi 
a  hier  autorisé  M.  d'Arribas  à  faire  republier  en  espagnol 


I.  Carlotta  Joaquina,  infante  d^Espagne  (i^^S-iSSo),  fille  de  Charles  IV  et 
de  Marie-Louise  de  Parme  ;  mariée  (1790)  à  Jean  VI,  roi  de  Portugal.  Elle 
passa  avec  toute  la  maison  de  Bragance  au  Brésil  (noyembre  i8o7>.  Son 
ambition  la  mêla  à  toutes  les  intrigues  politiques  de  la  péninsule,  soit 
pour  elle-même,  soit  pour  son  fils  dom  Miguel. 

a.  Le  Sénat  avait  été  convoqué  afin  de  voter  l'appel  anticipé  d'une  nou- 
velle  conscription.  Le  message  de  PËmpereur  (Saint-Gloud|  4  septembre) 
disait  :  <  Je  suis  résolu  à  pousser  les  affaires  d'Espagne  avec  la  plus 
grande  activité  et  à  détruire  les  armées  que  l'Angleterre  a  débarquées 
dans  ce  pays....  Je  ne  veux  ni  ne  dois  dépendre  des  calculs  des  autres 
Cours.  »  —  Le  rapport  du  ministre  des  relations  extérieures  fiaisait  une 
déclaration  de  principes  :  <  11  faut  qu'un  prince  ami  de  la  France  règne  en 
Espagne  :  c'est  l'ouvrage  de  Louis  XIV  qu'il  faut  recommencer.  Ce  que  la 
politique  conseilLet  la  justice  Vautorise.  » 

M.  de  Metternich  caractérisait  ce  langage  :  <  Le  point  de  vue  que  la 
Cour  impose  au  public  sur  la  marche  des  événements  en  Espagne....  L'en- 
semble de  ces  pièces  nous  rejette,  sous  le  rapport  des  phrases  et  du  style, 
en  1795.  »  Mémoires ^  II,  2ao.  —  Et  la  Gazeta  de  Madrid  (11  octobre  1808),  en 
étalant  tous  ces  documents,  ne  manquait  pas  de  souligner  la  c  maxime  » 
de  Champagny  pour  la  livrer  à  l'attention  des  <  souverains  de  l'Europe  ». 


•.-'-•. 
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V 

cette  séance  mémorable,  ainsi  que  la  relation  des  événe- 
ments d'Espagne  imprimée  dans  le  Moniteur  du  5.  11  y 
aura  quelques  erreurs  de  noms  et  de  titres  à  rectifier 
dans  cette  dernière  pièce,  et  même  quelques  légères 
nuances  à  modifier  pour  l'effet  local,  sans  s'écarter  de  la 
fidélité  d'une  traduction.  Il  est  très  utile  qu'à  l'heure  qu'il 
est  on  connaisse  textuellement,  en  Espagne  même,  les 
traités  faits  avec  Charles  IV  et  les  princes  de  sa  maison. 
Ce  n'est  pas  qu'on  cessera  d'argumenter,  comme  on  l'a 
fait  jusqu'ici;  mais  on  verra  au  moins  sur  quelle  base  in- 
contestable ces  transactions  ont  été  fondées,  et  surtout 
qu'il  ne  s'y  trouve  absolument  rien  au  désavantage  de  la 
monarchie  espagnole,  comme  on  s'obstinait  à  le  supposer 
dès  le  principe.  La  seule  clause  qui  excitera  un  dépit  gé- 
néral est  celle  relative  au  Prince  de  la  Paix  ;  mais  on  re- 
marquera qu'il  était  le  négociateur,  et  j'ai  quelque  espé- 
rance qu'on  reprochera  d'autant  moins  à  S.  M.  l'Empe- 
reur de  l'avoir  protégé. 

Il  y  a  de  Tà-propos  dans  le  petit  pamphlet  dont  j'ai 
l'honneur  d'envoyer  à  Votre  Excellence  deux  exemplai- 
res et  une  traduction  ^.  Il  est  de  M.  de  Cabarrus. 

J'ai  lu  les  trois  lettres  de  M.  d'Yoldi,  dont  vous  avez 
bien  voulu  m' envoyer  la  copie  2.  Je  me  suis  assuré  que 
M.  de  Gampo-Alange  avait  reçu  et  mis  sous  les  yeux  du 
Roi  les  originaux.  Je  presse  pour  que  les  bonnes  dispo- 
sitions de  Sa  Majesté  danoise  ^  soient  mises  à  profit,  et 
M.  de  Gampo-Alange  me  presse  de  lui  procurer  le  proto- 

I.  Voir  la  dépêche  n»  ^%  du  i5  juillet  1808. 

a.  Le  comte  de  Yoldi,  ministre  plénipotentiaire  d^Espagne  à  Copenha- 
gue, écrit  à  M.  de  Cevallos  (5  août),  annonçant  le  soulèvement  des  corps  de 
troupes  espagnoles  contre  la  nomination  du  roi  Joseph  ;  rembarquement 
des  uns  et  le  désarmement  des  autres  (i3  août)  ;  il  envoie  (10  août)  son 
adhésion  au  gouvernement  nouveau.  [Vol.  676,  fol.  10,  3i  et  45.] 

3.  Frédéric  VI,  de  la  maison  d^Oldenbourg,  roi  de  Danemark  et  de  Nor- 
wège  depuis  le  i3  mars  1808. 
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cole  que  jai  eu  rhonneur  de  demander  de  sa  part  à  Votre 
Excellence,  le  lo  de  ce  mois. 

Vous  ne  vous  êtes  sûrement  pas  fait  d'illusion,  Monsei- 
gneur, sur  rimpression  que  produirait  en  Espagne  la  tra- 
hison de  M.  de  la  Romana  ^  Tout  parait  légitime  à  des 
gens  en  délire.  Cette  profonde  dissimulation  qui  fait  ar- 
river à  un  but  donné  par  l'emploi  perfide  de  tous  les  faux 
semblants  est  érigée  ici  en  vertu.  La  violation  des  ser- 
ments n*est  rien  parmi  des  gens  qui  réduisent  le  serment  à 
un  acte  de  convenance  du  moment.  J*ai  appris,  depuis 
cinq  mois  que  je  suis  en  Espagne,  que  pour  juger  des 
Espagnols,  il  faut  vivre  dans  un  grand  contact  avec  eux. 
Je  suis  honteux  de  vous  avouer  que  peu  de  personnes  à 
Vittoria  même  ont  montré  de  Tindignation  contre  M.  de 
la  Romana.  Il  semble  que  le  tort  soit  à  ceux  qui  se  sont 
laissé  tromper. 

A  moins  que  M.  de  StrogonofTne  vienne  à  très  petites 
journées  avec  des  escortes,  il  devrait  être  arrivé  à  Bur- 
gos,  s'il  s'est  dirigé  sur  la  route  de  France,  et  Ton  n'en- 
tend pas  encore  parler  de  lui. 

On  apporte.  Monseigneur,  tous  les  soins  possibles  à 
maintenir  les  communications,  principalement  du  quar- 
tier général  à  Rayonne.  Vous  trouverez  ci-joint  copie 
d'un  ordre  du  Roi,  en  date  du  6,  qui,  tout  sévère  qu'il 
soit,  était  devenu  de  la  plus  absolue  nécessité  ^.  On  l'exé- 


I.  Pedro  Caro  y  Sureda,  troisième  marquis  de  la  Romana  (1761-1811), 
d'abord  officier  de  marine;  lieutenant  général  (1796);  il  commandait  le 
contingent  espagnol  (i5,ooo  hommes)  envoyé,  en  1807,  à  la  Grande  Armée  ; 
ces  troupes  furent  réparties  à  Hambourg,  puis  sur  les  bords  de  la  Bal- 
tique,  disséminées  dans  le  Jutland  et  nie  de  Fionie.  A  la  nouvelle  de  l'in- 
vasion de  l'Espagne,  le  patriotisme  amena  leur  soulèvement.  Des  vais- 
seaux anglais  s'offrirent  à  elles  pour  les  conduire  à  Londres  et  de  là  les 
ramener  dans  la  péninsule. 

Voir  :  Boppe,  Les  Espagnols  à  la  Grande  Armée. 

a.  Un  ordre  du  jour,  daté  de  Miranda  (Oazeta  de  Vittoria,  i3  septembre)» 
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cute  avec  rigueur  et  activité.  11  y  a  eu  depuis  une  dizaine 
de  jours  beaucoup  d'arrestations  et  de  punitions.  On  a 
essayé  avec  succès  de  promettre  la  grâce  à  quelques  hom- 
mes, pourvu  qu'ils  fissent  connaître  les  chefs  de  bandes 
et  les  affiliés.  On  s'est  procuré  de  cette  manière  les  noms 
et  demeures  d'un  assez  grand  nombre  d'habitants  des 
villages  le  long  des  routes,  que  l'appât  du  butin  plus  que 
les  passions  politiques  a  convertis  en  brigands.  Il  faut 
pour  les  saisir  leur  laisser  reprendre  de  la  sécurité.  Il 
faut  surtout  qu'aucun  voyageur,  qu'aucune  voiture  ne 
s'aventurent  sans  escorte  d'un  village  à  l'autre. 

75.  —  Vittoria,  18  septembre  1808  [vol.  676,  ^  5aa] 

La  publication  en  espagnol,  que  le  Roi  avait  ordonnée 
à  M.  d'Arribas,  de  la  relation  des  affaires  d'Espagne  et  de 
la  séance  tenue  au  Sénat  le  6  de  ce  mois  a  été  suspendue 
par  un  nouvel  ordre  de  Sa  Majesté.  M.  de  Gabarrus,  qui 
a  été  avant-hier  à  Miranda,  a  fait  des  représentations  qui 
ont  décidé  la  suspension.  La  relation,  a-t-il  observé,  sem- 
ble plutôt  calculée  pour  la  France  et  l'Europe  que  pour 
l'Espagne,  où  elle  servirait  de  texte  aux  déclamations 
des  écrivains  de  l'insurrection,  habitués  à  nier  tous  les 
faits. 

Quant  à  la  séance  du  Sénat,  tout  ce  qui  peut  motiver 
un  appel  de  cent  soixante  mille  hommes  de  la  conscrip- 
tion devait  se  trouver  dans  le  message  de  S.  M.  l'Empe- 
reur et  dans  les  rapports  de  ses  ministres.  Mais  il  serait 
d'un  effet  fâcheux  en  Espagne  de  citer  les  armements  de 


prescrivait  de  pendre  <  sans  autre  formalité  »  les  gens  pris  les  armes  à  la 
main,  de  rendre  responsables  les  villages  où  se  commettait  Fassassinat 
d'un  soldat  français  et  de  désigner  dix  citoyens  susceptibles  de  servir 
d'otages. 
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FAntriche,  lorsque  Ton  prend  des  soins  si  variés  pour  y 
détruire  Topinion  d'une  diversion  continentale.  Cette  opi- 
nion est  un  des  leviers  les  plus  puissants  des  meneurs  de 
l'insurrection,  et  elle  contribue  aux  dispositions  plus 
qu'équivoques  des  peuples  de  la  Navarre  et  des  trois  pro- 
vinces de  la  Biscaye.  Les  Anglais  la  soutiennent,  et  il  ne 
faut  pas  que  des  pièces  officielles  la  confirment.  Les  let- 
tres que  les  ministres  du  Roi  écrivent  avec  son  approba- 
tion aux  hommes  les  plus  influents  dans  les  provinces  in- 
surgées seraient  décréditées  par  cette  seule  publication» 
puisque  leurs  assertions  sur  TAutriche  se  trouveraient 
en  contradiction  avec  plusieurs  passages  importants  des 
pièces  lues  au  Sénat.  En  attendant  que  les  grandes  forces 
annoncées  par  S.  M.  1  Empereur  paraissent  en  Espagne 
et  impriment  une  peur  salutaire  aux  esprits,  pourquoi 
rendre  plus  difficile  la  situation  du  Roi  par  des  publica- 
tions qui  accroîtraient  Taudace  de  l'insurrection  '  ? 

M.  d'Arribas,  qui  a  été  appelé  hier  à  Miranda,  et  qui 
ignorait  les  motifs  du  second  ordre  de  Sa  Majesté,  est 
chargé  en  conséquence  de  faire  donner  par  extrait  seu- 
lement la  séance  du  Sénat. 

L'objet  du  voyage  de  M.  de  Gabarrus  était  de  soumet- 
tre au  Roi  un  bilan  étendu  sur  l'actif  et  le  passif  du 
royaume.  Il  développe,  d'un  côté,  le  très  grand  accrois- 
sement de  charges  qui  doit  résulter  de  l'insurrection  et 
des  moyens  militaires  destinés  à  la  réduire  ;  il  développe, 
d'un  autre  côté,  les  ressources  qui  restent  et  celles  que 
l'insurrection  même  a  rendues  praticables.  La  balance 
qu'il  tire  est  consolante  pour  le  Roi.  Je  ne  connais  encore 
de  ce  travail  que  les  bases  principales.  M.  de  Romero  et 

I.  On  a  pu  voir  (dépêche  précédente),  par  Tempressement  des  Espagpiols 
à  publier  ces  documents  dans  leurs  journaux,  combien  Popinion  de  M.  de 
la  Forest  était  fondée. 
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M.  Angulo  ^  à  qui  M.  de  Cabarrus  en  a  donné  lecture, 
m'ont  dit  qu'ils  espéraient  que  le  Roi  le  livrerait  à  la  dis- 
cussion  en  Conseil  d'Etat. 

Il  y  a  eu,  Monseigneur,  ces  trois  jours-ci,  beaucoup  de 
travail  au  quartier  général  et  de  mouvements  militaires 
dans  les  divisions  de  l'armée.  C'était  une  conséquence  de 
la  position  et  de  la  force  des  ennemis  à  Soria,  ainsi  que 
de  l'approche,  présumée  à  Vittoria  et  peut-être  constatée 
à  Miranda,  d'autres  corps  ennemis  vers  Aranda  et  Lerma. 
Il  est  devenu  sensible  hier  que  le  gros  de  l'armée  allait 
se  porter  sur  Burgos  et  le  Roi  lui-même  s'y  établir;  toutes 
les  dispositions  paraissent  faites  et  les  ordres  donnés  ^* 
Il  ne  restait  que  deux  cents  hommes  de  garnison  à  Mi- 
randa. Le  maréchal  Moncey  devait  conserver  sa  position 
sur  rÈbre,  y  tenir  bon,  se  concentrer,  en  cas  de  nécessité, 
et  même  se  replier  sur  Pampelune,  lorsqu'il  y  aurait  ur- 
gence. C'est  par  Tolosa  et  Vittoria  que  ses  correspondan- 
ces devaient  être  entretenues  avec  le  Roi. 

Les  ministres  se  sont  inquiétés  ici  de  ce  revirement 
hardi  qui  laissait  à  découvert,  dans  leur  opinion,  toute  la 
gauche,  livrait  les  trois  provinces  de  la  Biscaye  aux  pra- 
tiques des  agents  de  l'insurrection  et  compromettait  la 
liberté  des  communications  entre  Vittoria  et  Rayonne. 


I.  Don  Francisco  Angulo,  directeur  des  mines  à  Madrid,  membre  de 
l'Assemblée  de  Bayonne,  devint  (3i  août  i8io-i8i3)  ministre  des  finances 
du  roi  Joseph. 

a.  Joseph  avait  inventé  ce  soudain  mouvement  en  avant  :  c  Je  suis  con- 
vaincu, écrivait-il  à  l'Empereur  (Miranda,  14  septembre),  que  si  je  quittais 
la  ligne  de  l'Èbre,  je  dissiperais  Tennemi....  Je  serais  en  Espagne  comme 
vous  étiez  en  Egypte....  Je  battrai  les  masses  et  je  jetterai  l'épouvante 
dans  Tàme  des  projettistes  de  Madrid.  Les  armes  tomberont  de  la  main 
des  uns  et  la  plume  de  la  main  des  autres....  Jusqu'à  Tarrivée  de  la  Grande 
Armée,  vous  n'aurez  pas  de  nouvelles  de  nous  et  je  n'en  aurai  pas  de 
vous....  »  —  Napoléon,  sans  répondre  à  son  firëre,  lui  fit  envoyer  (aa  sep- 
tembre) des  <  Observations  »  qui  concluaient  :  c  Le  général  qui  entrepren- 
drait une  telle  opération  serait  criminel,  » 
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Us  considéraient  qne  la  garnison  de  Bilbao  est  faible* 
qu'il  y  a  pen  de  troupes  dans  le  dépôt  important  de  Vii- 
toria.  que  les  lettres  de  BaTonne  du  i6  attestent  qu'il  n*j 
en  a  pas  encore,  que  la  gauche  jusqu'ici  est  restée  très  en 
l'air  et  que  tout  annonce  cependant  que  c'est  par  là  qu^on 
peut  être  d'un  instant  à  l'autre  fort  embarrassé  pendant 
une  quinzaine  de  jours  au  moins,  même  complètement 
dérangé,  pour  peu  que  l'ennemi  voie  jour  à  s^emparer  des 
passages  difficiles  sur  la  route  dlrun  à  Vittoria. 

Les  avis  de  la  gauche  se  sont,  en  effet,  multipliés  hier 
et  ce  natin  d'une  manière  qui  demande  attention.  Le 
marquis  de  la  Romana  est  annoncé  sur  la  côte  parles  An- 
glais ;  il  n'est  sûrement  pas  débarqué,  comme  on  le  dit 
dans  ce  moment,  mais  l'instant  approche  où  il  peut  pa- 
raître ^  On  fait  de  grands  préparatifs  à  Santander  et  dans 
la  baie  de  Santona,  si  conmiode  pour  les  débarquements  ; 
les  Anglais  sont  attendus  avec  un  corps  considérable  de 
troupes  et  ont  promis  de  faire  de  grands  efforts.  Soit  d'a- 
près les  communications  de  leur  commissaire  Hunter, 
soit  d'après  leurs  gazettes,  le  duc  d'York  ^  est  désigné 
pour  le  généralissime  de  leur  armée,  et  on  conclut  que 
Sa  Majesté  britannique  ne  le  hasarderait  pas  sans  des 
forces  importantes.  On  assure  qu  à  Aguilar  de  Campo,  en 
avant  de  Reynosa,  il  y  a  déjà  un  très  grand  rassemble- 
ment d'insui^és.  On  savait  qu'à  Reynosa  même  était 
posté  en  attente  un  officier  expérimenté  avec  un  corps 
supposé  de  huit  à  neuf  mille  hommes,  dont  quelques  trou- 
pes de  ligne.  Quoique  le  nom  du  général  Blake  ne  soit 

I.  Embarqué  à  LaDgeland  le  a3  août,  la  Romana  arriyait  à  Londres  le 
i4  septembre  ;  ses  troupes,  parties  le  5  septembre  de  Gceteborg  (Saède)^ 
parrinrent  à  Santander  le  9  octobre. 

a.  Frédéric  d'Angleterre,  dac  d'York  (1^1837),  second  fils  de  George  UI; 
combattit  contre  la  France  et  fat  constamment  batta  en  179S,  1794  et  1799^ 
Il  commanda  à  Gibraltar.  Sa  réputation  morale  était  fort  mauvaise. 
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plus  cité  depuis  quelque  temps,  on  ne  doute  pas  qu'il  ne 
soit  dans  ces  montagnes  ou  dans  les  environs,  instrument 
caché  des  différentes  combinaisons  et  observateur  des 
mouvements  de  Tarmée  française.  Tout  le  pays  de  la 
Montana  est  regardé  par  les  militaires  espagnols  comme 
le  plateau  le  plus  favorable  pour  tenir  en  échec  une  grande 
partie  de  TEspagne  et  établir  la  base  d'un  angle  d'opéra- 
tions très  étendu. 

Le  général  O'Farrill  s'est  particulièrement  inquiété  du 
mouvement  sur  Burgos,  parce  que,  n'y  eût-il  dans  les 
avis  de  la  gauche  rien  d'immédiatement  menaçant,  il 
pose  en  thèse  générale  que  la  première  de  toutes  les  expé- 
ditions à  faire  avant  de  se  reporter  vers  le  centre  est 
celle  de  la  Montana  de  Santander,  dont  il  faut  absolu- 
ment rester  les  maîtres  pour  avoir  de  la  sécurité  sur  les 
derrières.  Il  estime  qu'au  surplus,  il  est  de  la  politique 
de  ne  faire  aucune  tentative  avant  d'avoir  des  forces  qui 
permettent  de  frapper  des  coups  vigoureux  et  de  profiter 
des  succès.  Il  croit  qu'il  est  bon  de  laisser  l'ennemi  se 
former  en  armée  sur  la  droite  et  sur  le  front,  peut-être 
même  de  lui  laisser  prendre  de  l'audace  et  s'abandonner 
imprudemment,  puisque  le  plus  grand  inconvénient  que 
nous  ayons  à  craindre  est  que  l'ennemi  se  retire  succes- 
sivement, laissant  toujours,  entre  lui  et  nous,  le  pays  sans 
vivres,  se  dispersant,  se  reformant,  nous  minant  en  détail, 
et  faisant  dégénérer  en  une  guerre  longue,  dévastatrice 
et  hasardeuse  une  guerre  que  tout  conseille  de  brusquer. 

Quelle  qu'en  soit  la  cause,  on  apprend  actuellement 
que  le  Roi  a  contremandé,  la  nuit  dernière,  le  mouve- 
ment préparé  K 

Mais  le  moment  approche  où  on  sera  en  présence  sar 

I.  Très  probablement  sur  Tayis  des  maréchaux  Moncey  et  Bessières. 
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tous  les  points.  Si,  d'un  côté,  les  paissants  moyens  an- 
noncés par  S.  M.  TEmpereur  avancent  aussi  prompte- 
ment  que  les  distances  le  permettent  et  que  l'état  des  af- 
faires Texigc,  d  un  autre  côté  Tennemi,  qui  par  des  obs- 
tacles quelconques  n  a  pu  tirer  avantage  des  deux  mois 
qui  viennent  de  s'écouler,  va  se  trouver  en  mesure  de 
faire  des  entreprises.  Aussi,  tous  les  Espagnols  ont-ils  les 
yeux  tournés  vers  les  Pyrénées  :  les  serviteurs  du  Roi, 
pour  voir  si  les  secours  arrivent;  les  habitants  des  pro- 
vinces contenues,  pour  calculer  la  mesure  de  leur  fidé- 
lité ;  les  habitants  des  provinces  insurgées,  pour  s'assu- 
rer si  véritablement  TEmpereur  n'a  plus  de  forces  dispo- 
nibles, comme  les  meneurs  et  les  Anglais  le  soutiennent 
Je  joins  ici  la  traduction  d'un  décret  de  Sa  Majesté  qui 
a  poiu*  objet  d'appliquer  et  de  régulariser  les  dispositions 
contenues  dans  l'ordre  du  jour  de  l'armée,  du  6  de  ce 
mois,  relativement  aux  brigandages  commis  sur  les  rou- 
tes. Les  ministres  l'ont  sollicité  pour  donner  les  formes 
conservatrices  de  la  justice  à  laction  quelquefois  trop  ra- 
pide et  trop  générale  du  bras  militaire  ;  mais  l'article  la 
concilie  l'utilité  des  précautions  avec  la  nécessité  des 
prompts  châtiments  ^ 

76.  —  Vittoria,  ao  septembre  1808  [vol.  67S.  ^  38x] 

MM.  O'Farrill  et  de  Gampo-Alange  s'étaient  rendus 
hier  à  Miranda,  pour  avoir  l'honneur  de  travailler  avec 
le  Roi.  Ils  ont  trouvé  Sa  Majesté  prête  à  faire  une  tour- 
née, et  elle  est,  en  effet,  arrivée  inopinément  à  Vittoria, 
vers  les  six  heures  du  soir. 

I.  Décret  du  16  septembre  (Gazeta  de  Vittoria  du  même  jour),  Tarticle  1% 
remet  à  une  commission  militaire  le  soin  de  juger  les  cas  susceptibles 
d^entraîner  la  peine  de  mort. 


.'Jlu^ifMZt 
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Le  Roi  a  reçu  aujourd'hui  à  onze  heures  le  clergé,  les 
magistrats,  les  militaires,  les  ministres,  les  réfugiés  de 
Madrid  et  les  principaux  habitants  de  Vittoria.  J*ai  eu 
l'honneur  de  lui  faire  ma  cour  ^  11  a  travaillé  avec  ses 
ministres  jusqu'à  trois  heures  et  est  reparti. 

A  voir  les  hommages  rendus  à  leur  souverain  par  les 
différentes  autorités  et  classes  d'habitants  de  cette  ville, 
on  se  croirait  au  milieu  de  sujets  très  dévoués,  si  on  ne 
connaissait  pas  le  fond  des  pensées  de  chacun  d'eux.  Le 
Roi  avait  peine  surtout  à  empêcher  les  prêtres  et 
chefs  d'ordres  de  s  abstenir  de  la  génuflexion  et  du  baise- 
main, qu'il  a  supprimés  dès  Madrid  ;  mais  les  pratiques 
extérieures  en  Espagne  ne  prouvent  pas  plus  de  foi  en 
matière  politique  qu'en  matière  religieuse.  J'ai  jugé  en 
cette  occasion,  par  mes  propres  yeux,  de  la  valeur  des 
rapports  précédents  sur  la  réception  empressée  et  les  dé- 
monstrations faites  au  Roi  dans  ses  voyages  à  Briviesca, 
Burgos,  Logrono  et  Galahorra.  Je  dois  le  dire,  puisque 
l'expérience  de  plusieurs  semaines  le  démontre,  la  bonté 
du  Roi,  la  sagesse  de  ses  premiers  actes,  les  excellentes 
intentions  qu'il  manifeste,  la  certitude  acquise  que  son 
règne  serait  heureux  pour  l'Espagne,  tout  cela  jusqu'ici  a 
soutenu  l'estime  qui  lui  a  été  accordée  de  bonne  heure, 
et  définitivement  n'augmente  pas  son  parti.  Je  suis  bien 
convaincu  à  présent  que  ce  que  les  malheurs  des  armées 


I.  Joseph  accueillait  froidement  Pambassadeur  de  l'Empereur;  il  écriyait 
a  Napoléon  (19  septembre  1808)  :  «  Je  ne  sais  si  Votre  Majesté  a  réellement 
changé  de  projet,  ou  si  c'est  par  erreur  que  M.  de  La  Forest  rient  de  re- 
cevoir des  lettres  de  créance  auprès  de  moi.  Votre  Majesté  m'a  donné  les 
assurances  les  plus  réitérées  et  les  plus  positives  que  son  intention  était 
de  donner  commission  au  sénateur  Rœderer,  qui  était  alors  à  Naples. 
....  Je  ne  dois  pas  dissimuler  à  Votre  Majesté  que  M.  de  La  Forest  ras- 
semble beaucoup  de  préventions  contre  lui;  les  circonstances  devant  les- 
quelles il  s'est  trouvé  à  Madrid  le  mettent,  vis-à-vis  du  public  de  ce  pays, 
dans  un  jour  moins  favorable  que  celui  où  serait  ici  un  homme  nouveau.  » 
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ont  fait  perdre  ne  sera  regagné  que  par  la  fortune  des 
armes.  La  force  seule  aura  prise  sur  le  plus  opiniâtre  des 
peuples,  et  il  faut  que  Timpossibilité  de  résister  réconci- 
lie son  orgueil  à  la  soumission. 

Un  bruit  sourd  annonçait  hier  un  nouveau  revers,  la 
capitulation  de  Tarmce  française  en  Portugal  ^  ;  la  nou- 
velle en  était  venue  de  Miranda.  Je  joins  ici  la  traduction 
de  la  lettre  qui  est  aujourd'hui  citée  et  que  je  suis  par- 
venu à  me  procurer  ;  je  ne  crois  pas  qu'on  ait  eu  autre 
chose  au  quartier  général  ;  les  noms  de  Fauteur  de  la  let- 
tre, de  celui  à  qui  elle  est  adressée,  de  Tendroit  d'où  elle 
est  datée,  ne  sont  pas  connus  ici;  c'est  par  conjecture 
qu'on  lit  Jurumeha  au  lieu  de  Jurionana,  Il  est  étrange, 
d'ailleurs,  que,  parlant  de  rentrée  de  Tamiral  anglais  dans 
Lisbonne,  on  ne  parle  pas  de  l'amiral  russe  ^. 

Il  est  actuellement  bien  clair  que  M.  de  Strogonoff  se 
sera  borné  à  faire  annoncer  son  départ  sans  quitter  Ma- 
drid, ou  qu'il  aura  pris  la  route  de  Lisbonne,  comme  il 
l'avait  fait  entendre  ;  il  faut  un  peu  de  temps  pour  démê- 
ler sa  conduite.  J'ai  toujours  conservé  l'opinion  que  j'avais 
eu  l'honneur  d'énoncer  à  Votre  Excellenc  dans  ma  lettre 
de  Burgos,  en  date  du  10  d'août. 

M.  de  Mazarredo  est  arrivé  de  Bilbao  aujourd'hui. 


I.  Capitulation  de  Cintra  (aa  août)  entre  WeUesley  (Wellington)  et  Janot, 
qui  dut  abandonner  le  Portugal. 

a.  Donato  Gonzalez  Cortës,  entendant  Wellesley  dire  que  si  Jonot  ne  w 
rendait  pas  à  discrétion  dans  les  dix  jours,  tous  les  Français  seraient  pa^ 
ses  au  fil  de  Pépée,  représentait  au  général  anglais  la  résistance  qae  ron 
pouvait  trouver  de  la  part  de  Tescadre  russe  :  «  Alors  U  me  dit  en  m'em- 
brassant  :  <  Ceux-ci  sont  déjà  de  notre  parti.  »  (Lettre  du  I0  août  1808.  — 
Vol.  676,  fol.  169) 
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77.  —  Vittoriay  a  j  septembre  1808  [toL  696,  fr  541] 

Le  Roi  doit  s'applaudir  aujourd'hui  d'avoir  contre- 
mandé,  dans  la  nuit  du  17  au  i8«  tous  les  arrangements 
faits  pour  porter  à  Burgos  la  masse  de  l'armée.  Les  for- 
ces rebelles,  qui  se  sont  insensiblement  rassemblées  sur 
les  frontières  de  la  Biscaye  et  de  la  Yieille-Castille  et  dans 
les  montagnes  de  Santander,  font  des  mouvements  qui 
pouvaient  être  d'autant  moins  négligés  que,  suivant  tou- 
tes les  apparences,  le  débarquement  de  M.  de  la  Romana 
et  des  Anglais  doit  être  très  prochain.  Un  corps  considéra- 
ble 1  a,  notamment,  débouché  vers  Bilbao.  Il  a  poussé  une 
reconnaissance  sur  cette  ville,  le  19,  et  hier,  à  six  heures 
du  matin,  a  commencé  l'attaque.  Le  général  Monthion, 
qui  avait  pris  ses  mesures  avec  beaucoup  de  diligence, 
était  sorti  de  la  ville  avec  toute  sa  garnison,  s'était  porté 
en  avant,  il  a  contenu  Tennemi  trois  heures,  s'est  assuré 
qu'il  avait  affaire  à  cinq  mille  hommes  de  troupes  régu- 
lières et  au  même  nombre  à  peu  près  de  paysans  tirail- 
leurs, a  fait  sa  retraite  en  bon  ordre  et  n'a  rien  perdu.  U 
pouvait  et  devait  peut-être  s'arrêter  à  Durango  ;  il  a  pré- 
féré gagner  une  marche  et  venir  au-devant  des  secours 
qu'il  s'est  hâté  de  solliciter.  L'ennemi  est  entré  dans  Bil- 
bao 3,  où  malheureusement  il  trouvera  une  assez  grande 
quantité  d'approvisionnements.  S'il  était  entreprenant,  il 
a  encore  trente-six  heures  à  lui  pour  tenter  un  coup  de 
main  sur  Vittoria  par  les  chemins  de  traverse  des  monta- 
gnes, et  il  n'y  existe  aucun  moyen  de  transports  pour  une 
évacuation  soudaine. 

Le  Roi  a  fait  filer  la  nuit  et  ce  matin  quelques  troupes 

I.  Commandé  par  Blacke. 
a.  90  septembre  1808. 
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vers  Ordana  et  Mondragone.  Le  géaéral  Merlin  est  passé 
ce  soir,  allant  prendre  son  commandement.  Différents 
mouvements  se  font  en  ce  moment,  et  j'ai  lieu  de  croire 
que  Sa  Majesté  reviendra  demain  à  Vittoria.  On  ne 
pourra  connaître  les  véritables  desseins  de  Tennemi  que 
par  ses  opérations  ultérieures.  Est-ce  une  attaque  concer- 
tée ou  isolée  ?  Est  ce  projet  de  s'emparer  de  la  côte  de 
Biscaye  pour  faciliter  un  débarquement  aussi  près  que 
possible  de  la  route  de  communication  avec  la  France,  et 
couper  de  ce  côté  Tarmée  du  Roi,  pendant  qu^elle  serait 
pressée  sur  les  autres  points  ?  Est-ce  simplement  une 
tentative  pour  obtenir  quelques  succès  sur  le  flanc  dégarni 
et  se  replier  ensuite  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  leçon  sera  utile,  j'espère,  et 
fera  revenir  sur  une  position  d'armée  qui  a  été  hasardeuse 
plusieurs  semaines  et  qui  est  devenue  fort  dangereuse.  Il 
est  surtout  important  que  l'ennemi  soit  délogé  de  la  Bis- 
caye et  même  de  la  montagne  de  Santander,  avant  de  pen- 
ser à  toute  autre  opération.  Il  est  possible  qu'il  soit 
bientôt  et  que  même  il  soit  en  ce  moment  trop  fort  pour 
les  moyens  dont  le  Roi  peut  disposer,  sans  exposer  son 
front  et  sa  droite.  (Je  dis  et  disais  dans  ma  lettre  du  i8 
droite  et  gauche^  en  regardant  vers  la  France.)  Dans 
toutes  les  hypothèses,  il  est  incontestablement  très  urgent, 
depuis  que  l'ennemi  est  en  mesure  par  les  deux  flancs  et 
en  front,  de  se  couvrir  également  à  la  gauche  et  à  la 
droite.  Il  me  semble  que  le  plus  grand  intérêt  du  moment 
est  d'atteindre  l'époque  où  les  renforts  permettront  de  vi- 
goureuses opérations  et  de  conserver  l'entière  liberté 
des  communications  avec  Rayonne.  On  y  touche  d'assez 
près  pour  ne  plus  avoir  en  vue  l'opinion  publique  ;  elle 
est  d'ailleurs  au  pis,  depuis  que  les  forces  insurgées 
sont  en  présence  et  que  les  secours  attendus  de  France 
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ne  sont  aperçus  que  dans  Téloignement.  J'ajoute  que, 
toutes  les  circonstances  dûment  considérées,  on  doit  soup- 
çonner que  M.  de  Gastanos  suit  le  plan  qui  lui  a  réussi 
dans  le  midi.  Nous  avons  eu  d'un  côté  une  fausse  attaque  ; 
nous  voici  débordés  de  T autre  côté.  Il  ne  faut  pas  courir 
le  risque  d'attribuer  ces  diverses  manœuvres  au  zèle  indi- 
viduel des  généraux  qui  procéderaient  sans  généralissime. 

C'est  le  brigadier  marquis  de  Portago  qui  commande  le 
corps  auquel  le  général  Monthion  a  eu  affaire.  Il  est  ma- 
réchal de  camp  de  la  façon  des  Juntes  ^  ;  il  est  neveu  du 
comte  de  Gampo-Alange  ;  il  a  épousé  une  veuve  de  don 
Louis  Godoy,  frère  aine  du  prince  de  la  Paix,  dont  il  a 
été  le  favori.  Ses  talents  militaires  ne  sont  pas  en  haute 
réputation;  il  n'en  a  pas  fait  preuve  au  moins  vis-à-vis  du 
général  Monthion,  qu'il  a  laissé  se  dégager  à  l'aise  et  qu'il 
aurait  pu  faire  poursuivre  l'épée  dans  les  reins  jusqu'à 
Mondragon  même.  Il  a  pour  chef  d'état-major  le  colonel 
Fabre,  officier  estimé. 

M.  de  Mazarredo  m'a  dit  ce  matin  qu'il  avait  à  peu  près 
la  certitude  que  le  général  Blake  avait  envoyé  du  royaume 
de  Léon  toutes  les  troupes  régulières  dont  il  disposait, 
qu'il  est  de  sa  personne  entre  l'Ëbre  et  la  Montana  de  San- 
tander,  et  qu'il  est  l'âme  des  opérations,  quoique  le  mar- 
quis de  Portago  soit  son  ancien  ;  au  moins  ce  général  est-il 
cité  avec  le  marquis  dans  un  rapport  parvenu  à  l'amiral, 
lorsqu'il  quittait  Bilbao. 

La  Gazette  de  Vittoria,  qui  devait  paraître  hier,  n'a  été 
distribuée  qu'aujourd'hui.  Elle  est  consacrée  presque  en- 
tièrement à  la  traduction  littérale  de  la  relation  des  affai- 
res d'Espagne  insérée  dans  le  Moniteur  du  5.  Il  n'y  a  de 


I.  Le  marquis  de  Portago  était,  d^ailleurs,  brigadier  de  Farmée  espagnole 
depuis  1795. 


30S     CORRESPONDANCE  DU  COMTE  DE  LA  FORBST. 

corrigé  que  quelques  erreurs  de  noms  ou  de  titres,  comme 
M.  d'Arribas  l'avait  projeté  d*abord.  Le  numéro  suivant 
donnera  la  traduction  aussi  littérale  dn  Moniteur  du  6. 
Les  observations  de  M.  de  Gabarrus  ont  paru  défini- 
tivement au  Roi  trop  alambiquées.  Sa  Majesté  n*a  pas 
approuvé  qu'il  se  fût  mêlé  d'une  chose  qu'elle  avaitordon- 
née  elle-même  au  ministre  compétent. 

Je  joins  ici  la  traduction  d'un  article  intéressant  de 
cette  gazette.  Votre  Excellence  remarquera  que  le  Roi 
ayant  à  prononcer  sur  la  quotité  à  sa  répartition  d'une 
amende  encourue,  d* après  l'article  lo  de  son  décret  du  9, 
par  le  bourg  de  Salinas  ^  en  a  fait  supporter  la  moitié  au 
clergé  3  ;  c'est  un  bon  système  pour  faire  prêcher  contre 
l'assassinat  des  Français  la  classe  qui  dispose  des  cons- 
ciences. 

Je  joins  ici  également  la  traduction  d'une  notice  en- 
voyée par  un  habitant  d'Agreda  à  un  de  ses  amis  de  Vit- 
toria,  et  venue  à  ma  connaissance  fortuitement.  Il  doit  7 
avoir  exagération  dans  les  levées  de  cavalerie  des  quatre 
provinces  de  l'Andalousie,  et  exactitude  dans  l'énuméra- 
tion  des  forces  arrivées  le  iq  de  ce  mois  de  Madrid  à 
Agreda.  J'ai  remis  copie  de  cette  pièce  au  général  La- 
grange  ^,  qui  la  fait  passer  à  M.  le  maréchal  Jourdan. 


I.  La  yallée  de  Salinas,  dans  le  Guipuscoa,  sur  la  route  de  Vergara  à 
Vittoria,  permet  de  franchir,  à  617  mètres  d^altitude,  les  Pyrénées  Ganta- 
briques  par  le  col  d'Arlaban.  Un  souvenir  sinistre  plane  sur  ces  gorges 
propices  aux  embuscades  ;  de  nombreux  combats  s^y  livrèrent  pendant  la 
guerre  de  l'indépendance. 

a.  Contribution  de  80,000  réaux  payable  dans  les  trois  jours,  dont  moiUé 
à  la  charge  du  clergé  <  pour  son  silence  et  connivence.  » 

3.  François  Le  Lièçre^  marquis  de  La  Grange  (1766-1833)»  était  alors  géné- 
ral de  brigade  (1807)  et  faisait  partie  de  Pétat-major  général  de  l'année 
d^Espagne.  Général  de  division  (i8og),  après  Essling,  où  un  boulet  lui  em- 
porta le  bras.  Baron  (181 1)  et  comte  de  TEmpire  (i8i3).  Gouverneur  de 
Wesel  (i8i3).  Capitaine  des  mousquetaires  noirs  (i8i4). 


M 
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78.  —  Vittoriaf  2a  septembre  1808  [701.636,  P^j] 

J'ai  reçu  cette  nuit  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  Thon- 
neur  de  m'écrire,  le  i5  de  ce  mois. 

M.  Le  Roy  m'avait  envoyé  de  Marseille  la  plupart  des 
détails  qu'il  a  transmis  à  Votre  Excellence  et  dont  vous 
avez  bien  voulu  me  communiquer  la  substance.  Il  est 
inconcevable  que  des  faits  d'une  aussi  haute  importance 
que  les  dispositions  faites  dès  le  9  de  juin  par  M.  de 
Morla  pour  s'emparer  de  l'escadre  française,  la  red- 
dition de  cette  escadre  six  jours  après,  le  débarquement 
de  4)OOo  à  5,000  Anglais  à  Cadix,  le  129  du  même  mois, 
n'aient  pas  transpiré  jusqu'à  nous  à  Madrid.  Votre 
Excellence  a  dû  remarquer  depuis  longtemps  qu'une 
dissimulation  extrême  et  une  adresse  égale  à  tromper 
par  des  faux  avis  ne  sont  pas  les  moindres  difficultés 
contre  lesquelles  nous  luttons  en  Espagne.  Les  an- 
ciennes traditions  historiques  et  les  mémoires  de  la 
guerre  de  la  succession  nous  prouvent  que  ces  diffi- 
cultés ont  existé  de  tout  temps.  Une  autre  circonstance 
qui  n'est  pas  moins  remarquable,  c'est  que  les  mêmes 
injures,  les  mêmes  déclamations,  les  mêmes  reproches 
que  la  fureur  du  jour  prodigue  aux  Français,  leur  étaient 
prodigués  dans  la  guerre  de  succession,  ainsi  qu'aux  Al- 
lemands, aux  Portugais,  aux  Anglais  et  aux  Espagnols 
d'un  parti,  par  les  Espagnols  de  l'autre.  Il  semble  que  ce 
soient  des  formules  convenues  pour  l'occasion;  dans  la 
réalité,  tout  cela  sort  du  même  arsenal  :  les  prêtres,  les 
moines,  les  grands,  la  populace. 

J'ai  soin  d'adresser  à  Paris  mes  lettres  à  Votre  Excel- 
lence, ainsi  qu'elle  veut  bien  me  l'indiquer,  et  je  la  re- 
mercie de  m'avoir  instruit  du  départ  de  l'Empereur  pour 
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Erfurt  ■.L'eDtrevne projetée  DepeulquereBserreFlesUeiu 
et  établir  de  grands  enteodus  entre  Sa  Majesté  et  l'empe- 
reur de  Russie.  L'affaire  d'Espace  est  d'une  si  haute  im- 
portance qu'elle  ae  peut  être  favorisée  par  un  concert  tn^ 
intime  entre  ces  deux  puissants  souverains  sur  le  reste  des 
alTaires  de  l'Europe.  On  sait  que  Votre  Excellence  a  sî- 
goé  le  8  un  traité  avec  le  prince  Guillaume  de  Prusse  *. 
qui  déconcerte  bien  des  calculs  perturbateurs,  et  que  les 
intrigues  anglaises  ne  sont ,  pas  en  meilleur  chemin  de 
troubler  la  paix  du  cAté  de  l'Autriche.  Mais,  à  l'égard  de 
l'Espagne,  le  délire  se  Dourrit  des  espérances  les  phu 
chimériques,  quelque  chose  que  l'on  dise  ou  imprime.  Je  , 
me  flatte  que  S.  M.  l'Ëmpereurne  doutepas  qu'il  n'y  faille 
la  conviction  que  la  force  commande  en  frappant.  Com- 
ment les  insurgés  ouvriraient-ils  les  yeux?  Ici  m£me,  k 
Vittoria,  les  serviteurs  du  Roi  et  ceux  qui  l'ont  suivi  se 
réveillent  chaque  jour  avec  autant  de  doutes  que  si  la 
veille  je  n'avais  pas  fixé  leurs  idées. 

Je  viens  d'avoir  connaissance  d'une  Gaxette  de  Madrid, 
du  9  de  ce  mois.  Il  s'y  trouve  de  longues  et  pompeuses 
listes  des  souscriptions  qui  se  font  pour  la  pourmite  de 
la  guerre  contre  la  France.  Je  joins  ici  les  articles  qui  mé- 
ritaient d'en  être  extraits  ^.  Dans  un  supplément  donné 
le  lo.  sousletitre  de  gazette  extraordinaire,  se  trouve  une 
pièce  dont  j'ajoute  également  la  traduction.  Elle  ne  laisse 


I.  aï  septembre  i8oS.  L'empereur  Alexandre  avait  quitté  Salnt-Pton- 
bourg-  le  14  ;  ia  rencontre  eut  lieu  le  a;. 

a.  Napoléon  rendait  t  graduellement  ■  à  la  Prusse  ses  pruTlDOM  et 
l'admi a ist ration  de  ^es  Étala,  mais  limitait  l'etTectir  de  son  «mièe  et  gai- 
dail  ses  fortcreâses  en  i;arantic.  —  Uk  Clbrcq,  RecaeU  iet  traitât  de  la 
France,  t.   11,   p.  9^.  —  Voir  :  A.  Vandal,  NapoUon  et  Alexandre,  K.  I, 
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plus,  sur  le  sort  de  Tarmée  française  en  Portugal,  les  res- 
sources que  donnaient  à  Fespérance  les  erreurs  du  bulletin 
à  la  main,  dont  j*ai  transmis  copie  avant-hier  à  Votre  Ex- 
cellence. Au  reste,  la  catastrophe  essuyée  en  Andalousie 
parle  général  Dupont  a  dû  faire  compter  de  bonne  heure 
au  rang  de  ses  conséquences  probables  Tévénement  dont 
M.  de  Gastanos  lui-même  a  informé  le  Conseil  de  Gastille. 
S.  M.  l'Empereur  n'en  sera  que  plus  déterminé  aux  vigou- 
reux efforts  que  l'intérêt  de  sa  gloire  et  celui  de  l'Empire 
sollicitent  hautement.  Si  la  capitulation  du  duc  d'Abran- 
tès  a  été  faite  en  temps  utile,  pour  obtenir  la  retraite  de 
l'armée  française  et  de  la  flotte  russe  dans  un  port  de 
France,  l'évacuation  momentanée  du  Portugal  donnerait 
lieu  à  moins  de  regrets.  L'occupation  anglaise  n'aura  de 
durée  en  définitif  que  celle  de  l'insurrection  espagnole. 

n  n'est  pas  inutile  d'observer  que  M.  de  Gastanos  donne 
une  marque  de  grande  déférence  au  Gonseil  de  Gastille 
en  s' adressant  à  lui.  G'est  le  iq  que  la  Junte  centrale  de- 
vait ouvrir  ses  séances.  Il  est  fâcheux  d'ignorer  encore 
dix  jours  après  ce  qui  s'est  passé,  et  quelle  espèce  de  con- 
sistance prenait  cette  nouvelle  autorité.  Est-elle  en  har- 
monie avec  la  junte  de  Séville  ?  Les  provinces  occiden- 
tales s'y  font-elles  représenter?  M.  de  Florida-Blanca, 
qui  met  toutes  les  ressources  de  son  influence  à  faire  pré- 
valoir l'union,  a-t-il  obtenu  la  présidence  ?  Ges  questions 
seront  sans  doute  bientôt  résolues, 

Votre  Excellence  me  mande  qu'au  départ  de  M.  Le  Roy, 
les  révoltés  d'Andalousie  parlaient  avec  mépris  du  prince 
des  Asturies  ;  je  n'aperçois  nulle  part  ailleurs  le  même 
effet.  Existât-il  généralement,  il  n'empêcherait  pas  qu'en 
méprisant  dès  à  présent  un  prince  qui  aurait  éprouvé  ce 
sort,  après  quelques  mois  de  règne,  un  peuple,  bizarre  en 
tout,  ne  le  réclamât,  par  la  seule  raison  qu'il  ne  l'a  pas 
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expulsé  lui-même.  Le  nom  de  Ferdinand  parait  conti- 
nuer à  être  le  cri  de  ralliement.  Le  voile  qui  couvre  les 
difTérentes  vues  n*est  soulevé  d'aucun  côté  et  ne  peut 
Têtre  encore  dans  Tétat  actuel  des  choses.  On  voit  des 
éléments  républicains.  On  soupçonne  que  M.  de  Tlnfan- 
tado,  qui  a  pour  lui  presque  tous  les  grands,  et  que  favo- 
rise la  jeunesse  du  duc  de  Medina-Cœli  S  viserait  à  nne 
aristocratie  dont  il  serait  le  chef  si  les  circonstances  y  prê- 
taient. M.  de  Florida-Blanca  s'est  ouvertement  prononcé 
pour  la  princesse  du  Brésil,  et  la  réunion  de  TEspagne  et 
du  Portugal  serait  soutenue  par  les  patriotes  les  mieux  in- 
tentionnés. Les  Anglais  vraisemblablement  soutiendraient 
les  droits  de  la  branche  des  Bourbons  de  Naples.  Je  con- 
tinue à  conjecturer  que  Vinsurrection  sera  réprimée  par 
les  armes  de  S.  M.  FEmpereur,  avant  que  ces  dissensions 
aient  le  temps  d'éclater  ;  mais  elles  éclateraient  si  l'Es- 
pagne était  abandonnée.  Rien,  au  surplus,  ne  transpire 
encore,  Monseigneur,  des  démarches  que  le  prince  Léo- 
pold  a  pu  faire. 

Le  Roi  est  arrivé  cette  après-midi  à  Vittoria,  vers  les 
deux  heures,  accompagné  du  maréchal  Jourdan.  Il  a  fait 
faire  de  rapides  mouvements  de  troupes. 

79.  —  Vittoria,  25  septembre  1808  [vol.  6:76,  ^  565] 

Lestafette  venant  de  Paris  a  été  arrêtée  avant-hier  au- 
dessus  de  Mondragone,  à  trois  quarts  de  lieue  du  relais 
où  il  venait  de  changer  de  chevaux.  On  n'a  volé  que  les 
dépêches,  et  l'intention  évidente  du  parti  était  leur  inter- 
ception. J'ai  fait  vérifier  sur  la  feuille  qu'il  n'y  avait  rien 
de  Votre  Excellence  pour  moi. 

I.  Don  Luis-Joaquin  Fernandez  de  Cordoba,  quatorzième  duc  de  MedÊna» 
Celi  (X780-1840). 
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Les  mouvements  militaires  ont  continué  ces  jours-ci. 
L'armée  occupe  la  ligne  deTÈbre  proprement  dite,  comme 
il  avait  été  projeté  d'abord  en  quittant  Madrid.  M.  le  ma- 
réchal Moncey  couvre  la  Navarre  par  des  positions  vers 
le  confluent  de  ce  fleuve  et  de  la  rivière  d'Aragon.  Beau- 
coup au-dessus  est  M.  le  maréchal  Bessières,  à  Miranda. 
M.  le  maréchal  Ney  est  plus  haut  encore.  Le  Roi  esta 
Vittoria  avec  une  partie  de  la  réserve;  Sa  Majesté  allait 
en  partir  hier  matin  avec  toute  la  cavalerie,  et  a  subite- 
ment contremandé  la  marche  ^ 

Il  parait  qu'un  corps  ennemi  a  tenté  de  percer  entre 
M.  le  maréchal  Moncey  et  Pampelune  par  Saragosse,  et 
devait  sans  doute  être  soutenu,  s'il  était  parvenu  à  gagner 
du  terrain.  Il  a  été  reconnu,  attaqué  et  mis  en  fuite  avec 
perte  de  ses  deux  pièces  de  canon.  Le  général  Merlin, 
d'un  autre  côté,  a  fait  sa  jonction  à  Durango  avec  le  gé- 
néral Monthion.  On  pense  que  si  ce  corps  avait  marché  de 
suite  par  Bilbao,  pendant  qu'un  autre  corps  se  serait 
avancé  rapidement  par  Orduna  sur  Yalmaseda,  l'ennemi 
aurait  été  coupé.  Il  parait  qu'on  a  craint  que  le  général 
Blake  ne  fût  en  force  à  Yalmaseda  pour  couM'ir  les  trou- 
pes qui  avaient  pénétré  par  Bilbao,  et  ne  s'avançât  lui- 
même  sur  Vittoria,  suivant  les  circonstances.  On  a  pré- 
sumé, d'ailleurs,  que  l'ennemi  jugerait  son  opération 
manquée  en  apprenant  le  virement  fait  dans  les  positions 
françaises,  qu'il  ne  se  laisserait  pas  surprendre,  et  évacue- 
rait nécessairement  Bilbao. 

Votre  Excellence  voudra  bien,  au  surplus,  considérer 
que  je  parle  un  peu  au  hasard  des  opérations  militaires, 
dont  je  ne  sais  rien  de  plus  que  le  public,  et  que  je  me 

I.  <  Je  me  trouve  ici  dans  une  position  centrale.  »  (Joseph  à  TEmpereur, 
a4  septembre.)  —  c  Vittoria  est  en  Fair;  le  Roi  y  est  presque  seul.  »  (Maré- 
chal Bessières  au  maréchal  Jourdan,  a6  septembre.) 
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garde  d'affirmer.  Je  me  borne  à  obserrer  en  rémlUA  que 
Tennemi,  n  ayant  montré  aocune  hardiesse  dans  Fesécii- 
tion  d*im  plan  qui  ponvait  embarrasser  le  Rot,  semble 
indiquer  par  là  peu  de  confiance  dans  ses  moyens,  et, 
qii'â  tout  prendre,  il  a  rendu  au  Roi  le  service  de  lui  faire 
connaître  d'une  manière  sensible  le  vice  de  sa  pooitioii 
précédente  autant  que  le  danger  d'un  retour  prématoré  à 
Burgos. 

Sans  doute,  il  est  âcheux  qu'en  se  retirant  toat  àCût 
sur  r  Fibre,  le  Roi  perde  les  ressources  qu*il  tirait  en  ap- 
proyisionnemeuts  du  cercle  plus  étendu  qu*il  occupait,  et 
qu'il  ne  soit  plus  en  mesure  de  contenir  Burgos,  YalLado* 
lid,  Palencia  et  le  pays  enyironnant.  Mais  je  compte  pour 
rien  TefTet  politique,  et  pour  peu  Taccroissement  de  for- 
ces que  l'ennemi  retirera  du  territoire  qui  lui  est  aban- 
donné, lorsque  je  pense  que  dans  quinze  ou  vingt  joors 
le  Roi  sera  le  maître  de  s'y  reporter.  G* est  beaucoup, 
d'ailleurs,  d'avoir  tenu  jusqu'au  dernier  moment,  et  lors- 
que Tcnnemi  s'est  enfin  trouvé  en  mesure  de  tirer  parti 
de  la  mauvaise  assiette  militaire  de  l'armée,  il  était  sage 
de  ne  pas  hasarder  le  grand  intérêt  des  communications. 

Le  général  Monthion,  appelé  à  Bayonne  par  les  ordres 
de  M.  le  prince  de  Neuchatel,  est  venu  ici  rendre  un 
compte  détaillé  de  sa  retraite  de  Bilbao.  L'ennemi  n*a  dé- 
ployé ni  audace  ni  talent,  et  sa  troupe  régulière,  mêlée 
de  vieux  soldats,  de  nouvelles  levées  et  de  paysans,  est 
incontestablement  très  loin  encore  d'être  imposante.  Elle 
ne  s'est  pas  montrée  meilleure  sur  les  flancs  de  M.  le  ma- 
réchal Moncey.  Combien  il  tarde,  sous  tous  les  rapports 
politiques  et  militaires,  que  Toflensive  puisse  être  très 
promptement  et  vigoureusement  reprise  ! 

Il  n'y  a  point  de  nouvelles  de  Madrid,  à  ma  connais- 
sance. M.  d'Arribas  se  lamente  du  peu  de  succès  de  ses 
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mesures  pour  en  obtenir  régulièrement,  et  certes  voici  le 
moment  où  elles  seraient  d'une  haute  importance  pour 
déterminer  le  degré  d'anarchie  ou  d'organisation  du 
royaume.  Les  rumeurs  qui  parviennent  ici  se  contredi- 
sent du  matin  au  soir,  et  l'expérience  nous  a  instruits 
à  nous  en  défier,  surtout  lorsqu'elles  flattent  nos  espé- 
rances. 

Je  joins  ici  la  traduction  d'un  nouveau  pamphlet  que 
M.  de  Gabarrus  vient  de  faire  circuler.  C'est  la  réponse  à 
la  lettre  supposée  d'un  habitant  de  Bilberte  ^  Je  ne  la 
trouve  pas  heureuse,  et  elle  est  déparée  par  des  choses 
de  mauvais  goût  autant  que  par  des  attaques  personnel- 
les. Son  plus  utile  effet  est  de  commettre  l'auteur  envers 
le  clergé  et  la  noblesse,  et  de  le  sortir  de  la  circonscription 
(sic)  si  longtemps  observée  par  le  bord  auquel  il  appartient. 

Il  parait  que  M.  de  Gevallos  n'a  pas  envoyé  à  tous  les 
agents  diplomatiques  d'Espagne  dans  les  cours  étrangères 
la  circulaire  que  le  Roi  a  fait  rédiger  lorsqu'il  est  entré 
en  Espagne.  Le  chargé  d'affaires  de  Hollande  a  prévenu 
M.  de  Gampo-Alange  confidentiellement  que  le  conmian- 
deur  de  Werhuel  avait  avis  que  S.  M.  le  roi  de  Hollande 
lui  ferait  passer  des  lettres  de  créance,  aussitôt  qu'il  re- 
cevrait les  communications  d'usage.  M.  d'Anduaga  >  ne 
les  a  donc  pas  faites?  C'est  ce  qui  est  à  vérifier  et  à  ré- 
parer, s'il  y  a  lieu. 

Un  intérêt  majeur  doit  porter  aussi  à  vérifier  si  le  mi- 
nistre plénipotentiaire  d'Espagne  près  de  la  république 
helvétique  ^  a  fait  ces  mêmes  notifications;  et  à  presser  la 
reconnaissance  du  roi  Joseph  Napoléon.   Il  s'ensuivrait 


I.  Voir  la  dépêche  du  i5  juillet  1808,  p.  166. 

a.  Don  José  de  Anduaga,  ministre  plénipotentiaire  de  Charles  IV  à  la 
Haye. 
3.  Don  José  Caamano. 
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que  les  régiments  suisses  au  service  d'Espagne  <  pour- 
raient avoir  ordre  de  quitter  les  rangs  de  rinsurrec- 
tion  soi-disant  au  nom  de  Ferdinand  VU.  La  menace 
que  ferait  le  gouvernement  helvétique  de  la  confiscation 
des  biens  et  du  bannissement  des  réfractaires  ramènerait 
surtout  les  ofliciers  dans  le  devoir  et  ceux  des  soldats  qui 
sont  véritablement  Suisses. 

80.  —  Vittoria,  ag  septembre  1808  [vol.  696,  f  588] 

Je  ne  voudrais  pas  que  Votre  Excellence  eût  à  me  re- 
procher de  ralentir  ma  correspondance.  Je  voudrais  bien 
moins  encore  vous  donner  la  peine  de  parcourir  des  dé- 
pêches dénuées  d'intérêt.  Nous  sommes  à  Vittoria,  sons 
tous  les  rapports,  dans  un  temps  d'attente.  Permettez  que 
je  me  résigne  à  n'occuper  votre  attention  qu'à  mesure  que 
j'ai  quelque  trait  à  ajouter  au  tableau  des  adaires. 

La  position  nouvelle  de  l'armée  parait  avoir  décon- 
certé pour  le  moment  les  généraux  espagnols  et  les  avoir 
mis  dans  le  cas  de  s'entendre  entre  eux  et  avec  la  Junte 
militaire  de  Madrid,  sur  les  opérations  ultérieures  aux- 
quelles ils  peuvent  se  livrer.  M.  le  maréchal  Moncey  a 
porté  son  quartier  général  de  Peralta  à  Taffala,  pour 
mieux  veiller  sur  Sanguessa  par  où  l'ennemi  avait  voulu 
le  toiu*ner.  M.  le  maréchal  Bessières  n'est  point  inquiété 
à  Miranda.  Le  Roi  reste  ici  avec  la  réserve,  prêt  à  se  por- 
ter où  besoin  serait,  et  tenant  tout  en  haleine.  M.  le  ma- 
réchal Ney  a  repris  Bilbao,  le  26,  sans  opposition  de  la 
part  des  ennemis,  qui  se  sont  retirés  sur  Valmaseda.  U 
est  bien  à  regretter  que  l'occasion  d'enlever  cette  division 

I.  Us  étaient  au  nombre  de  six,  et  portaient  le  nom  de  leur  colonel  : 
Wimpffen  (créé  en  1^34);  Rediug,  n*  i  et  n*  a  (créés  en  ij^)',  Betsohart 
(créé  en  ij^);  Traxler  (en  1594);  de  Preux  (créé  en  1796). 
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ait  été  manqnée.  Cest  la  seconde  fois  qae  des  corps  re- 
belles ont  fait,  sans  en  être  châtiés,  la  faute  de  s*exposer  ; 
et  ils  ont  échappé  de  Bilbao,  comme  ils  Tavaient  fait  de 
Tudela. 

Il  est  très  vraisemblable  aujourd'hui  que  l'ennemi  avait 
calculé  ses  mouvements  sur  la  présomption  de  la  marche 
de  Tarmée  française  sur  Burgos.  Il  a  été  doublement 
trompé  et  n'était  pas  en  mesure  d'effectuer  par  la  force  le 
projet  qu'il  avait  conçu.  Il  n'est  pas  faible  parle  nombre; 
il  l'est  par  l'inhabileté  ou  le  défaut  d'autorité  des  officiers, 
et  beaucoup  de  renseignements  autorisent  à  penser  qu'il 
continue  à  être  mal  organisé  de  toutes  manières. 

On  a  recueilli  aujourd'hui,  Monseigneur,  quelques  no- 
tions sur  Madrid,  en  date  du  19.  Elles  se  réduisent  à  peu 
de  choses,  ou  plutôt  elles  n'apprennent  rien  de  positif,  si« 
non  que  M.  de  Gastanos  était  encore  dans  cette  ca- 
pitale le  18. 

Gomment  se  faitril  qu'il  y  soit  retenu  ?  On  conjecture 
qu'il  juge,  en  militaire,  que  le  bruit  n'est  pas  de  la  force  ; 
qu'il  voit  plus  d'exaltation  que  de  ressources,  et  qu'il  élude 
déjouer  ostensiblement  le  rôle  de  généralissime  K 

n  n'est  pas  moins  remarquable  que  cette  Junte  centrale, 
si  solennellement  annoncée  pour  le  12,  et  que  tant  d'ef- 
foi*ts  concouraient  enfin  à  mettre  en  avant,  procède  avec 
tant  de  secret,  si  toutefois  elle  est  en  séances,  que  l'on  ne 
puisse  parvenir  à  entendre  parler  d'elle  à  Vittoria. 


I.  Le  5  septembre,  les  généraux  Gastanos,  Llamas,  La  Guesta,  LapeAa,  le 
duc  de  rinfantado  et  Galvo  de  Rozas  (ces  deux  derniers  représentant 
Blake  et  Palafox)  avaient  tenu  à  Madrid  un  conseil  de  guerre.  La  Guesta 
voulait  la  nomination d^un  commandant  en  chef;  les  autres  s*y  opposèrent; 
on  régla  seulement  un  plan  d'opérations,  et  l'on  se  sépara,  mécontent  et 
divisé,  pour  attendre  la  prochaine  réunion  de  la  Junte  centrale.  —  Toréno, 
II,  87  ;  Napibr,  1,  3^0  ;  Gommandant  Balaony,  Campagne  de  Napoléon  en 
Espagne,  1,  8a. 
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Je  suis  bien  moins  étonné  que  les  ministres  n'aient 
pas  reçu  même  un  seul  accusé  de  réception  à  tant  de  let- 
tres qu  ils  ont  écrites  depuis  leur  départ  de  Madrid  aux 
personnages  les  plus  influents. 

Nous  devions  nous  attendre  à  quelques  détails  sur  Téva- 
cuation  supposée  du  Portugal.  Le  nom  de  M.  de  Gastanos 
avait  donné  un  grand  poids  à  ce  que  le  Conseil  de  Gastille 
a  publié  le  lo  de  ce  mois.  Le  silence  gardé  depuis  relève 
nos  espérances. 

Il  est  vrai  qu'à  cet  égard,  comme  sur  tout  le  reste,  l'in- 
terception des  émissaires  envoyés  à  Madrid  et  le  défaut 
de  gazettes  de  cette  capitale  nous  privent  des  données 
dont  nous  aurions  besoin. 

8i.  —  Vittoriay  3  octobre  1808  [vol.  697,  fr  10] 

On  vient  enfin  d'avoir  différents  détails  de  Madrid, 
dont  plusieurs  contribuent  beaucoup  à  éclaircir  Tobscnrité 
qui  a  enveloppé  dans  ces  derniers  temps  les  affaires  de 
Tinsurrection.  Le  particulier  qui  les  apporte  a  quitté  cette 
capitale  le  a3  de  septembre. 

La  tranquillité  publique,  dit-il,  continuait  à  régner  ;  le 
peuple  est  dans  la  plus  parfaite  sécurité.  Il  conserve  son 
exaltation  et  les  illusions  qui  la  nourrissent.  Le  retour  des 
armées  françaises  est  regardé  comme  impossible  ;  on  y 
assure  que,  dans  tous  les  cas,  les  forces  de  TEspagne,  y 
compris  celles  que  fournira  le  Portugal,  seront  incessam- 
ment de  3oo,ooo  hommes  ;  personne  n'oserait  manifester 
un  doute.  Ceux  que  Ton  doit  supposer  mieux  instruits  de 
la  position  de  TËurope,  des  préparatifs  de  FEmpereur  et 
de  la  difficulté  des  résistances,  partagent  en  apparence  la 
confiance  générale,  ou  se  gardent  de  laisser  échapper  des 
réflexions  qui  la  refroidiraient. 
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Depuis  la  lettre  de  M.  de  Gastanos  au  Conseil  de  Cas- 
tille  il  n'avait  paru  aucune  relation  nouvelle  des  événe- 
ments du  Portugal.  Non  seulement  on  persistait  à  y 
croire,  mais  on  avait  renchéri,  en  assurant  que  le  duc 
d' Abrantès  s'était  rendu  à  discrétion  et  que  la  flotte  russe 
avait  été  mise  en  séquestre  provisoire  jusqu'à  ce  que 
l'empereur  Alexandre  se  fÙt  expliqué.  Cependant  le 
bruit  courait  qu'il  était  resté  1,000  à  i,Soo  Français  en- 
fermés dans  Elvas. 

M.  de  Strogonoff  s'était  en  effet  rendu  à  Lisbonne,  ainsi 
qu'il  l'avait  annoncé  ;  mais  il  en  était  revenu  ;  il  a  été  vu 
le  oS  à  Madrid  par  le  rapporteur,  qui  prétend  avoir  eu 
plusieurs  fois  accès  près  de  lui,  sous  prétexte  de  lui  mon- 
trer des  médailles.  Le  rapporteur  ajoute  que  M.  de  Stro- 
gonoff reçoit  des  Anglais,  semble  lié  avec  eux,  voit  chez 
lui  les  Espagnols  qui  se  montrent  le  plus  ouvertement 
partisans  de  l'Angleterre,  quoiqu'on  public  et  dans  les 
cercles  cet  envoyé  affecte  beaucoup  de  réserve. 

M.  de  Castanos  était  encore  à  Madrid  le  a3;  il  avait 
pris  les  fonctions  de  capitaine  général  de  la  Nouvelle-Cas- 
tille,  à  la  place  de  M.  de  Negretti. 

Deux  officiers  supérieurs  anglais,  dont  le  rapporteur  ne 
peut  dire  les  noms,  se  partagent  entre  M.  de  Castanos  et 
M.  le  duc  de  l'Infantado  et  semblent  participer  à  leurs 
travaux  i. 

La  Junte  militaire  que  préside  ce  dernier,  et  qui  est 
composée  de  six  officiers  généraux,  est  très  occupée  et  pa- 
rait mettre  une  grande  activité  à  Torganisation  d'une 
force  imposante. 

De  la  conscription  de  Madrid  et  des  environs  on  avait 

I.  Les  agents  anglais  spécialement  attachés  à  GastaAos  étaient  :  le  colo- 
nel Graham  et  le  capitaine  Wittingham.  —  A  Madrid,  lord  William  Ben* 
tinck  représentait  le  gouTemement  Jnitannique. 
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formé  deux  nouveaux  régiments  d*infanterie  de  3,ooo 
hommes  chacun,  dont  un  était  parti  le  sS  même  pour  le 
nord,  et  on  formait  un  régiment  de  cavalerie. 

Un  parc  considérable  d*artillerie  était  rassemblé  avec 
5oo  artilleurs  ;  ce  corps  était  mélangé  de  gens  de  toute 
espèce  qui  avaient  en  occasion  de  manier  des  canons  sur 
les  côtes,  dans  la  marine,  dans  les  arsenaux,  dans  les  fon- 
deries. 

Des  officiers  anglais  levaient  à  Madrid  un  régiment 

d'infanterie  très  brillant  et  bien  payé.  Il  y  en  avait  beau- 
coup dans  cette  capitale. 

Le  régiment  de  cavalerie  de  Feman-Nunez  avait  déjà 
600  hommes  montés.  Mais  il  était  remarquable  que  les 
Altamira,  Trastamare,  Medina-Gœli,  Infantado,  et  autres 
grands  à  fortunes  considérables,  n'imitassent  pas  cet 
exemple  ^ 

La  Junte  centrale,  qui  devait  ouvrir  le  la  septembre 
ses  séances  à  Madrid,  n'avait  pas  encore  été  rassemblée. 
Il  parait  qu  il  s'était  élevé  des  difficultés,  et  il  y  avait  eu 
beaucoup  de  pourparlers.  Le  Conseil  de  Gastille  exerçait 
encore  au  q3  de  septembre  le  gouvernement  politique  ; 
mais  on  croyait  que  la  Junte  centrale  allait  être  réunie  à 
Aranjucz  sous  très  peu  de  jours.  M.  de  Florida-Blanca 
était  resté  dans  cette  résidence  et  n'avait  pas  voulu  entrer 
dans  la  capitale.  C'est  là  que  ses  négociations  avaient 
réussi  à  faire  fixer  le  siège  de  la  nouvelle  autorité.  M.  de 
Saavedra  et  M.  de  Jovellanos  étaient  ses  collègues  (on 
suppose  dans  cette  version  que  ce  dernier  est  arrivé)  ; 
ils  attendaient  près  d'eux  les  députés   des  provinces.  Il 


I.  Les  souscriptions  en  argent  atteig^rent  à  Madrid  six  millions  de 
réaux  ;  on  avait  taxé  Téquipement  d^n  fantassin  à  5oo  réaux,  et  à  1,000  celai 
d'un  cavalier.  Les  Gacetas  de  cette  époque  publient  de  longues  lettres  de 
dons  en  nature  :  une  bride^  une  selle,  etc.... 
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n'était  pas  question  d'un  autre  président  de    la  Junte 
centrale  que  M.  de  Fiorida-Blanca. 

On  avait  procédé  déjà  à  la  levée  des  séquestres  apposés 
sur  les  maisons  de  ceux  qui  ont  suivi  le  Roi,  et  à  la  vente 
du  mobilier  de  MM.  de  Gaballero,  de  Gabarrus,  O'Far- 
rill,  etc.  On  allait  mettre  successivement  aux  enchères  le 
mobilier  des  autres  ^et  de  tous  les  Français  qui  avaient 
quitté  leur  domicile  à  Madrid. 

Sa.  —  Vittoria,  8  octobre  1808  [vol.  697,  ^  S4] 

M.  d'Arribas  a  attendu  ces  quatre  derniers  jours 
d'heure  en  heure  des  gazettes  de  Madrid  ;  son  émissaire 
est  intercepté.  Ils  le  sont  presque  tous,  et  on  ne  peut,  à 
quelque  prix  que  ce  soit,  faire  repartir  ceux  qui  ont 
échappé.  Indépendamment  des  grand' gardes  militaires 
qui  sont  établies  par  Tennemi  autour  de  l'armée  française, 
chaque  paysan  sur  la  route  est  un  surveillant.  Depuis 
trente-deux  jours,  il  n'est  parvenu,  à  notre  connaissance, 
d'autres  gazettes  de  Madrid  que  celle  du  9  septembre  et 
son  supplément  du  10.  Je  doute  que  la  Gazette  de  Vitto- 
ria,  qui  n'a  pas  un  seul  abonné,  pénètre  plus  facilement 
dans  les  provinces  insurgées.  Le  Roi  a  bien  ouvert  le 
passage  à  travers  les  avant-postes  français  aux  lettres  et 
papiers  destinés  pour  l'intérieur,  ou  venant  de  l'intérieur 
du  royaume  ;  la  barrière  est  rigoureusement  fermée  du 
côté  des  insurgés,  dont  les  chefs  ont  un  si  grand  intérêt  à 
écarter  les  lumières.  A  tout  considérer,  l'aveuglement 
prolongé  du  peuple  espagnol  sera  peut-être  plus  utile 
bientôt  au  succès  de  la  cause  du  Roi  que  n'aurait  été  un 
retour  graduel  vers  la  vérité.  La  commotion  sera  d'autani 
plus  violente  et  la  confusion  d'autant  plus  complète  lors- 
que tout  à  coup  les  yeux  devront  s'ouvrir. 
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M.  d*Arribas  me  répétait  ce  matin  qu*il  lai  est  démon- 
tré que  M.  de  Strogonoff  ne  s'est  pas  conduit  avec 
loyauté,  que  sa  prédilection  pour  les  liaisons  avec  TAngle- 
terre  Font  emporté  sur  sa  prudence  aussitôt  que  l'occa- 
sion s'en  est  présentée  ;  qu'il  est  en  connivence  secrète 
avec  les  Anglais  et  leur  parti  en  Espagne  ;  qu'enfin  il  y  a 
lieu  de  soupçonner  que  sa  correspondance  avec  sa  cour  a 
une  tendance  pernicieuse.  M.  d'Arribas  convient,  au 
reste,  que  ce  sont  de  ces  choses  dont  quelques-unes  s'aper- 
çoivent, dont  les  autres  sont  devinées,  dont  aucune 
n'est  susceptible  de  preuves. 

La  trahison  de  M.  de  Cevallos  fait  que  le  gouvernement 
du  Roi  n'est  pas  en  règle  à  l'égard  de  M.  de  Strogonoff  «, 
et  j'ai,  depuis  six  semaines,  pressé  très  inutilement  M.  de 
Gampo-Alange  d'y  remédier. 

M.  d'Arribas  a  constaté  aussi  avec  beaucoup  de  détails 
les  ventes  consommées,  jusqu'au  q8  de  septembre,  des  pro- 
priétés appartenant  aux  Espagnols  qui  ont  suivi  le  Roi. 
Tous  leurs  effets  s'adjugent  à  vil  prix  ;  preuve  qu'on  cher- 
che moins  à  se  procurer  des  ressources  à  leurs  dépens 
qu'à  caresser  les  passions  du  peuple  ;  preuve  plus  évi- 
dente encore  de  la  faiblesse  des  autorités  qui  ne  peuvent 
se  méprendre  sur  les  conséquences  pour  elles-mêmes  des 
actes  auxquels  elles  ont  consenti.  Je  vois  ici  naître  de  ces 
violences  une  aigreur  dont  les  serviteurs  du  Roi  avaient 
été  très  éloignés  jusqu'à  présent.  Ils  parlent  moins  de 
pardon  général,  et  calculent  déjà  comment,  au  moyen  de 
mesures  de  représailles,  ils  pourront  être  indemnisés. 
C'est  quelque  chose  que  ce  résultat,  qui  les  lie  plus  effica- 
cement à  la  cause  du  Roi. 


I.  G'est-à-dire  que  le  ministre  russe  n*ayait  pas  été  ayisé  officiellement  de 
rayènement  du  roi  Joseph. 
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Sa  Majesté  a  fait  une  absence  de  trois  jours  >.  Partie  de 
très  grand  matin  le  mercredi,  elle  est  revenue  hier  soir. 
M.  le  maréchal  Moncey  avait  repassé  parVittoria  avec  les 
troupes  qu'il  avait  conduites  à  Bilbao.  On  le  croyait 
en  pleine  marche  sur  Logrono,  d'où  le  seul  bruit  de  son  ap- 
proche a  fait  retirer  un  corps  espagnol  qui  s'y  était  porté. 
On  n'a  su  qu'il  avait  changé  de  route  pendant  la  nuit  que 
lorsqu'il  avait  atteint  déjà  Orduna,  où  le  Roi,  que  l'on 
supposait  dans  les  environs  de  Miranda,  s'est  rendu  lui- 
même  très  secrètement.  Sa  Majesté  s'était  flattée  de  sur- 
prendre et  de  couper  les  troupes  insurgées  qui  de  Bilbao 
s'étaient  retirées  à  Yalmaseda.  Cette  fois,  les  mesures 
paraissaient  bien  prises,  mais  l'ennemi  n'a  pas  même  es- 
sayé de  tenir  et  s'est  dispersé  ;  il  regagne  sans  doute  la  Mon- 
tana de  Santander.  Comment  se  fait-il  que  les  insurgés 
n'aient  de  hardiesse  qu'à  harceler  et  fuient  constamment 
lorsqu'on  marche  à  eux?  Cène  peut  être  système.  Ils  ont  eu 
la  longue  occasion  de  se  procurer  quelques  faciles  succès 
et  viennent  de  négliger  la  dernière  peut-être  de  se  mesu- 
rer avec  la  supériorité  du  nombre.  Il  est  assez  clairement 
démontré  aujourd'hui  que  ceux  de  leurs  généraux  qui 
ont  de  l'habileté  n'ont  point  de  confiance,  que  ceux  qui 
ont  le  plus  de  présomption  n'ont  point  d'habileté,  ^  que  le 


I.  Les  4}  5,  6  octobre,  à  Ordafia  et  à  Glodio,  du  côté  des  avant-postes  de 
Blake,  dans  la  direction  de  Bilbao. 

9.  Une  Junte  centrale  militaire,  présidée  par  Gastaâos,  s^était  réunie  le 
a  octobre  ;  elle  avait  divisé  les  forces  espagnoles  en  quatre  armées  :  Armée 
de  droite  (en  Catalogne),  au  commandement  de  don  Juan  de  Vives  ;  armée 
de  gauche,  33,000  hommes,  dirigée  par  Blake;  armée  du  centre, 
3o,ooo  hommes,  aux  ordres  de  Castanos,  manœuvrant  sur  l'Èbre,  entre 
Tudèle  et  Logrono  ;  armée  de  réserve,  3o,ooo  hommes,  manœuvrant  sur 
PÈbre,  en  Aragon,  aux  ordres  de  Palafox,  que  viendraient  renfoncer  les 
i3,ooo  hommes  arrivant  d^Estramadure.  Ce  conseil  avait  adopté  un  plan 
extraordinaire  dont  Palafox  était  Tinventeur  :  se  masser  sur  les  deux 
ailes  de  Parmée  française  pour  lui  couper  ses  communications  avec  les 
Pyrénées,  par  un  mouvement  tournant  et  simultané.  C'était  appliquer,  en 
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soldat  ne  connaît  plus  de  subordination,  que  tout  est  mal 
organisé,  et  que  dans  quelques  semaines  le  mal,  qui  n'a 
pu  être  remédié  jusqu'ici,  ne  le  sera  pas  davantage.  Je  ne 
serais  pas  étonné  que  le  Roi  rentrât  à  Madrid  sans  avoir 
un  seul  combat  à  livrer. 

Je  n'ai  pas  meilleure  opinion  des  travaux  de  la  Junte 
centrale  d'Aranjuez.  Le  Conseil  de  Castille,  la  Junte  mili- 
taire, M.  de  Castanos,  la  Junte  de  SéviUe,  celle  d'Ara- 
gon, ne  voudront  pas  se  dépouiller  en  sa  faveur  de  leur 
portion  d'autorité.  Mille  intrigues  la  travailleront  en  sens 
opposés.  Tout  Tari  de  M.  de  Florida-Blanca  n'empêchera 
pas  qu*il  ne  soit  trop  tard  pour  élever  un  système  na- 
tional de  ressources  et  de  résistance,  en  supposant  même, 
qu  à  l'heure  présente,  la  Junte  centrale  ait  la  plénitude 
du  pouvoir.  Rien  ne  peut  rendre  aux  insurgés  les  deux 
mois  et  demi  qu'ils  ont  perdus. 

83.  —  Vittoria,  lo  octobre  1808  [vol.  Ô77,  ^  56] 

Un  particulier,  arrivé  la  nuit  dernière  de  Santo-Do- 
mingo  de  la  Calzada,  situé  à  sept  ou  huit  lieues  au  sud  de 
Logrono,  a  déclaré  au  ministre  de  la  police  générale  qa*il 
y  avait  vu  une  Gazette  de  Madrid  du  3o  de  septembre. 

La  Junte  centrale,  rapporte-t-il,  avait  tenu  sa  première 
séance  dans  cette  capitale,  le  128  >.  Il  n'est  pas  question 


toutes  circoDStaDces,  le  dispositif  qui  avait  été  employé  dans  le  cas  par- 
ticulier et  imprévu  de  Baylen. 

Blake  se  montrait  d'allures  indépendantes  ;  ses  opérations  avaient  ea 
quelque  succès  :  il  se  concentrait  à  Reinosa  (lo  septembre),  chassait  de 
Bilbao  le  général  Monthyon  (ao  septembre),  attaquait  Bessières  (ai),  était 
repoussé  par  Ney  de  Bilbao  (aô),  reprenait  cette  ville  à  la  division  Merlin 
(la  octobre),  livrait  (24  et  a5  octobre)  le  combat  incertain  de  Zomoza,  et  ne 
recevait  le  choc  du  maréchal  Lefebvre  que  le  3i  octobre. 

I.  Le  a5  septembre  fut  solennellement  installé,  dans  le  palais  d^Aranjnei, 
à  quelques  lieues  de  Madrid,  le  nouveau  gouvernement,  la  Junta  sttprema 
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qu'il  y  ait  été  pris  aucune  résolution,  si  ce  n'est  de  crier  de 
nouveau  Vwe  Ferdinand/  et  de  signaler  le  début  de  l'as- 
semblée par  un  hommage  formel  à  ce  fantôme  de  l'insur- 
rection. On  ne  voit  pas  si  toutes  les  provinces,  notam- 
ment la  Galice  et  l'Andalousie  proprement  dite,  y  avaient 
leurs  députés  ^.  Le  seul  fait  de  la  réunion  de  la  Junte  à 
Madrid  prouve  que  le  peuple  de  cette  capitale  ou  ceux 
qui  le  dirigent  ont  vu  de  mauvais  œil  que  les  députations 
eussent  été  appelées  à  Aranjuez  par  M.  de  Florida-Blanca. 
Ce  vieux  ministre  a  dû  se  rendre  à  Madrid.  Il  était  ac- 
compagné de  M.  de  Jovellanos,  dont  le  nom  est  spéciale- 
ment cité.  M.  de  Saavedra  n'était  ni  à  Aranjuez  ni  à  Ma- 
drid, et  était  resté  vraisemblablement  à  Séville,  d'où  l'on 
conclut  que  la  Junte  de  cette  dernière  ville  défend  encore 
ses  prérogatives.  M.  de  Florida-Blanca  parait  avoir  es- 
suyé une  autre  contradiction  ;  il  n'est  nommé  président 
que  par  intérim.  Cette  limitation  du  titre  qu'il  espérait 
conduit  à  penser  que  ceux  qui  veulent  mettre  à  la  tête  des 
affaires  le  cardinal  de  Bourbon,  dont  le  nom  et  la  nullité 
sont  commodes  pour  tous  les  plans  ultérieurs,  ont  plus 
d'influence  ou  d'adresse  que  le  parti  de  Florida-Blanca. 

Le  même  particulier  dit  qu'on  parle  d'un  mémoire  poli- 
tique publié  par  M.  de  Jovellanos  et  d'un  autre  mémoire 
de  M.  de  Cevallos,  où  se  trouvent  des  révélations  of&ciel- 


central  gubernatiça  de  Espana  y  Indias.  Elle  choisit  pour  président  le 
comte  de  Florida  Blanca,  député  de  Murcie,  et  don  Martin  de  Garay,  dé- 
puté d^Ëstramadure,  pour  secrétaire  général  ;  elle  était  composée  de  trente- 
cinq  membres,  dont  vingt-quatre  furent  aussitôt  présents. 

«  Parmi  eux,  on  comptait  des  ecclésiastiques  élevés  en  dignité,  cinq 
grands  d'Espagne,  plusieurs  nobles  de  Castille,  d'anciens  ministres  et  au- 
tres fonctionnaires  civils  et  militaires.  »  Toréno,  II,  9a. 

I.  Le  comte  de  Gimonde  et  don  Antonio  Aballe  représentaient  la  Galice; 
don  Juan  de  Vera  y  Delgado,  archevêque  de  Laodicée,  et  le  comte  de  Tilli 
étaient  députés  de  Séville. 

Les  renseignements  du  «  particulier  »,  que  transmettait  M .  de  La  Forest, 
étaient  donc  quelque  peu  inexacts. 
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les  tirées  des  rartoos  de  la  secrétairerie  des  aflSuuras  étran.* 
gères  '.  Rien  ne  peut  étonner  de  la  part  de  M.  de  Ceval- 
los.  pas  même  des  faisitications  de  textes.  Mais  que  M.  de 
Jovellanos.  qui  semblait  il  ▼  a  quelques  mois  descendre  an 
tombeau,  qui  a  demandé  au  Roi  le  temps  de  se  rétablir 
plutôt  tpi'  il  n'  a  refusé  le  ministère  de  V  intérieur,  se  soit  rallié 
à  M.  de  Florida-Blanca  et  fasse  imprimer  des  mémoires, 
voilà  ne  que  ne  comprennent  pas  ici  ses  amis.  Quant  à 
moi.  je  leur  avais  dit  de  bonne  heure  que  je  le  jugeais 
ainsi  que  je  Tavais  écrit  le  !ia  de  mai  à  Votre  Excellence  ; 
et  que  je  croyais  M.  de  Cevallos  jugé  dès  Rayonne.  Tous 
cps  mémoires  et  celui  du  Conseil  de  C^stiHe  seraient 
bons  à  connaître  ;  ils  donneraient  des  lumières  sur  Tes- 
prit  des  ditFérents  partis.  M.  d'Arribas  va  redoubler  d*ef-* 
forts  pour  s'en  procurer. 

Le  rapporteur  dit  aussi  avoir  lu  que  le  ministre  de 
Russie  et  les  chargés  d'affaires  d'Autriche  et  des  Etats- 
Unis  ont  assisté  aux  cérémonies,  d'après  les  ordres  qu'ils 
avaient  reçus  de  leurs  cours  respectives,  ce  qui  est  le  com- 
ble du  mensonge  ridicule,  au  moins  à  Tégard  de  M.  Er- 
wing. 

Ce  particulier  ajoute  que  dans  une  Gazette  de  Madrid 
du  a3  se  trouve  un  article  où  l'on  fait  entendre  au  public 
(fue,  si  la  nouvelle  de  la  capitulation  de  l'armée  française 
en  Portugal  a  été  prématurés,  elle  se  trouvera  vraie  inces- 
samment. Il  ne  parle  de  cette  gazette,  au  reste,  que  par 
ouï  dire. 

Il  rapporte  également  que  Ton  assurait  M.  de  Castanos 
arrivé  le  228  de  septembre  dans  les  environs  de  Logrono, 
et  que  Ton  donnait  les  détails  de  sa  réception.  Ce  même 

I.  Le  i'^  septembre,  don  Pedro  de  Cevallos  faisait  paraître  ion  Baqpoêi 
deê  moyen»  qui  ont  été  emj^loyés  par  Pemperenr  Napoléon  pour  usurper  ta 
couronne  d* Espagne. 
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bruit  court  ici  sans  confirmation,  depuis  cinq  à  six  jours, 
et  les  Espagnols  de  la  suite  du  Roi  répugnent  à  lui  don- 
ner croyance. 

Il  parait  beaucoup  plus  certain  que  M.  de  la  Romana 
est  débarqué  avec  sa  troupe  à  Gijon  ;  mais  la  division  an- 
glaise annoncée  en  môme  temps  que  lui  sur  la  côte  ne 
parait  pas.  On  croit  que  les  insurgés  ont  refusé  les  se- 
cours en  hommes  que  le  gouvernement  britannique  leur 
a  offerts  itérativement,  et  se  bornent,  par  présomption  ou 
par  défiance,  à  demander  des  secours  en  armes,  en  muni- 
tions de  guerre,  en  argent. 

On  assure  que  les  Aragonais  travaillent  avec  la  plus 
grande  activité  à  mettre  Saragosse  en  état  de  soutenir 
un  siège  vigoureux.  La  rumeur  publique  est  que  ce  sys- 
tème de  défense  des  places  qui  en  sont  susceptibles  est 
adopté  par  la  Junte  militaire,  qu'en  conséquence  on  for- 
tifie entre  autres  villes  Madrid  et  les  ports  de  mer  ;  on  dit 
notamment  que  Ton  ajoute  de  nouveaux  ouvrages  à  ceux 
de  la  Corogne  et  du  Ferrol. 

En  me  parlant  de  ces  bruits,  plusieurs  des  ministres 
m'ont  entretenu  d'une  inquiétude  dont  ils  ne  peuvent  se 
défendre.  Voyant,  d'un  côté,  combien  les  préparatifs  mi- 
litaires de  l'insurrection  sont  en  réalité  au-dessous  de  ce 
que  l'Espagne  pouvait  faire,  dans  leur  opinion,  et,  d'un 
autre  côté,  combien  il  est  improbable  qu'une  autorité  na- 
tionale apte  à  négocier,  comme  ils  l'avaient  conçue  à 
Buitrago,  puisse,  à  l'heure  qu'il  est, acquérir  une  consistance 
imposante,  ils  craignent  que  sous  l'influence  et  avec  l'aide 
de  l'Angleterre  quelques-uns  des  chefs  les  plus  compro- 
mis n'embarquent  pour  les  colonies  d'Amérique  une  par- 
tie de  la  troupe  de  ligne,  lorsque  les  progrès  des  armées 
françaises  les  auront  convaincus  de  l'impossibilité  de  la 
résistance.  Ils  désireraient  que,  dans  le  plan  d'opérations 
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qui  sera  prescrit  par  S.  M.  TEmpereur,  il  paisse  être 
pourvu  à  cette  chance  f&cheuse. 

Je  disais  avant-hier  à  Votre  Excellence  quelques  mots 
de  Texpédition  que  le  Roi  a  tentée  vers  Yalmaceda.  J'ap- 
plaudis au  secret  des  opérations  militaires  et  aux  notions 
erronées  accréditées  à  dessein,  même  lorsque  j'y  suis 
trompé  avec  tout  le  monde.  Ce  n'est  pas  M.  le  maréchal 
Ney  qui,  au  retour  de  Bilbao,  a  fait  une  contremarche 
pour  surprendre  les  insurgés  ;  il  a  continué  à  aller  re- 
prendre position  sur  FÈbre.  C'est  M.  le  maréchal  Bes- 
sières  qui  s'est  avancé  des  environs  de  Miranda  avec  son 
corps  d'armée.  Deux  jours  plus  tard,  prétend-on,  il  trou- 
vait les  insurgés  engagés  dans  Bilbao,  où  ils  se  reportaient 
avec  des  forces  considérables.  Ses  troupes  vont  se  rap- 
procher de  Yittoria,  ne  pouvant  vivre  dans  les  montagnes 
où  les  insurgés  eux-mêmes  manquaient  de  tout,  et  il  est 
venu  s'établir  ici.  On  croit  s'apercevoir  que  le  Roi  res- 
serre ses  cantonnements,  dans  l'espérance  que  l'ennemi 
fera  la  faute  de  se  répandre  autour  de  lui  dans  les  gor- 
ges des  montagnes  ;  mais  on  suppose  que  l'ennemi  soup- 
çonne le  piège  ^ 

Cependant  les  avis  fourmillent  sur  les  prochaines  atta- 
ques que  vont  tenter  ses  généraux,  et  on  désigne  le  la, 
jour  de  la  fameuse  Notre-Dame  du  Pilier,  de  Saragosse. 
C  est  par  Logrono,  dit-on,  que  le  grand  efifort  doit  être 
fait.  Il  est  plus  vraisemblable  que  ce  ne  serait  qu'une 
fausse  attaque,  et  que,  s'ils  font  quelque  chose,  ce  sera  par 
Orduna  et  Durango.  Ce  côté  sera  la  partie  faible  de  l'ar- 
mée, jusqu'à  ce  que  les  renforts  permettent  de  sortir  çans 
inconvénient  pour  les  communications  du  mauvais  pla- 

I.  «J'apprends  que  rennemi  se  retire  en  arrière;  mon  but  se  trouve  rem- 
pli par  là.  Je  ne  juge  pas  devoir  le  poursuivre  dans  les  montagnes.  »  — 
Joseph  à  Napoléon  (6  octobre  1808). 
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teau  où  la  supériorité  de  Tartillerie  et  de  la  cavalerie  fran- 
çaises reste  inutile.  Heureusement  le  Roi  touche  au  mo- 
ment d'être  affranchi  des  soins  de  sa  position,  que  la  mul- 
titude de  faux  rapports  que  l'ennemi  fait  répandre  rend 
continuellement  incertaine.  Il  est  impossible  d'entendre 
mieux  que  les  insurgés  l'art  de  tromper  sur  leurs  forces, 
sur  leurs  mouvements  et  sur  leurs  projets. 

Dans  l'intervalle,  M.  de  Cabarrus  vient  de  publier  un 
nouveau  pamphlet  ;  j'en  ai  joint  la  traduction  à  ma 
dernière  dépêche,  et  je  joins  ici  quelques  exemplaires 
imprimés  de  l'original.  Ce  ministre  continue  à  employer 
son  premier  cadre  et  sa  première  manière.  Il  met  en 
scène  des  personnages  de  différentes  classes  pour  mieux 
faire  ressortir  la  divergence  de  leurs  vues.  C'est  M.  de 
Florida-Blanca  qu'il  iait  parler  dans  l'extrait  de  la  lettre 
du  «  vieux  renard  ».  C'est  M.  le  comte  de  Montijo  qu'il 
met  en  correspondance  avec  le  duc  de  l'Infantado  dans 
la  lettre  du  comte  au  duc. 

Ce  comte  de  Montijo,  qui  dans  ses  proclamations  prend 
le  titre  de  général  en  chef  des  troupes  de  Valence  et 
d'Aragon,  est  celui  qui  a  joué  un  des  principaux  rôles 
dans  la  révolte  d'Aranjuez  et  y  avait  appelé  les  paysans 
de  la  Manche.  Il  avait  depuis  manifesté  le  plus  grand 
dégoût  des  insurrections  du  peuple,  qu'on  ne  peut  jamais, 
disait-il,  contenir  dans  le  cercle  tracé.  Il  s'était  fait 
nommer  membre  de  la  Junte  de  Bayonne  et  s'était  mis 
en  route  pour  s'y  rendre  ;  il  s'est  arrêté  aux  deux  tiers 
du  chemin,  prétextant  que  les  passages  n'étaient  pas 
sûrs.  Il  avait  écrit  au  général  O'FarriU,  qui  lui  accor- 
dait confiance,  pour  le  prier  de  l'avertir  franchement  si 
on  avait  des  soupçons  sur  son  compte  et  s'il  était  mal 
noté  à  Bayonne.  Nous  n'avons  pas  tardé  à  savoir  qu'il 
était  avec  les  insurgés;   M.  le  consul  général  de  Cadix 
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me  l'avait  signalé  comme  l'entremetteor  entre  S^vilk 
et  la  flotte  anglaise,  et  il  était  à  la  mfime  époque  A  Ma- 
drid. Je  m'étends  sur  son  compte,  parce  qoe  Votre  Excel- 
lence en  a  fait  mention  dans  sa  lettre  du  i5  de  septembre  >, 
et  qu'il  a  réuni  dans  ces  derniers  temps  beancoQp  de  pré- 
tentions à  beaucoup  d'intrigues  '. 

An  reste,  on  trouve  ici  que  M.  de  Gabarrus  charge 
trop  ses  caricatures,  qu'il  ne  désabusera  pas  avec  bcb 
ironies  les  esprits  crédules  et  qu'il  ne  fera  qu'irriter  les 
classes  dont  il  se  moque.  Pour  moi,  je  pense  que,  comme 
rien  ne  passe  d'ici  dans  les  provinces,  il  ne  peut  résulter 
ni  bons  ni  mauvais  effets  de  ces  publications;  j'y  vaii 
avec  plaisir,  au  contraire,  que  M.  de  Cabarrna  engage 
de  plus  en  plus  son  bord  bors  du  système  passif  que  je 
n'aimais  pas. 

84.  —  Vittoria,  la  octobre  t8o8  (Toi65^f<«I 

J'avoue  que  je  commence  à  ne  guère  attacher  qu'on 
intérêt  de  curiosité  à  ce  que  fait  en  ce  moment  la  Jante 
centrale  de  l'insurrectiou.  Si  tous  les  partis  s'étaient  fon- 
dus, il  y  a  deux  mois  et  demi,  dans  une  assemblée  natio- 
nale composée  des  gens  les  plus  éminents  par  leurs  lu- 


I.  >  Il  paraîtrait  que  l'un  des  principaai  iDstlgateure  des  trouble*  ifBt- 
pagne  est  un  comte  de  Tébs,  actuellement  comte  de  Montijo,  par  HJte  de 
Ib  DJort  de  sa  mère.  Au  mois  de  mars  dernier,  il  avait  dirigé  les  rArolléa 
d'Araujuez  et  il  a  parcouru  boub  divers  déguleementB  les  priacipalei  pro- 
vinces de  la  péninsule  >  (Vol.  flj6,  fol.  Soj.) 

3,  Don  Eugcnio  PoHocarrero  y  Palafox.  sepU^me  comte  de  Jfontyo  et 
de  BaAos,  avait  mené  une  vie  fort  scandaleuM  et  B'«tilt  Jett  dam  le  moo- 
vement  populaire  contre  Charles  IV.  Il  était  grand  maître  de  la  IFaniHna- 
(onaerie  en  Espagoe.  Lieutenant  général,  mis  k  la  tCte  des  Uoupes  dt 
Valence  et  d'Aragon.  Capitaine  général  de  Grenade.  Membre  de  laJiuU 
de  la  noblesse  (1814).  Exilé  k  Burgos.  Capitaine  gËnéral  de  la  Viellle-Cu- 
tUle.  MGlé  i  toutes  les  conspirations  bous  Ferdinand  VU.  D  monrat  HiN 
postérité  le  t8  juillet  i8S4.  H  était  l'onde  de  la  fatare  Impératrice  Kt^^aiê. 
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mières,  leur  naissance  et  leur  fortune,  habile  à  saisir 
Tautorité  suprême  sur  les  corps,  les  particuliers  et  les  pro- 
vinces et  s'occupant  avec  activité  à  organiser  le  gouver- 
nement, les  finances,  les  divers  moyens  qui  constituent 
la  force  publique,  il  serait  d'autant  plus  fâcheux  de  ne 
pouvoir  connaître  jusqu'aux  moindres  détails  des  séances 
d'une  pareille  assemblée,  qu'elle  aurait  eu  le  temps  et  la 
facilité  de  préparer  à  l'Espagne  une  résistance  imposante 
et  honorable  ;  mais  ce  qui  a  été  prévu  de  bonne  heure  se 
réalise  insensiblement,  et  le  désqfrdre  s'accroît  ;  la  Junte 
centrale,  si  tardivement  réunie,  semble  destinée  à  n'être 
qu'un  supplément  d'anarchie.  On  a  recueilli  ces  deux 
jours-ci  quelques  notions  nouvelles  qui  ne  peuvent  contri- 
buer qu'à  rendre  plus  indifiPérents  ses  actes  que  l'on 
ignore  encore,  et  qui  reportent  de  préférence  l'attention 
sur  les  excès  démagogiques  dont  l'Espagne  est  menacée. 

Je  dirai  d'abord  à  Votre  Excellence  qu'il  est  constaté 
que  M.  de  Gastanos  n'avait  pas  quitté  Madrid  à  la  fin  du 
mois  dernier.  Les  ministres  du  Roi  persistent  à  en  con- 
clure que  ce  général  a  temporisé  pour  ne  pas  se  trouver 
trop  engagé  dans  une  cause  qu'il  était  à  même  de  juger  de 
près  et  dont  les  succès  ont  pu  lui  paraître  moins  démon- 
trés qu'aux  fanatiques  et  aux  ignorants.  Aura-t-il  été  le 
maître  de  se  maintenir  quelques  jours  de  plus  dans  cette 
circonspection  ? 

M.  de  Florida-Blanca  a  prononcé,  à  l'ouverture  de  la 
première  séance  de  la  Junte,  centrale  un  discours  très  élo- 
quent et  fort  adroitement  conçu,  assure-t-on,  pour  don- 
ner faveur  à  ses  vues  ultérieures,  que  l'on  sait  être  un 
système  portugais  ;  mais  le  peuple  de  Madrid  s'est  porté 
en  foule  sur  la  place  du  palais  et  s'est  mis  à  crier  qu'il 
voulait  qu'on  lui  rendît  Ferdinand.  Le  président  a  dû  pa- 
raître à  l'un  des  balcons  et  faire  au  peuple  la  promesse 
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formelle  que  Ferdinand  lui  serait  rendu.  L'idée  de  cette 
scène  doit  appartenir  à  un  autre  parti  et  est  un  indice  de 
la  baisse  du  parti  du  comte  [de  Florida-Blanca]. 

On  a  la  liste  des  députés,  et  j'ai  rhonneur  d^en  envoyer 
copie  à  Votre  Excellence.  Il  est  à  remarquer  que  la  repré- 
sentation est  fort  incomplète;  on  n*y  voit  pas  de  représen- 
tants de  la  Nonvclle-Castille,  de  la  Galice,  du  royaume  de 
Léon,  de  la  Manche,  etc.  On  n  y  voit  qu'un  seul  représen- 
tant de  la  Vieille-Castille,  qui  comprend  beaucoup  de  pro- 
vinces, et  encore  est-ce  un  homme  obscur,  n'appartenant 
pas  a  cette  partie  de  l'Espagne  >.  Excepté  M.  de  Florida- 
Blanca  et  M.  de  Jovellanos,  tous  les  autres  personnages  sont 
des  gens  médiocres,  sans  crédit,  sans  considération,  sans 
prise  quelconque  sur  Topinion,  et  dont  quelques-uns 
même,  le  comte  de  Tilly  >  par  exemple,  savent  à  peine 
écrire  une  lettre.  Pas  un  homme  tiré  des  grandes  places, 
du  Conseil  d'Iiltat,  du  Conseil  de  Castille,  du  Conseil  des 
Indes  et  des  autres  Conseils  administratifs.  Pas  un  mem- 
bre de  Tordre  judiciaire  3.  Don  Francisco  Palafox  et  le 
comte  de  Contamina,  lun  frère,  l'autre  beau-frère  de  Pa- 
lafox, sont  les  seuls  individus  tenant  aux  familles  des 
grands  d'Espagne.  A  parler  correctement,  il  n'y  a  que 


I.  Les  députés  de  la  Vieille-Castille  étaient  :  don  Lorenzo  Bonifiii  y 
Quintano,  prieur  de  IVglise  de  Zamora,  et  don  Francisco  Caro,  professeur 
à  l'Université  de  Salamanque. 

a.  Guzman,  comte  de  TiUif  appartenait  à  une  illustre  maison  désira- 
madure.  C'était  un  «  homme  brouillon,  turbulent  et  mal  famé,  »  dit  To- 
réno  ;  à  Madrid,  il  était  connu  pour  ses  débauches  et,  après  un  yoI  de 
diamants,  il  Ait  envoyé  au  bagne  en  Afrique.  Il  se  jeta  à  corps 
perdu  dans  les  mouvements  populaires  de  la  guerre  de  nndëpendance. 
Commissaire  général  de  la  Junte  de  Séville  auprès  des  armées,  Û  Joua  on 
rôle  dans  la  capitulation  de  Baylen.  Le  colonel  Schapeler  Taccnse  formel- 
lement de  concussion  et  même  d'assassinat.  Membre  très  actif  de  la  ftunc- 
maçonnerie,  Tun  des  chefs  du  «  Rite  écossais.  »  En  iSii,  à  Madrid,  il  Ibn- 
dait  et  présidait  une  loge  maçonnique,  La  Estrella. 

3.  Cette  appréciation  était  inexacte  et  exagérée. 
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M.  de  Contamina  qui  soit  de  sa  personne  de  la  classe  des 
grands  ^  ;  don  Francisco  compte  entre  la  grandesse  et  lui 
beaucoup  de  parents  ^.  La  combinaison  des  choix  semble 
émaner  de  Palafox  pour  le  royame  de  Valence  et  la  Cata- 
logne, comme  pour  TAragon.  M.  de  Florida-BIanca  n'a 
pas  été  heureux  dans  les  choix  attribués  à  son  influence. 
Eût-elle  été  rassemblée  depuis  plusieurs  mois,  une  Junte 
aussi  mal  assortie  ne  pouvait  qu'être  le  jouet  des  intri- 
gues. Tout  indique  qu'elle  sera  bientôt  un  objet  de  déri- 
sion et  qu  elle  est  déjà  obligée  de  céder  aux  passions  po- 
pulaires de  la  capitale. 

Beaucoup  de  rapports,  vagues  à  quelques  égards,  très 
circonstanciés  dans  d  autres  points,  laissent  peu  à  douter 
que  les  dissensions  intestines  et  les  persécutions  n'aient 
fait  de  rapides  progrès  après  l'ouverture  de  l'assemblée. 
On  assure  que  M.  de  Castanos  et  tous  les  militaires  ont  eu 
ordre  départir  dans  les  vingt-quatre  heures,  qu'on  menace 
de  sévir  contre  ceux  qui  tergiverseraient,  qu'on  déclame 
contre  les  anciens  ofiiciers  et  que  la  raison  est  devenue 
suspecte.  On  parle  de  nombreuses  arrestations  parmi  les 
députés  à  la  Junte  de  Bayonne,  les  membres  de  l'ancienne 
Junte  du  gouvernement,  les  membres  du  Conseil  de  Cas- 
tille  même,  les  personnages  qui  ont  été  en  relation  avec 
les  autorités  françaises  ou  se  sont  présentés  à  la  cour  du 
Roi,  les  individus  qui  ont  fait  ou  facilité  le  service  de 
l'armée  impériale.  Il  y  a  évidemment  un  début  de  terreur, 
si  les  renseignements  sont  exacts. 

Il  était  question  depuis  quelque  temps  de  clubs  secrets; 


I.  n  était  député  pour  la  province  de  Valence. 

a.  Les  Palafox  étaient  trois  frères  :  Taîné,  le  marquis  de  Lazan,  maréchal 
de  camp  (1807),  officier  des  gardes  du  corps  ;  José,  le  défenseur  de  Sara- 
gosse,  et  don  Francisco,  gentilhomme  de  la  chambre  du  Roi,  brigadier  des 
armées  royales  (1802). 
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on  en  cite  deux  aujourd'hui  :  Tun,  plus  modéré,  youdrait 
la  république,  mais  sans  désordre  ;  Tautre,  composé  de 
tous  les  esprits  ardents,  est  jacobin  au  pied  de  la  lettre, 
et,  s'il  voit  jour  à  lever  le  masque,  il  entraînera  le  peuple 
d'autant  plus  facilement  qu'il  est  plus  près  de  ses  passions. 
Les  grands,  les  hommes  titrés,  les  riches  propriétaires, 
les  capitalistes,  seront  leurs  premières  victimes. 

On  sait  positivement  qu'à  Saragosse  un  club  fanatique 
domine,  qu'il  a  prononcé  la  peine  de  mort  contre  tous  les 
individus  qui  manifesteraient  des  opinions  françaises,  et 
vient  de  faire  pendre  deux  personnes  très  recommanda- 
bles. 

Le  terme  où  les  armées  de  S.  M.  l'Empereur  doivent 
s'avancer  en  dilTérentes  directions  vers  l'intérieur  de  l'Es- 
pagne est  trop  prochain  pour  que  les  excès  puissent  de- 
venir fatals  au  royaume  de  son  auguste  frère.  Je  ne  ver- 
rais donc  dans  l'accélération  des  suites  ordinaires  de 
l'anarchie  qu'une  diversion  favorable  à  la  cause  du  Roi  et 
qu'une  utile  leçon  pour  les  insensés  qui  ont  fanatisé  le 
peuple  et  pour  les  lâches  qui  s'y  sont  soumis.  Les  hommes 
qui  pensent  ou  qui  ont  quelque  chose  à  perdre  compren- 
dront mieux  les  bienfaits  du  gouvernement  qui  peut  seul 
les  sauver,  après  avoir  touché  du  doigt  le  danger  des  dé- 
bordements populaires.  Cependant  je  crains  qu'au  mo- 
ment où  la  peur  des  armes  françaises  commencera  à  frap- 
per les  esprits,  il  n'y  ait  dans  les  villes  principales,  et  sur- 
tout à  Madrid,  des  actes  de  fureur  déplorables. 

J'ai  reçu  avant-hier.  Monseigneur,  les  deux  lettres  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  le  aa  du  mois 
dernier. 

Les  deux  décrets  en  date  du  aS  ',  que  Votre  Excellence 

I.  Décrets,  datés  de  Metz,  ordonnant  le  séquestre  sur  tous  les  biens  des 
Espagnols  qui  se  trouvent  en  France,  et  l'arrestation  de  ceux  dont  les 
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a  bien  voulu  me  communiquer,  étaient  sollicités  par  beau- 
coup de  considérations  majeures.  A  n'envisager  que  la  ga- 
rantie des  personnes  et  des  propriétés  de  tant  de  Français 
arrêtés  dans  dififérentes  parties  de  TEspagne,  il  était  ur- 
gent, ce  me  semble,  que  ces  décrets  intervinssent.  J'aurais 
désiré  sous  ce  point  de  vue  qu'ils  pussent  être  insérés  de 
suite  dans  la  gazette  officielle  de  Yittoria,  pour  servir  au 
moins  d'avertissement  aux  chefs  de  l'insurrection  aux- 
quels les  papiers  parviennent  ;  mais  Votre  Excellence  ne 
m' ayant  pas  prescrit  d'en  donner  connaissance  au  gouver- 
nement espagnol,  je  m'en  suis  abstenu.  Cependant,  comme 
les  réclamations  vont  arriver  de  la  part  des  sujets  du  Roi 
qui  seront  ou  se  croiront  dans  des  cas  d'exception,  j'ai 
parlé  confidentiellement  de  la  double  mesure  à  M.  de 
Campo-Alange  et  au  ministre  de  la  police  générale. 
M.  d'Arribas,  M.  de  Romero  et  les  personnages  qui  sont 
entrés  largement  dans  l'affaire  d'Espagne,  ont  parfaite- 
ment compris  la  justice  et  la  nécessité  des  deux  décrets. 
J'apprends  avec  regret  qu'ils  excitent  des  doléances  de 
la  part  de  quelques  autres  personnes  qui  néanmoins 
s'étaient  montrées  sensibles  à  la  confiscation  de  leurs 
propres  biens.  Mais  ce  n'est  pas  la  peine  que  je  relève  ces 
faiblesses  de  caractère,  suite  de  fausses  conceptions  na- 
tionales que  j'ai  déjà  développées  à  Votre  Excellence  en 
d'autres  occasions,  et  qui  ne  sauraient  influer  sur  la  mar- 
che des  événements. 

Je  vous  remercie  infiniment  des  détails  que  vous  avez  la 
bonté  de  me  donner  sur  l'entrevue  des  deux  empereurs  à 
Erfurt,  sur  l'identité  de  leurs  vues  pour  maintenir  la  paix 
continentale  et  forcer  l'Angleterre  à  négocier,  et  sur  les 

passeports  ne  seraient  pas  signés  du  nouveau  gouyemement.  —  c  L^ten- 
tion  de  Sa  Majesté  est  que  ces  mesures  reçoivent  aussi  leur  exécution  en 
Hollande  et  à  Naples.  »  (Lettre  de  Ghampagny,  vol.  6^6,  fol.  S8S.) 
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dispositions  amicales  qiii  prévalent  à  la  cour  d* Autriche  '. 
Je  me  suis  empressé  de  développer  dans  mes  conversa- 
tions tout  ce  que  vous  prenez  la  peine  de  me  dire.  LiCs 
troupes  parleront  bientôt  aux  provinces  insurgées  et  se- 
ront entendues. 

Votre  Excellence  verra  par  la  traduction  ci-jointe  d'un 
article  de  la  Gazette  de  Vittoria,  qui  a  paru  extraordinai- 
remcnt  aujourd'hui,  que,  prenant  occasion  de  quelques  er- 
reurs des  journaux  français  sur  les  derniers  mouve- 
ments militaires  de  l'armée,  le  Roi  fait  publier  de  très 
importantes  réflexions.  Il  montre  le  sentiment  de  sa  force, 
et,  exhortant  les  rebelles  à  ouvrir  les  yeux,  il  annonce 
les  mesures  qui  frapperont  sur  les  classes  privilégiées,  si 
elles  attendent  la  conquête  pour  se  soumettre.  Il  serait 
bon  que  ce  morceau  reparût  dans  les  papiers  français. 

Les  lettres  de  créance  de  M.  de  Pardo  sont  portées. 
M.  de  Campo-Alange  a  reçu  de  M.  d'Urquijo  la  forme 
du  protocole  suivi  en  France  avec  différentes  cours  et  me 
prie  d'en  rendre  mille  grâces  à  Votre  Excellence. 

Je  ne  parviens  pas  à  le  faire  expliquer  sur  Tenvoi  d'un 
ambassadeur  à  la  cour  de  Vienne.  Les  autres  ministres 
me  disent  que  M.  de  Masserano  y  est  destiné  définitive- 
ment, et  que  ce  dédommagement  lui  était  dû.  J'ai  de 
bonne  heure  prévenu  Votre  Excellence  de  ce  que  j'aper- 

I.  €  ....  S'il  est  vrai  que  ia  Cour  d'Autriche  ait  nourri  quelques  disposi- 
tions hostiles  contre  la  France,  elle  se  gardera  bien  de  les  manifester, 
lorsque  la  Russie  lui  a  fait  déclarer  qu'elle  ferait  cause  commune  avec 
l'empereur  Napoléon,  et  qu'au  moindre  acte  hostile  commis  par  elle, 
100,000  Russes  entreraient  dans  les  États  autrichiens.  Il  Ta  aussi  invitée  à 
reconnaître  le  roi  Joseph,  en  lui  faisant  part  des  ordres  qu'U  avait  donnés 
au  comte  Strogonoff.  Dans  un  tel  état  de  choses,  lorsque  la  Russie.'montre 
des  dispositions  aussi  bienveillantes  envers  le  roi  d'Espagne,  ne  convien- 
drait-il pas  que  Sa  Majesté  n'apportât  aucun  délai  à  l'envoi  des  lettres  de 
créance  que  doit  recevoir  M.  de  Pardo,  dont  la  conduite  a  été  parfaite  et 
dont  les  sentiments  sont  dignes  de  la  Ck>ur  à  laquelle  U  s'est  sincèrement 
attaché  ?....»  (Champagny  à  La  Forest,  vol.  676,  fol.  584.) 
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cevais  à  cet  égard,  pour  que  S.  M.  l'Empereur  daignât  y 
réfléchir. 

Votre  Excellence  désirait  que  M.  le  duc  d'Abrantès  pût 
recevoir  des  informations  propres  à  soutenir  sa  persévé- 
rance. J'avais  fait  mes  efforts  dès  mon  arrivée  à  Yittoria 
pour  trouver  un  émissaire  qui  se  chargeât  d'aller  le  join- 
dre en  P.ortugal.  J'en  ai  pressé  constamment  le  général 
O'Farrill  et  M.  d'Arribas  ;  nous  avons  été  constamment 
refusés.  Le  Moniteur  du  7  de  ce  mois  est  arrivé  hier  et 
nous  apprend  le  sort  de  Tarmée  française  et  de  la  flotte 
russe.  Les  détails  en  sont  honorables  au  moins,  et  je  ne 
m'étonne  plus  que  les  gazettes  de  Madrid  se  soient  abs- 
tenu d'en  parler. 

Il  parait  que  l'ennemi  manœuvre  en  ce  moment  pour 
revenir  au  plan  de  couper  les  communications  par  Bilbao 
et  Durango. 

85.  —  Vittoria,  14  octobre  1808  [vol.  ($77,  ^  61] 

Vous  avez  bien  voulu  m'envoyer,  le  18  du  mois  dernier, 
une  lettre  de  S.  E.  le  ministre  du  Trésor  public,  qui  de- 
vait me  servir  d'instruction  dans  les  démarches  à  faire  au 
sujet  des  i,5oo,ooo&.  déposés  chez  MM.  Baguenaud  i.  J'ai 
différé  d'en  accuser  réception  jusqu'à  ce  que  j'eusse  ob- 
tenu de  M.  de  Cabarrus  une  décision  qui  fût  'de  nature  à 
terminer  l'affaire.  Je  crois  l'y  avoir  amené,  et  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  envoyer  copie  du  billet  qu'il  m'a  enfin  écrit 
hier  3,  la  traduction  de  l'ordre  royal  qu'il  a  fait  expédier 
et  l'original  même  de  cet  ordre,  sous  le  couvert  de  M.  Ba- 
guenaud. Veuillez  transmettre  le  tout  aa  ministre  du  Tré- 
sor public. 

I.  Baguenault,  banquier  à  Paris. 

9.  Il  n'existe  pas  trace  de  ces  pièces  aux  Archives. 
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Je  ne  dois  pas  vous  cacher  que,  toute  simple  que  ftt  la 
question,  il  m*a  fallu  y  reveoir  souvent.  Dès  que  je  tou- 
chais cette  corde,  M.  de  Cabarrus  s'échauffait  et  arrivait 
par  degré  au  plus  haut  point  de  Tindignation  contre 
M-  Oiivrard  ',  M.  Izquierdo  ^,  le  prince  de  la  Paix.  Il  ne 
se  brimait  pas  k  fulminer  contre  les  opérations  qui  ont 
doublé,  disait'iL  sans  utilité  pour  le  Trésor  de  France,  les 
sacrifiâmes  pécuniaires  de  TKspagne;  il  'attaquait  le  prin- 
cipe même  des  sacrifices;  il  rentrait  insensiblement  dans 
la  redite  des  allégations  consignées  dans  le  mémoire  sur 
ce  que  les  relations  françaises  ont  coûté  pécuniairement  à 
TKspagne,  dont  j'avais  Thonneur  de  vous  parler  dans  la 
dépêche  du  29  août,  mémoire  qui  a  précédé  celui  que  les 
ministres  ont  remis  collectivement  au  Roi  à  Buitrago. 
Ceci  cxpli(|uera  à  Votre  Excellence  quelques-unes  des 
expressions  au  moins  inutiles  de  Tordre  royal  donné  à 
M.  Baguenaud.  J'ai  dû  prendre  avant-hier  le  parti  de  dire  à 
M.  de  Cabarrus  que  j'apprenais  que  son  frère  était  non  seu- 
lement encore  à  Bayonne,  mais  ne  parlaitpasd'aller  àParis 
avant  quelques  mois;  que  je  ne  comprenais  plus  pourquoi 
il  m'avait  l'ait  écrire  à  Votre  Excellence  que  tonte  l'affaire 
dépendait  d'une  vérification  que  ce  frère  était  chargé  de 
faire  immédiatement;  qu'en  définitive,  il  n'avait  besoin  ni 
de  vérification  à  Paris  ni  de  recherches  à  Madrid  dans  les 
papiers  de  la  caisse  d'amortissement  pour  donner  à  M.  Ba- 


I.  Julien  Ouvrard  (1770-184;).  FinaDcler  et  muDitionnaire  qui  gagna  et 
perdit  deB  Hommefi  immenses.  Mêlé  à  tous  les  agissements  de  Fouché,  aax 
fournitures  de  Tarmée  d'Espagne  en  i8a3  ;  aux  intrigues  politiques  en 
Hollande,  en  Khpagne  et  en  Portugal.  Avec  Izquierdo,  agent  du  prince  de 
la  Paix,  il  avait  négocié  à  Paris,  en  1807,  un  emprunt  dont  parle  M.  de  la 
Foi  est. 

9.  Don  Kugenio  Izquierdo  de  Ribera  y  Lezaun  (1760-1813).  Diplomate.  Con- 
seiller d'Ëtal  (ijyj).  Agent  du  prince  de  la  Paix.  Envoyé  par  lui  pour  signer 
le  traité  de  Fontainebleau  (1807)  et  renvoyé  par  Napoléon  à  Madrid  (1806) 
pour  effrayer  Charles  IV, 
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guenaud  un  ordre  conçu  dans  tel  et  tel  sens  que  je  dési- 
gnais ;  qu'enfin,  il  s'agissait  de  rexécution  d'un  traité  de 
gouvernement  à  gouvernement,  et  non  de  Texamen  des 
antécédents;  qu'au  surplus,  il  avait  dû  voir  par  le  dernier 
paragraphe  de  la  lettre  du  ministre  du  Trésor  public  à 
Votre  Excellence,  dont  je  lui  avais  donné  lecture,  avec 
quelle  grâce  ce  ministre  consentait  à  le  seconder  dans  ses 
réclamations  contre  les  débiteurs  primitifs.  M.  de  Gabar- 
rus  s'est  rendu,  et  j'ai  lieu  de  penser  que  c'est  avec  bonne 
foi,  quoiqu'avec  répugnance. 

Il  m'a  dit  que  le  reste  de  l'emprunt  de  Hollande,  hypo- 
thèque au  remboursement  de  ce  que  l'Espagne  devra  en- 
core au  Trésor  public  de  France  sur  les  ^4  millions  stipu- 
lés dans  le  traité  du  10  mai  1806,  ne  pouvait  malheureu- 
sement être  rempli  qu'avec  une  perte  de  plus  de  5o  **/©; 
qu'en  conséquence,  il  avait  donné  ordre  à  la  maison  Hope, 
d'Amsterdam,  d'en  suspendre  la  négociation,  et  qu'il  es- 
pérait que  le  Trésor  public  de  France  continuerait  à  se 
prêter  aux  circonstances. 

Je  suis  loin  de  regretter,  pour  mes  relations  avec  lui, 
que  M.  de  Gabarrus  ait  cette  chaleur  d'imagination  et 
cette  facilité  à  s'épancher  qui  lui  font  tenir  souvent  des 
discours  hors  de  mesure.  Il  a  cela  de  commun  avec 
M.  d'Urquijo,  et  je  me  félicite  qu'il  y  ait  dans  le  ministère 
du  Roi  deux  hommes  dont  on  puisse  toujours  savoir  ce 
que  les  autres  dissimulent. 

Je  dois,  par  exemple,  au  besoin  de  parler  de  ce  qu'il 
fait,  la  lecture  que  le  premier  m'a  donnée  de  son  mémoire 
sur  ce  que  les  relations  françaises  ont  coûté  à  l'Espagne. 
Gela  m'.a  conduit  à  découvrir  que  les  cinq  anciens  minis- 
tres en  ont  fait  la  pierre  fondamentale  de  la  doctrine  que 
tout  ministre  et  conseiller  de  Sa  Majesté  Gatholique  doit 
professer.  Gette  pièce  a  été  lue  successivement  au  comte 
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de  Gampo-Alange,  à  M.  d'Arribas,  à  M.  de  Romero,  lors- 
qu'ils ont  passé  au  ministère.  Elle  a  été  lue  depuis  aux 
Conseillers  d'Etat  Angulo,  Llorente  et  à  tous  les  réfugiés 
espagnols  que  le  Roi  parait  destiner  à  des  fonctions  pu- 
bliques. Il  est  bien  superflu  de  prendre  tant  de  soins  pour 
empêcher  qu'il  ne  se  forme  un  parti  français.  Certes,  les 
dépositaires  de  Tautorité  en  Espagne  sont  et  seront  à  Fa- 
venir  ce  qu'ils  étaient  précédemment,  et  très  vraisembla- 
blement moins  amicaux  encore.  Il  n'y  avait  point  de  parti 
français  ;  les  ambassadeurs  de  France  se  servaient  habile- 
ment des  partis  espagnols  en  les  balançant  Tun  par  Tau- 
tre,  et  se  faisant  rechercher  par  celui  qui  croyait  avoir  le 
plus  besoin  d'eux.  Les  rois  étaient,  et  le  roi  Joseph  sera 
mieux  qu'eux,  le  véritable  lien  des  relations  entre  les  deux 
pays.  M.  de  Gabarrus  met  dans  ses  jalousies  politiques  le 
zèle  d'un  nouveau  venu.  Il  est  moitié  faubourg  Saint- 
Germain  et  moite  porte  du  Soleil  *.  Il  paraîtra  plaisant  à 
Votre  Excellence  qu'il  m'ait  avoué  lui-môme  avant-hier 
que  le  Roi  lui  avait  déjà  reproché  d'être  ultra-Espagnol, 

86.  —  Vittoria,  i5  octobre  1808  [vol.  677,  i^  69] 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire,  le  4  ^^  ce  mois.  Je  n'ai  pas  manqué  de  donner 
cours  aux  détails  intéressants  que  vous  avez  la  bonté  de 
me  communiquer,  et  de  faire  remarquer  toutes  les  cir- 
constances qui  prouvent  combien  l'insurrection  espa- 
gnole s'est  abusée  en  ajoutant  foi  aux  fables  de  l'Angle- 
terre. 

Pour  le  coup,  il  arrive  des  troupes  ^.  Les  Espagnols  de 


I.  La  Puerta  del  Sol,  la  grande  place  de  Madrid. 

a.  Le  4*  corps  (maréchal  Lefebvre),  avant-garde  de  la  Grande  Armée. 
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la  Biscaye  les  voient,  les  comptent  depuis  plusieurs  jours 
et  ont  du  reste  les  moyens  d'en  informer  leurs  compatrio- 
tes. Les  espions  des  généraux  de  Tinsurrection  ne  peu- 
vent leur  laisser  ignorer  ce  dont  ils  sont  témoins  ;  la  liste 
des  passages  d'ici  au  5  de  novembre,  affichée  au  ministère 
de  la  guerre,  est  à  coup  sûr  copiée  et  transmise.  C'est 
l'effet  qui  doit  prochainement  en  résulter  sur  une  nation 
en  délire  qu'il  devient  très  important  d'observer. 

Le  chargé  d'affaires  de  Hollande  vient  de  recevoir  et 
de  notifier  à  M.  de  Gampo-Alange  l'avis  que  le  grand  ma- 
réchal du  palais  de  sa  cour  avait  reçu  l'ordre  de  partir 
incessamment  pour  féliciter  le  Roi  sur  son  avènement  au 
trône  des  Espagnes. 

Les  lettres  de  recréance  de  M.  le  prince  de  Masserano 
lui  ont  été  adressées,  et  il  ne  manque  rien  aux  titres  du 
Roi.  Mais  M.  de  Campo-Alange  n'a  pas  pris  en  cette  occa- 
sion, comme  il  me  l'avait  annoncé,  les  ordres  du  Roi 
sur  l'omission  qu'il  est  convenu  avoir  faite  dans  les  lettres 
de  créance  de  M.  le  duc  de  Frias.  Ce  n'est  pas  qu'il 
tienne  encore  aux  susceptibilités  de  ses  collègues,  puis- 
qu'il s'était  rectifié  dans  les  lettres  de  recréance.  J'ai  lieu 
d'être  convaincu  que  c'est  purement  pour  ne  pas  avouer 
au  Roi  qu'il  avait  mal  saisi  la  chose  dans  le  principe,  et  il 
a  différé  jusqu'ici,  par  une  suite  de  sa  première  méprise, 
de  proposer  à  la  signature  de  Sa  Majesté  l'envoi  de  nou- 
velles lettres  à  M.  de  Frias.  Il  voudrait  s'autoriser  de 
quelques  observations  de  ma  part';  mais  en  lui  faisant 
comprendre  ce  qu'il  aurait  dû  faire  et  en  le  lui  suggé 
rant  de  nouveau,  j'ai  protesté  et  je  lui  proteste  encore 
que  je  n'ai  pas  eu  l'ordre  de  faire  la  moindre  obser- 
vation et  que  je  n'en  fais  aucime.  Il  sera  dans  le  cas,  à 
son  premier  travail  avec  Sa  Majesté,  de  lui  présenter  des 
lettres  de  ministre  plénipotentiaire  pour  M.   le  duc  de 
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Prias  auprès  de  S.  M.  TEmpereur,  en  qualité  de  roi  d'Ita- 
lie. 11  se  propose  de  saisir  ce  moment  ponr  prier  aussi  Sa 
Majesté  de  signer  d* autres  lettres  d'ambassadeurs,  en  ob- 
servant que  dans  les  précédentes  il  a  omis  quelques-uns 
des  titres  du  duc.  Je  crains  que  ce  ne  soit  un  mauvais 
biais,  parce  qu'il  importera  peu  au  Roi  peut-être  que  le 
superflu  ne  soit  exprimé,  si  le  nécessaire  Test,  et  qu'alors 
M.  de  Campo-Alange  n'en  sera  que  plus  embarrassé  à  dire 
la  vérité.  Au  surplus,  la  présentation  de  M.  le  duc  de  Prias 
peut  n*Oti*c  pas  ditlérée,  et  M.  de  Campo-Alange  enverrait 
ensuite  de  nouvelles  lettres  à  substituer  aux  autres.  Mais 
il  faudrait  à  cet  ellet  que  Votre  Excellence  touchât  quel- 
ques mots  sur  Tomission. 

11  y  a  plus  à  douter,  d'après  des  avis  multipliés,  qu'il 
ne  soit  débarqué  à  Santander  un  corps  considérable  de 
troupes  espagnoles,  sous  le  commandement  du  brigadier 
comte  de  San  Roman  >.  On  a  dit  qu'ils  venaient  de  la  Ga- 
lice ;  il  est  plus  que  probable  que  ce  seront  les  prison- 
niers espagnols  délivrés  en  Portugal  et  que  les  Anglais  se 
seront  empressés  d'équiper  et  d'armer.  Il  reste  à  savoir  si 
les  Anglais  feront  agréer  un  corps  de  leurs  propres  trou- 
pes. Ils  paraissaient  n  y  avoir  pas  réussi  jusqu'à  présent, 
et  peut-être  ne  font-ils  des  offres  que  pour  la  forme.  (Test 
dans  les  ports  de  la  marine  militaire  qu'ils  avaient  surtout 
envie  de  s'introduire.  On  sait  aujourd'hui  positivement 
qu'ils  sont  parvenus  à  faire  admettre  quelques-uns  de  leurs 
vaisseaux  de  guerre  dans  le  port  intérieur  du  PerroL 


X.  Don  Joaquia  de  Miranda,  comte  de  San  Roman^  général  depuis  i^ 
et  colonel  du  régiment  de  la  Princesse,  avec  qui  il  s'était  échappé  du  Da- 
nemark. 11  fut  tué  le  premier  jour  de  la  bataille  d'Espinosa  de  los  Monte* 
ros  (10  novembre  i8o8).  —  Voir  ârtbchb,  III,  Appendice  aa. 
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87.  —  Vittoria,  18  octobre  1808  [vol.  Ô77,  ^  90J 

Quelques  personnes  parties  successivement  de  Madrid, 
les  Q,  3  et  4>  sont  arrivées  à  Vittoria  et  ont  été  question- 
nées par  M.  d'Ârribas.  L'une  d'elles  était  un  de  ses  émis- 
saires et  apportait  des  gazettes  et  pamphlets  dont  elle  a  dû 
faire  sacrifice  aux  avant-postes  ennemis. 

Leurs  rapports  se  réduisent  à  peu  de  chose  et  servent 
à  rectifier  les  rapports  précédents  plutôt  qu'à  étendre  nos 
connaissances. 

Cependant  il  n'est  pas  inutile  de  savoir  que  c'est  en 
définitif  à  Aranjuez  et  non  pas  à  Madrid  que  la  Junte  cen- 
trale tient  ses  séances.  M.  de  Florida-Blanca  a  réussi  à 
cet  égard.  La  scène  du  peuple  demandant  Ferdinand,  qui, 
était  censée  avoir  eu  lieu  dans  la  cour  du  palais  de  Ma- 
drid, s'est  passée  dans  celle  d' Aranjuez,  différence  d'au- 
tant moins  importante  que,  si  l'assemblée  doit  être  influen- 
cée, il  est  indifférent  qu'elle  le  soit  par  la  populace  de  la 
capitale  ou  par  les  paysans  de  la  Manche,  qui  ont  déjà 
fait  leur  apprentissage  en  mars  dernier.  On  avait  l'air  à 
Madrid  de  préparer  le  palais  pour  la  Junte.  On  assurait 
les  habitants  que  la  représentation  nationale,  soi-disant, 
s'y  rendrait  aussitôt  que  les  arrangements  nécessaires 
seraient  achevés.  Mais  cette  translation  sera  différée  de 
jour  en  jour,  si  M.  de  Florida-Blanca  en  est  le  maître.  Ce 
ministre  a  voulu  éviter  les  inconvénients  d'une  grande 
ville,  et  sans  doute  ménager  aussi  à  la  Junte  la  facilité  de 
s'éloigner  encore  davantage,  selon  les  circonstances.  Elle 
en  aura  prochainement  besoin,  si  les  membres  ne  prennent 
pas  le  parti  de  se  disperser  et  de  faire  leurs  soumissions 
séparées.  Je  suppose,  en  effet,  que  le  rêve  d'une  grande 
négociation  nationale  est  doublement  évanoui,    sous  le 
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double  rapport  de  rimpuissance  de  la  Junte  centrale  de 
gonvemement  et  de  Terreur  des  bases  qui  avaient  donné 
naissance  à  ce  projet  des  ministres. 

L'assemblée  avait  reçu  un  renfort  d'opinion,  mais  non 
de  lumières,  dans  la  personne  de  M.  le  comte  d*Altamira 
et  du  patriarche  don  Pedro  de  Sylva  ^  nommés  repré- 
sentants de  la  Nouvelle-Castille.  C'était  un  contrepoids  de 
quelques  jours  en  faveur  de  la  grandesse  et  du  clergé,  qui 
pouvait  permettre  un  peu  plus  de  raideur  contre  les  pas- 
sions populaires  et  les  impulsions  des  clubs. 

Le  Conseil  de  Castille  avait  contribué  à  fortifier  l'assem- 
blée, en  se  prêtant  à  lui  faire  passer  un  acte  formel  de 
reconnaissance  et  de  soumission  à  ses  volontés.  Cet 
exemple  avait  fait,  dit-on,  quelque  impression  sur  les 
autres  autorités,  ce  qui  ne  doit  s'entendre,  je  pense,  que 
de  la  nuance  plus  ou  moins  prononcée  des  rivalités. 

Les  uns  disent  que  le  duc  de  Tlufantado  avait  perdu 
tout  crédit,  les  autres  qu'il  en  regagnait.  On  rapporte  uni- 
formément qu'il  n'est  plus  Tâme  de  la  junte  militaire. 

C'est  M.  de  Cuesta  qui  était  destiné  à  présider,  assure- 
t-on,  cette  dernière,  sous  l'autorité  suprême  de  la  Junte 
centrale.  M.  de  Castanos  continuait  à  remplir  les  fonc- 
tions de  capitaine  général  ;  mais  la  grande  faveur  popu- 
laire dont  il  avait  joui  était  refroidie,  soit  par  ses  propres 
soins,  soit  par  l'inconstance  des  esprits. 

Ces  deux  généraux  avaient  été  mandés  à  Âranjuez  par 
la  Junte  centrale,  pour  y  recevoir  ses  instructions.  Casta- 
nos n'avait  pas  été  compris  dans  l'ordre  donné  aux  mili- 

I.  Tous  deux  députés  de  Madrid.  Le  comte  d'Âltamira,  marquis  d'Âstorga, 
grand  d^Espagne  et  chevalier  de  la  Toison  d^or,  grand  chambellan  de 
Charles  IV.  11  devint  plus  tard  président  de  la  Junte  centrale.  —  Don  Pe- 
dro de  Silça  avait  été  maréchal  de  camp  avant  d'entrer  dans  les  ordres. 
Il  venait  d'être  nommé  patriarche  des  Indes  à  la  place  de  don  José  de  Arce, 
destitué  à  la  chute  de  Charles  IV.  U  mourut  à  Aranjuez  en  1810. 
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taires  de  se  rendre  aux  armées.  Guesta  avait  été  vu  allant 
à  Madrid,  circonstances  qui  confirment  leur  rappel  à 
Aranjuez. 

Les  rapports  précédents  avaient  un  peu  exagéré,  ou 
les  derniers  adoucissent  la  progression  du  désordre  et  le 
nombre  des  arrestations  de  Madrid.  On  ne  cite  encore  au 
moins  aucun  homme  de  marque,  en  affirmant  pourtant 
que  quelques  individus  sont  renfermés  et  que  les  incarcé- 
rations continuent.  Le  seul  nom  dont  les  rapporteurs  fas- 
sent mention  est  celui  du  marquis  de  Saint-Simon  ^  qui 
est  très  strictement  gardé,  et  ce  général  assurément  ne 
peut  avoir  été  arrêté  pour  s'être  montré  favorable  à  la 
cause  du  Roi  [Joseph],  ni  comme  appartenant  à  la  classe 
des  Français,  dont  deux  individus  seulement  ont  été 
laissés  à  Madrid  :  Taccoucheur  Yidart  et  un  inconnu. 

M.  de  Saavedra  n'avait  pas  encore  paru  le  4i  6t  Ton  ne 
disait  plus  qu'il  dût  venir  prendre  place  à  la  Junte  cen- 
trale. 

Ces  nouveaux  rapporteurs  prétendent  aussi  qu'à  leur 
départ,  l'enthousiasme  du  peuple  et  la  sécurité  qui  lui  a 
été  inspirée  régnaient  sans  le  moindre  ralentissement.  On 
croyait  fermement  et  généralement  tout  ce  qui  avait  été 
cru  dès  l'origine. 

Une  variante  avait  été  introduite  dans  les  acclamations 
publiques  ;  ce  n'était  plus  :  çiçe  la  religion  et  Ferdinand  ! 
c'était  :  çi^e  la  religion,  la  nation  et  Ferdinand!  On  affec- 

I.  Claude-Anne  de  MonthlérUy  duc  de  Saint-Simon  (1743-1819),  colonel  du 
régiment  de  Poitou  (1775);  prend  du  seryice  en  Espagne  (1780);  député  de 
la  noblesse  d'Ângoulême  aux  États  généraux  (1789)  ;  émigré  ;  lieutenant 
général  en  Espagne  (1793);  blessé  pendant  la  campagne  de  Roussillon 
(1795);  commande  Tarmée  contre  le  Portugal  (1801)  ;  grand  d^Espagne  (i8o3)  ; 
blessé  au  siège  de  Madrid  (1808);  condamné  à  mort  par  Napoléon;  empri- 
sonné à  Besançon  (1809-181 1);  interné  à  Dijon;  mis  en  liberté (i8i4).  Nommé 
par  Ferdinand  capitaine  général  et  colonel  des  gardes  wallonnes.  —  Voir 
Archives  nationales,  F.  vu,  dossiers  3459  et  6607. 


34o  GORRB8PONDANGB  DU  GOMTB  DB  LA.  fORBST. 

tait  dans  Madrid  des  principes  républicains,  tant  dans  les 
propos  que  dans  Thabillement. 

La  garnison  de  Madrid  consistait  en  8,000  hommes 
environ,  pour  la  plupart  paysans  ou  nouvelles  levées  Te- 
nues d'Andaiousie.  li  y  avait  beaucoup  de  vols,  dans  cette 
ville  et  les  environs,  qu'on  leur  attribuait.  Les  deux  régi- 
ments d'infanterie,  de  3,ooo  hommes  chacun,  dont  il  a  été 
question  dans  les  rapports  précédents,  n'étaient  pas  partis 
encore.  Le  corps  de  cavalerie  de  M.  de  Fernan-Nunez  se 
complétait  lentement. 

L'émissaire  parti  le  4  de  Madrid  a  rencontré  en  route 
des  pelotons  d'invalides  envoyés  à  Yalladolid  pour  ins- 
truire les  recrues.  11  a  vu  à  Burgos  un  corps  de  mille  étu- 
diants de  Salamanque  qui  venaient  d'y  arriver,  très  bien 
armés  et  équipés,  et  à  peu  près  autant  de  paysans  très  mal 
vêtus  du  royaume  de  Léon.  Burgos  commençait  à  prendre 
le  cai*actère  de  l'insurrection  ;  il  y  avait  dans  cette  ville  un 
officier  supérieur  anglais  qui  excitait  à  la  révolte. 

88.  —  Vittoria,  21  octobre  1808  [vol.  657,  f^  98] 

[Les  estafettes  sont  arrêtées  et  dévalisées  sur  les  routes.  —  Très  peu  de 
fonctionnaires  espagnols  se  mettent  en  règle  pour  prêter  serment  au  roi 
Joseph.  —  Arrivée  du  maréchal  Lefebvre.  —  Mouvements  des  généraux 
Reding  et  Goupigny  en  Navarre  ;  Blake  en  Biscaye.] 

89.  —  Vittoria,  25  octobre  1808  [vol.  677,  f  iia] 

Les  troupes  de  S.  M.  l'Empereur  continuent  à  entrer 
successivement.  Les  troupes  de  l'insurrection  n'en  cernent 
pas  de  moins  près  jusqu'ici  la  droite  et  la  gauche  des  posi- 
tions françaises.  Ce  serait  faire  bien  gratuitement  des 
conjectures  que  de  vouloir  expliquer  une  attitude  qui 
touche  à  sa  fin. 
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Votre  Excellence  m*a  fait  rhonneur  de  me  mander,  le 
3i  d'août,  que  probablement  rEmpereur  viendrait  lui- 
même  présider  à  la  campagne  qui  va  s'ouvrir  en  Es- 
pagne ^  Il  m'a  été  utile  de  pouvoir  répéter  souvent  cette 
annonce.  On  ne  doute  plus  actuellement  que  S.  M.  I.  ne 
soit  bientôt  à  Bayonne  et  ne  pousse  peut-être  jusqu'à  Vit- 
toria.  Sa  présence  sera  d'une  haute  importance,  et  je  me 
permettrai  de  dire  même  d'une  absolue  nécessité  sous  tous 
les  rapports  militaires  ou  politiques.  Les  affaires  d'Es- 
pagne en  finiront  plus  vite,  et  toutes  les  manœuvres  ten- 
dant à  ne  faire  entrer  qu'à  demi  ce  royaume  dans  le 
grand  système  en  seront  pins  facilement  déjouées.  Je  me 
persuade  qu'il  est  tout  à  fait  superflu  d'observer  que  la 
conquête  ne  saurait  être  trop  nettement  prononcée  et  est 
censée  dater  du  jour  où  l'Empereur  aura  paru,  quelque 
prompte  que  la  soumission  puisse  être. 

Les  événements  inattendus  qui  ont  forcé  S.  M.  I.  à  faire 
de  grands  préparatifs  et  à  recommencer  les  affaires  d'Es- 
pagne se  trouveront  en  définitif  très  avantageux.  L'édi- 
fice sera  bien  autrement  solide  ;  mais  il  est  compris,  sans 
doute,  que  les  cinq. anciens  ministres  ont  donné  leur 
mesure  et  qu'il  ne  serait  pas  bon  de  leur  laisser  exercer 
leur  influence  sur  la  fature  composition  du  Sénat,  du  Con- 
seil d'État  et  des  Gortès. 

Le  bruit  court  qu'avant  de  se  séparer  à  Erfurt,  les 
deux  empereurs  ont  envoyé  un  message  à  Londres  s.  Il  ne 

I.  Ge  jour  même  du  aS  octobre,  Napoléon  ouyrait  solemieUement  le 
Corps  législatif  :  «  Je  pars  pour  aller  moi-même,  à  la  tête  de  mon  armée, 
couronner  le  roi  dlSspagne  à  Madrid,  avec  Paide  de  Dieu,  et  planter  mes 
aigles  sur  les  forteresses  de  Lisbonne.  » 

9.  Cette  lettre  conjointe  de  Napoléon  et  d'Alexandre,  du  la  octobre  (Ar- 
chives Affaires  étrangères,  Angleterre,  vol.  6o3  biSy  fol.  a49))  proposait  Ton- 
verture  de  conférences  où  les  «  alliés  »  de  l'Angleterre  enverraient  aussi 
leurs  plénipotentiaires.  Ganning  (aS  octobre)  énuméra  ces  alliés  :  Portu- 
gal, Sicile,  Suède  et  Espagne.  A  cette  pensée  d'admettre  les  délégués  espa- 
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contribae  ici  qa  à  ranimer  Tespérance  de  termes  moyens 
aTec  FAnglelerre  à  Tégard  de  TEspagne  et  du  Portugal. 
Votre  Excellence  connaît  les  auteurs  et  la  portée  de  ce 
sTstème. 

Il  s*est  glissé  dans  quelques  esprits  que  S.  M.  FEmpe- 
reur  pourrait  bien  revenir  aux  garanties  territoriales  que 
les  princes  de  la  dynastie  précédente  se  prêtaient  à  lui 
donner  pour  conserver  leur  couronne.  On  se  fonde  sur 
les  droits  et  les  sacrifices  nouveaux  résultant  de  l'oppo- 
sition qu'il  va  soumettre,  et  c'est  de  raisonnements  en 
raisonnements  que  cette  présomption  s'est  établie.  Il  m'a 
paru  que  je  devais  détourner  de  moi  toute  question  à  ce 
sujet. 

Une  autre  nouvelle  circule,  sans  autre  base,  à  ma  con- 
naissance, que  les  anciennes  démarches  faites  par  les 
ministres.  La  Junte  centrale,  dit-on,  doit  envoyer  des 
députés  au  Roi  avec  des  conditions  d'accommodement, 
dès  qu'il  sera  retourné  à  Burgos.  On  ne  peut  affirmer  que 
cela  n'aura  pas  lieu;  mais  je  crois  toujours  qu'aucune 
des  lettres  écrites  par  les  ministres  n'a  été  répondue  et 
qu'aucun  d'eux  n'a  eu  avis  que  la  Junte  centrale  pensait  à 
négocier.  Elle  y  penserait  qu'il  ne  serait  pas  moins  vrai 
qu'elle  est  sans  mission,  sans  caractère,  sans  autorité. 
Elle  ne  peut  se  soutenir  qu'en  flattant  la  démence  du 
peuple  ;  elle  se  perdrait  en  voulant  le  heurter.  Elle  ne 
vaudra  plus  la  peine  d'être  recherchée,  lorsque  l'accès 
sera  calmé. 

Une  Gazette  de  Madrid  du  ii  a  été  lue  à  Vittoria,  et 


gnols,  Napoléon  répondit  (note  du  i8  novembre,  datée  de  Burgos)  en  ter- 
mes virulents,  dont  Ghampagny  (a6  novembre)  obtint  d'adoucir  la  forme 
par  une  note  officielle  (a8  novembre)  qui  maintenait  Texclusion  des  repré- 
sentants de  Ferdinand.  Napoléon  accepta  cette  rédaction  nouvelle  (7  dé- 
cembre); mais  TÂngleterre  (i5  décembre)  repoussa  à  son  tour  les  expres- 
sions outrageantes  qu'elle  contenait-  La  proposition  tomba  ainsi. 
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je  ne  parviens  pas  encore  à  me  la  procurer  i.  On  assure 
qu'elle  contient  quelques  publications  dans  un  esprit  tout 
républicain.  Faut-il  conclure  que  la  Junte  centrale  y 
incline  ou  lutte  sans  succès?  D'après  des  notions  de 
Madrid  du  10,  il  parait  que  les  idées  de  liberté  et  d'éga- 
lité faisaient  du  chemin.  La  Junte  était  toujours  à  Âranjuez  ; 
on  ne  mentionne  aucun  de  ses  actes.  Elle  gouvernait  en 
travaillant  avec  les  départements  ministériels  successive- 
ment ;  on  dit  que  le  plus  ancien  employé  de  chaque  minis- 
tère tenait  le  portefeuille.  Il  semblerait,  d'après  d'autres 
bruits,  que  M.  de  Castellar  ^,  le  gardien  du  Prince  de  la 
Paix  pendant  son  emprisonnement,  avait  la  guerre,  et 
M.  d'Alava  la  marine.  Le  duc  de  l'Infantado  semble  con- 
server la  présidence  de  la  junte  militaire.  M.  de  Cuesta 
était  envoyé  en  mission.  M.  de  Castanos  conservait  le 
commandement  de  Madrid. 

Puisque  j'ai  commencé,  Monseigneur,  je  continue  à 
vous  envoyer  une  nouvelle  feuille  des  publications  de 
M.  de  Gabarrus.  C'est  le  roman  de  l'insurrection;  il  arri- 
vera bientôt  aux  lettres  qu'il  a  écrites  à  l'évêque  d'Orense 
et  autres  personnages. 

90.  —  Vittoria,  le  2^  octobre  1808  [vol.  677,  fol.  i3ij 

Il  y  a  huit  jours  que  l'opinion  publique  paraissait 
prendre  ime  bonne  direction  dans  cette  partie  de  l'Espagne 

I.  Cette  Gaceta  publiait  le  texte  du  rapport  de  Ghampagny  i  PEmpe- 
reur  (a4  avril)  et  raccompagnait  de  notes  ironiques. 

a.  Le  marquis  de  Castelar,  lieutenant  général  (1793),  capitaine  des 
hallebardiers. 

Le  ministère  désigné  par  la  Junte  comprenait,  à  la  guerre  :  le  lieute- 
nant général  don  Antonio  Gomel  ;  à  la  marine  :  le  lieutenant  général  don 
Antonio  de  Ëscano  ;  à  la  secrétairerie  d'État  :  don  Pedro  de  Cevallos  ;  à  la 
justice  :  don  Benito  Hermida,  ancien  conseiller  de  Gastille;  aux  finances  : 
don  Francisco  de  Saavedra. 
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et  qu*oD  pouvait  calculer  que  de  proche  en  proche  la 
nécessité  de  la  somission  frapperait  enfin  les  esprits.  Noos 
sommes  à  cet  égard  moins  avancés  qu'alors.  Ce  n*est 
pas  (|u*il  arrive  moins  de  troupes  françaises  on  qu'elles 
arrivent  plus  tard  qu*elles  n'étaient  publiquement  annon* 
cées  ;  mais,  d'un  côté,  les  gens  qui  nous  environnent  ne 
voient  aucun»  résultats  et  se  sont  persuadé  qu'il  y  avait 
incertitude  dans  les  conseils,  variations  continuelles  dans 
les  projets,  peu  d'union  dans  les  chefs  et  faiblesse  dans 
le  comniandcinent  ;  d'un  autre  côté,  la  pression  des 
troupes  ennemies  sur  les  flancs  de  l'armée  française  con- 
tinue avec  une  inconcevable  obstination  i.  Elles  semblent 
montrer  de  la  hardiesse,  au  moment  où  elles  devraient 
s'éloigner.  M.  le  maréchal  Moncey  écrit  coup  sur  coup 
qu'il  est  serré  de  près  par  des  forces  très  supérieures. 
M.  le  muréclial  Ney,  qui  a  marché  le  long  de  l'Èbre  pour 
l'iippiiyor,  a  trouvé  des  ennemis  à  Yiana  et  Logrono.  Le 
général  Merlin  a  dû  se  replier  de  Zornosa  vers  Durango, 
cl  on  a  été  très  surpris  de  voir  revenir  des  hauteurs  de 
iMurgia  &  Vittoria  M.  le  maréchal  duc  de  Dantzig,  qui  est 
au  reste  reparti  sur-le-champ,  et  ne  doit  point  perdre  un 
instant  l'ennemi  de  vue.  Cet  état  de  choses  retarde  les 
bons  efl'cts  sur  lesquels  la  politique  comptait.  L'arrivée 
de  S.  M.  l'Empereur  redressera  tout  et  fera  tout  mar^ 
cher. 

Il  est  incontestable  que  le  principal  objet  de  l'ennemi 
était  moins  de  forcer  la  ligne  de  l'Èbre  du  côté  de  la 
Navarre  que  de  se  jeter  dans  la  province  de  Guipuscoa 


I.  «  Sire.  Tennemi  paraît  aToir  reçu  tous  les  renforts  qu'il  attendait;  il 
agit  avec  beaucoup  de  hardiesse  depuis  deux  jours....  Je  laisserai  traîner 
les  affliires  ainsi  jusqu^à  Tarrivée  de  Votre  Majesté.  Les  événements  du 
jour  me  décideront.  Dans  tous  les  cas,  Votre  Majesté  ne  doit  avoir  aucune 
inquiétude.  »  (Joseph  à  l'Empereur,  95  oct.  1808.) 
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et  de  couper  les  communications.  Mais  il  fait  à  contre- 
temps ses  efforts,  et  il  pourrait  être  coupé  à  son  tour  à 
présent  même,  pour  s'être  trop  engagé,  si  on  manœu- 
vrait sur  lui  avec  les  moyens  qui  sont  déjà  rendus  ici. 
On  a  tant  appréhendé  qu'il  n'adoptât  le  plan  de  ne  tenir 
nulle  part  et  de  se  reproduire  sans  cesse,  qu'il  serait  pré- 
cieux de  lui  porter  un  coup  funeste  lorsqu'il  s'expose. 
Pardon,  Monseigneur,  de  vous  parler  d'affaires  militaires, 
dont  ceux  qui  les  dirigent  ne  me  parlent  jamais.  Elles  se 
rattachent,  à  l'heure  qu'il  est,  à  l'opinion,  qui  est  de  mon 
ressort,  et  c'est  sous  ce  rapport  qu'elles  entrent  naturelle- 
ment dans  mon  tableau. 

Une  raison  péremptoire  pour  désirer  qu'un  grand  coup 
soit  vite  porté  à  l'ennemi,  c'est  que  toutes  les  forces  qu'il 
a  lentement  rassemblées  sont  enfin  en  présence  et  qu'il 
ne  reste  plus  de  ressources  à  l'insurrection,  après  leur 
dispersion,  que  dans  les  paysans.  J'avais  l'honneur  de 
vous  mander,  il  y  a  quelque  temps,  que  l'on  portait  à 
Madrid  à  110,000  hommes  les  troupes  qui  allaient  être 
employées  à  faire  repasser  au  Roi  les  Pyrénées.  Toutes 
les  données  comparées  semblent  établir  que  ce  nombre  est 
à  peu  près  celui  qui  de  Bilbao  à  Sanguessa  forme  cercle 
autour  de  nous  ^  Les  masses  sont  sur  les  deux  flancs, 
comme  si  l'ennemi  avait  compté  qu'on  ne  penserait  de 
notre  part  qu'à  s'avancer  sur  Burgos,  sans  s'occuper  des 
derrières.  On  prétend  que  dans  ces  110,000  hommes  il  y 
en  a  70,000  à  76,000  de  troupes  de  ligne,  en  y  comprenant 
le  corps  du  marquis  de  la  Romana  et  les  6,000  Espagnols 
délivrés  en  Portugal,  10,000  à  i5,ooo  miliciens,  et  le  reste 
paysans  enrégimentés.  Il  est  tout  simple  que  la  ferveur 


I.  106,000  hommes  composés  par  les  S9,ooo  de  Blake,  3o,ooo  de  GaitafloSf 
3o,ooo  de  Palafox,  i3,ooo  de  Tannée  d^Ëstramadure. 
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populaire  se  Boutienne  anssi  longtemps  que  les  forces  de 
rinsurrection  ont  Tair  de  pousser  le  Roi  en  arrière. 

Une  personne  partie  de  Madrid,  le  i4  de  ce  mois,  est 
arrivée  hier  k  Viitoria.  Elle  est,  comme  presque  tous  ceux 
dont  on  a  en  des  rapports  de  temps  à  autre,  d'une  classe 
trop  inférieure  pour  avoir  pénétré  le  secret  des  affaires. 
Kll<*  (lit  qu'on  ne  donnait  au  peuple  aucune  nouvelle  de 
Vittoria,  ni  du  Koi,  ni  de  Tarmée  française,  et  qu  on  en- 
treUmnitla  pc^rsuasion  que  Sa  Majesté  ne  pouvait  recevoir 
Hurun  renfort; 

Que  le  ifénéral  Castanos,  contre  lequel  le  peuple  com- 
fuenvdit  h  murmurer  et  accusait  de  faiblesse  et  détenteur, 
éUiit  enfin,  a  .son  retour  d^Aranjuez,  parti  pour  Tarmée 
de  I^)grono,  ((u*on  évaluait  à  ^5,ooo  hommes,  et  était 
appuyé  par  un  corps  de  10,000  Valenciens,  sous  les  ordres 
de  M.  de  (iCrhellon.  (Ces  avis  se  trouvent  conformes  à 
ceux  venus  directement  des  avant-postes  ennemis); 

Que  M.  de  Cuesta,  qu  on  avait  dit  parti  pour  une  mis- 
sion, était  arrêté,  et  (jue  le  public  ne  savait  pas  pourquoi. 
(iCtte  nouvelle  parait  très  incertaine  ; 

Que  la  Junte  centrale  siégeait  toujours  à  Aranjuez  et 
était  attendue  à  Madrid,  où  Ton  préparait  lliôtel  du 
Prince  de  la  Paix  pour  M.  de  Florida-Blanca  ; 

Que  les  Anglais  avaient  récemment  fait  verser  à  Madrid 
un  million  et  demi  de  piastres  ;  qu'il  y  avait  toujours 
dans  cette  ville  des  généraux  et  des  commissaires  britan- 
niques, dont  quelques-uns  ont  accompagné  M.  de  Gas- 
tanos ; 

Que,  le  2  de  novembre,  devaient  partir  les  deux  régi- 
ments levés  par  M.  de  Fernan-Nunez  et  M.  de  Tlnfantado 
(c'est  la  première  fois  qu'il  est  question  de  ce  corps)  ; 
qu'enfin,  on  avait  répandu  parmi  le  peuple  qu'à  la  même 
époque  on  lèverait  un  corps  de  5o,ooo  volontaires. 
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91.  —  Vittoria,  le  3i  octobre  1808  [vol.  677,  P  143] 

J'ai  reçu  ayant-hier  la  lettre  en  date  du  122  de  ce  mois, 
par  laquelle  Votre  Excellence  a  bien  voulu  m'annoncer 
le  départ  de  S.  M.  TEmpereur  pour  Paris  et  l'heureuse 
issue  de  l'entrevue  d'Erfurt. 

M.  de  Gampo-Alange  a  su,  par  les  gazettes  françaises, 
que  le  Roi  reçoit  la  première  nouvelle  de  la  remise  des 
lettres  de  créance  de  M.  de  Masserano  et  de  la  présenta- 
tion de  celles  de  M.  le  duc  de  Prias.  Il  s'est  empressé  de 
me  répéter  que  les  lettres  rectifiées  qu'il  a  fait  passer  à 
ce  dernier,  du  19  au  ao  de  ce  mois,  seraient  échangées 
contre  les  premières.  Il  ne  leur  est  point  arrivé  d'accident, 
ainsi  qu'on  l'avait  craint,  et  si  M.  de  Prias  doutait  de  la 
marche  qu'il  doit  suivre,  M.  de  Campo-Alange  espère  que 
Votre  Excellence  aurait  la  complaisance  de  le  mettre  sur 
la  voie. 

J'ai  été  prévenu  hier  à  midi  que  le  Roi  voulait  bien 
m'accorder  une  audience  particulière  pour  la  présenta- 
tion de  mes  lettres  de  créance.  Cette  formalité  a  été 
remplie.  Les  localités,  les  circonstances,  ne  permettaient 
aucun  cérémonial  à  la  cour.  Je  me  suis  dispensé,  de  mon 
côté,  de  tout  appareil,  et  j'ai  présumé  qu'en  cette  occasion, 
qui  ne  tire  pas  à  conséquence,  S.  M.  l'Empereur  daigne- 
rait approuver  qu'il  ne  tdt  question  que  de  l'objet 
même. 

L'état  intime  des  relations  entre  les  deux  augustes  frères 
ne  me  laisse  rien  à  remarquer  qui  ait  le  plus  léger  intérêt 
politique  sur  la  conversation  dont  le  Roi  m'a  honoré. 
Sa  Majesté  a  plus  particulièrement  mis  une  grâce  extrême 
à  m'inspirer  la  confiance  de  croire  qu'elle  me  voit  avec 
plaisir  accrédité  près  de  sa  personne. 
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Depuis  le  1 3  de  septembre,  qae  j'avais  sollicité  Tau- 
dieace  qui  m*a  été  accordée  hier,  il  in*a  paru  superflu  de 
dire  de  lemps  à  autre  à  Votre  Excellence  que  les  délais  se 
prt>1on^aient  :  le  foud  des  choses  était  trop  clair.  Le  Roi 
lui-int^uio  avait  eu  la  bonté  de  m* en  parler  deux  fois«  et  M.  de 
Campo-Alangemen  avait  parlé  souvent.  Dans  ma  manière 
do  voir,  on  ne  pouvait  trop  ti\t  fournir  matière  à  un  article 
ollioiol  dos  grazetles.  tant  à  Tégard  de  l'Espagne  qu*à 
rêijard  des  autres  cours.  Le  Roi  se  croyait  trop  près  de 
sa  tri^ntiôre  et  tenait  beaucoup  à  ce  que  Tarticle  fbt  daté 
de  Burgos.  Il  m'a  semblé  même  apercevoir  qu*il  eût  désiré 
que  quoique  action  d*éclat  précédât.  Après  avoir  attendu 
inutilemeut.  sans  doute  il  convenait  de  saisir  le  moment 
où  Ton  apprend  que  M.  le  duc  de  Prias  a  présenté  ses 
lettres  de  créance  à  S.  M.  TEmpereur. 

l*ne  autre  circonstance  portait  Sa  Majesté  Catholique 
à  no  plus  différer.  M.  de  Bourke  est  arrivé  avant-hier  soir, 
chargé  do  lettres  de  félicitations  de  S.  M.  le  roi  de  Hol- 
lande. Il  a  demandé  à  les  présenter,  et  il  a  eu  son  audience 
aujourd'hui.  11  parait  qu'il  restera  quelques  semaines  près 
du  Roi  et  qu'il  doit  traiter  de  quelques  affaires.  Il  a  écrit 
une  lettre  à  M.  de  Campo-Alange,  dans  laquelle  il  expose 
que  son  souverain  a  le  plus  véritable  empressement  d'en- 
voyer un  ministre  plénipotentiaire  près  du  Roi,  son  firère, 
à  la  place  de  M.  le  commandeur  Verhûell,  qui  a  obtenu 
son  rappel,  et  qu'il  désirerait  même  savoir  quelle  per- 
sonne lui  serait  le  plus  agréable;  mais  que,  cependant,  il 
serait  conforme  aux  usages  que  la  notification  de  Tavène- 
ment  de  Sa  Majesté  Catholique  au  trône  d'Espagne  fiït 
faite  par  le  cabinet  de  Madrid.  Votre  Excellence  voudra 
bien  se  rappeler  que  j'avais  l'honneur  de  lui  mander,  le 
25  de  septembre,  que  M.  de  Zuylen  avait  confidentielle- 
ment donné  avis  à  M.  de  Campo-Alange  du  silence  gardé 
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par  M.  d'Anduaga.  Le  vieux  ministre  devait  vérifier  si  la 
faute  devait  être  imputée  à  cet  envoyé  extraordinaire  ou  à 
M.  de  Gevallos,  et  la  réparer  sur-le-champ.  Il  n'en  a  rien 
fait,  et  à  peine  avoue-t-on  aujourd'hui  que  M.  d'Anduaga, 
après  s'être  retiré  petit  à  petit  et  avoir  cessé  sa  corres- 
pondance, a  notifié  finalement  qu'il  se  regardait  comme 
dégagé  par  les  événements  de  tous  liens  de  service.  Il 
sera  difficile  de  donner  à  ces  gens  un  zèle  prévoyant  pour 
les  intérêts  du  Roi  et  de  leur  faire  perdre  l'esprit  de 
parti. 

L'aspect  des  affaires  militaires  est  à  peu  près  le  même 
qu'il  y  a  quatre  jours,  Il  y  a  cette  différence  cependant 
que  l'ennemi  n'a  pas  tenu  devant  M.  le  maréchal  Ney. 
M.  de  Cuesta,  que  l'on  avait  cru  arrêté  à  Madrid,  est 
arrivé  à  Logrono  du  a6  au  27  et  a  fait  évacuer  de  suite 
cette  ville.  L'ennemi  a  aussi  reçu  un  échec  sur  la  droite 
de  l'Ebre,  à  Lerin,  où  on  lui  a  fait  700  prisonniers,  et  a 
perdu  l'envie,  s'il  l'avait,  de  forcer  son  passage  de  ce  côté  i. 
Mais  il  se  maintient  du  côté  de  Bilbao,  en  s'abstenant  de 
tenter  davantage  de  couper  la  communication.  Il  est  bon 
qu'il  s'aveugle  et  garde  assez  longtemps  sa  position  aven- 
tureuse pour  y  être  coupé. 

On  prétend  ici,  sans  que  nous  sachions  d'après  quels 
documents,  que,  vers  le  milieu  de  ce  mois,  la  Junte  cen- 
trale a  connu  enfin  que  les  Anglais  la  berçaient  de  fausses 
espérances  sur  une  diversion  continentale,  et  qu'il  n'était 
que  trop  vrai  que  des  troupes  françaises  étaient  de  tous 
côtés  en  marche  sur  l'Espagne  ;  qu'en  conséquence,  elle  a 
expédié  des  courriers  dans  les  provinces  pour  faire  avan- 
cer tout  ce  qui  peut  encore  être  rassemblé  de  forces,  et 


I.  Sur  son  succès  de  Lerin  (a6  octobre),  voir  le  rapport  du  maréchal 
Moncey.  —  Mémoires  du  roi  Joseph,  V,  i58. 
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qne  rinqaiétade  commence  à  percer.  On  prétend  aussi 
qu*une  Gazette  de  Madrid  du  i3  on  dn  i4  a  réimprimé  les 
deax  rapports  de  Votre  Excellence  à  S.  M.  TEmperenr, 
lus  dans  la  séance  du  Sénat  du  6  de  septembre,  avec  des 
notes  très  virulentes  faites  pour  la  populace. 


m. 


NAPOLÉON  EN  ESPAGNE 


Noçembre  1808.  —  Napoléon,  arrivé  le  3  à  Bayonne,  couche  à  Tolosa  le  4 
et  rejoint  le  roi  Joseph  le  5  à  Vittoria.  —  Il  prend  aussitôt  contact  avec 
Tennemi,  voulant  couper  ses  lignes  en  deux,  et  rejeter  l'un  au  nord  et 
l'autre  au  sud,  Blake  et  Gastafios. 

Il  lance  donc  en  avant  le  maréchal  Soult  (2*  corps),  dont  la  division 
Mouton  enfonce  les  Espagnols  devant  Burgos  (10).  — -  A  droite,  il  envoie 
le  maréchal  Victor  (i*'  corps)  contre  Blake  (armée  de  Galice)  qui,  malgré 
le  renfort  de  la  Romana  (division  du  Nord),  est  culbuté  à  Espinosa  de 
los  Monteros  (11)  et  poursuivi  vers  la  province  de  Léon  par  Victor  et  le 
maréchal  Lefebvre  (4«  corps).  ~  A  gauche^  il  dirige  le  maréchal  Lannes 
(3*  corps)  sur  GastaÂos  (armée  du  Centre),  soutenu  de  Lupeûa  (4*  division 
d'Andalousie)  et  de  Palafox  (armée  d'Aragon)  ;  ceux-ci  sont  refoulés  à 
Tudèle  (23).  —  Palafox  se  réfugie  à  Saragosse,  où  Moncey  (avec  le 
3*  corps)  va  l'assiéger.  —  Gastanos  se  replie  en  désordre,  mais  sans  être 
inquiété  par  Ney  (&■  corps)  immobile  à  Soria. 

Restent  les  Anglais  (sir  John  Moore)  vainqueurs  de  Junoten  Portugal, 
qui,  par  Giudad  Rodrigo,  ont  pénétré  en  Espagne.  >-  L'Empereur  mar- 
che sur  Madrid  pour  y  arriver  avant  eux.  Il  s'ouvre  brillamment  pas- 
sage à  Sommo  Sierra  (3o). 

Décembre,  —  La  route  libre,  l'armée  française  descend  sur  Madrid,  où 
règne  le  plus  grand  tumulte  patriotique.  La  ville  est  bloquée  et  reçoit  la 
sommation  de  l'Empereur  (a)  ;  on  l'attaque  (3)  ;  la  Junte  militaire  ouvre 
les  portes  (4). 

Sans  entrer  dans  la  capitale  de  son  frère.  Napoléon,  installé  à  Gha- 
martin,  signe  (4)  de  nombreux  décrets  politiques  supprimant  les  cou- 
vents, l'Inquisition,  les  commanderies,  les  droits  féodaux,  les  douanes 
provinciales,  le  Conseil  de  Gastille  (dont  les  membres  sont  arrêtés);  —  il 
publie  une  menaçante  proclamation  aux  Espagnols  (7)  ;  ~~  visite,  au  mi- 
lieu de  l'indifférence  hostile  de  la  population,  le  Palais  royal  (9);  — -  pro- 
nonce la  confiscation  des  biens  de  plusieurs  membres  de  la  Grandesse 
(la);  —  organise  une  Garde  nationale  (i5);  — -  adresse  un  discours  reten- 
tissant à  la  députation  des  autorités  madrilènes  (x5);  et  leur  ordonne  de 
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aire  prêter  serment  au  roi  Joieph,  bien  que  oelui-d  te  tienne  à  Vécut  «t 
ait  envoyé  à  rKmpereur  la  «  renonciation  au  trône  «TEepefiie»;  -^  U 
établit  une  commiMion  de  séquestre»  sous  U  baute  surrelllaiiee  de  La 
Fore»t  (itf);  —  Il  passe  des  revues  de  troupes. 

11  nMiiquIète  des  mouvements  des  Anglais  dans  la  vallée  du  Dooro, 
pendant  que  ceux-ci,  à  la  nouvelle  des  succès  de  l*Empereur.  s'arrêtent 
à  une  journée  de  Sala  manque,  sur  la  route  de  Valladolid  (i4),  et  rètro- 
Kradrnt  vrre  le  nord  (i5).  —  Napoléon  part  précipitamment  poar  leur 
cou|MT  la  retraite  (aa),  franchit  le  défilé  de  Guadarrama  (sS),  passe  le 
Dciuro  à  Tordesiiias  (96)  et  active  vers  la  Corogne  la  poursuite  des  An- 
giaiit  c  pour  les  Jeter  à  la  mer  ».  —  Le  98,  il  est  à  Médina  del  Rio  Seoo,  le 
'J9  à  Benaveiite,  où  il  fait  séjour. 

Janvier  tSoy.  —  Le  i",  à  Astorga,  Napoléon  reçoit  les  courriers  de  France; 
il  apprend  It»  armements  de  TAutriche  et  estime  urgent  de  revenir  aua- 
hitdt  à  PariH.  Avec  na  Garde,  il  rétrograde  (a),  confiant  à  Soult  la  mission 
de  continuer  la  marche  forcée  contre  sir  John  Moore  qui  possède  one 
avance  do  iiuclques  heures  seulement. 

Le  mart'clial  atteint  la  queue  de  la  colonne  ennemie  à  Lugo,  le  5.  -~  Les 
Anglais,  aprèn  une  course  de  cent  cinquante  lieues  et  des  fatigues  inouïes, 
arrivent  au  port  de  la  Corogne  (11)  et  attendent  leurs  bateaux.  —  Soolt 
les  rejoint  le  14,  les  attaque  le  lO,  pendant  leur  embarquement.  —  La 
Corogne  capitule  (19),  le  Ferrol  aussi  (a8).  —  Soult  est  maître  de  la  Galice. 

L'Kmpert'ur,  pendant  ce  temps,  s'est  arrêté  à  Valladolid  (7);  après  une 
semaine  de  séjour,  Il  repart  seul  (17),  regagne  les  Pyrénées  et  arrive  à 
Paris  le  a4- 

Le  roi  Joseph,  à  qui  son  frère  a  laissé  le  titre  de  c  lieutenant  général 
de  rKmpereur  »,  entre  à  Madrid  (33). 

Pendant  le  mois  de  noçembre,  M.  de  La  Forest  suit  d'aussi  près  qae  possible 
la  marche  çictorleuse  de  VEmperear  et  de  Varmée,  Il  arrive  d  Madrid  le 
10  décembre  et  supplée  d  la  pénurie  de  sa  correspondance  politique  açec 
M.  de  Champagnypar  une'série  de  Bulletins  qui  présentent  le  tableau  de  la 
capitale  pendant  le  séjour  de  Napoléon  en  Espagne,  Il  reprend,  enjançier^ 
renvoi  de  ses  dépêches,  en  même  temps  que  ses  fonctions  diplomatiques  ao- 
près  du  roi  Joseph. 


92.  —  Viitoria,  le  2  novembre  1808  [vol.  677,  ^  164] 

Il  parait  que  renneini  est  obligé  de  reculer  aussi  du  côté 
de  Bilbao,  après  avoir  cependant  eu  la  hardiesse  d'attaquer 
M.  le  maréchal  duc  de  Dantzig.  Aucun  détail  ne  transpire 
encore,  et  on  croit  que  M.  le  duc  poursuit.  Le  profond 
silence  du  quartier  général  fait  présumer  également  qu'il 
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ne  s'est  passé  rien  de  nouveau  du  côté  de  MM.  les  maré- 
chaux Ney  et  Moncey. 

Le  bruit  court  que  quelques  troupes  anglaises  sont 
débarquées  à  Santander,  et,  s'il  en  faut  croire  divers 
avis  assez  vagues  jusqu'ici,  il  en  serait  aussi  débarqué 
à  la  Gorogne.  Mais,  nonobstant  tous  les  rapports  anté- 
rieurs sur  l'entrée  en  Espagne  d'une  portion  de  l'armée 
britannique  en  Portugal,  il  ne  se  confirme  pas  qu'il  y  ait 
des  corps  anglais  en  marche  vers  l'intérieur  de  la  monar- 
chie espagnole.  On  regarde  ici  comme  très  vraisemblable 
qu'ils  ne  s'éloigneront  pas  des  côtes  et  que  leurs  offres  de 
coopération  auront  toujours  pour  objet  de  s'introduire 
dans  les  ports. 

D'après  quelques  données  bien  légères  encore,  on  con- 
çoit ici  l'espérance  que  les  Catalans,  moins  passionnés  et 
plus  calculateurs  que  leurs  compatriotes,  pensent  à  s'ar- 
ranger avec  le  général  Saint-Gyr  '.  Cet  événement,  s'il 
avait  lieu,  aurait  une  grande  influence  sur  les  autres  pro- 
vinces. 

Le  Roi  vient  de  faire  quelques  promotions  ;  il  a  nommé 
grands  d'Espagne  de  la  première  classe  les  marquis  de 
Montehermoso  ^  et  de  Bendana,tous  les  deux  membres  de 
la  junte  de  Bayonne.  Le  premier  a  mérité  cette  grâce  par 
sa  conduite,  par  les  principes  qu'il  professe  et  par  l'atta- 
chement qu'il  montre  ici  à  la  cause  du  Roi.  Le  second  est 


I.  Pour  remettre  nos  affaires  très  compromises  en  Catalogne,  l'Empe- 
reur envoyait  le  général  Gouvion-Saint-Gyr  avec  le  •]*  corps  (divisions 
Chabran,  Souham,  Lecchi,  Pinot  et  Chabot),  en  formation  à  Perpignan. 
—  Ses  opérations  commencèrent  au  mois  de  novembre.  Voir  :  Général  db 
Arteche,  IV,  334. 

a.  Le  marquis  de  Montehermoso  était  le  mari  de  M""  de  Montehermoso, 
c'est  l'explication  de  sa  faveur  auprès  du  roi  Joseph.  Stanislas  de  Girardin, 
dans  ses  Souoenirs,  le  peint  :  grand,  fort,  original  et  très  irréligieux;  il  le 
rencontra  au  mois  de  septembre  1808  à  Vittoria,  où  le  marquis  venait  de 
louer  avantageusement  son  hôtel  au  Roi  pour  la  somme  de  3oo,ooo  tr, 

LB   COMTE   DB   LA.    F0RE8T.  ^B 


3S4    GORRBSPONDANCB  DU  COMTE  DE   LA.  PORB8T. 

dans  une  position  inverse,  et  on  n'explique  la  distinetion 
qu*il  reçoit  que  par  i*amitié  que  lui  porte  le  ministre  des 
finances.  Je  crois  plutôt  que  Sa  Majesté,  qui  a  l<^é  dans 
une  de  ses  maisons  à  Haro,  a  voulu  s'acquitter  avec  une 
munificence  royale.  Ces  messieurs  sont  en  même  temps 
nommés  gentilshommes  de  la  chambre,  avec  M.  GarafTa  >, 
oilicier  d'ordonnance  du  Roi,  et  le  maréchal  de  camp  mar- 
quis de  Casa-Cal vo  ^,  oflicier  distingué. 

Le  Roi  a  promu  aussi  au  rang  de  conseiller  d*État 
M.  le  maréchal  de  camp  de  Navarro  ',  inspecteur  général 
d'artillerie,  homme  eslimé  dans  son  arme,  et  M.  d*Eche- 
vcrria  4,  député  de  la  province  d'Alava,  qui  a  montré  du 
zèle  et  du  talent,  principalement  dans  le  service  des 
approvisionnements  de  Tarmée.  Ce  dernier  reçoit  en 
outre  un  titre  de  Castille.  La  bienveillance  du  Roi  s*e8t 
étendue  également  sur  Talcade  de  Yittoria,  qui  est  destiné 
à  ri n tendance  de  Valladolid. 

M.  de  Cabarrus  vient  de  faire  imprimer  une  collection 
de  décrets  royaux  relatifs  au  paiement  de  la  dette  natio- 
nale par  la  caisse  d'amortissements  (consolidation).  C'est 
un  système  complet  d'appropriation  de  revenus,  de  clas- 
sification de  remboursements  et  de  procédés  d'exécution 
pour  libérer  l'État  avec  les  ressources  qu'il  possédait, 
indépendamment  de  celles  qui  peuvent  naître  des  événe- 
ments actuels.  On  voit  que  M.  de  Cabarrus  avait  ce  tra- 
vail en  portefeuille  avant  d'être  appelé  au  ministère,  ainsi 
que  beaucoup  d'autres  projets,  fruits  de  ses  méditations. 


I.  Caraffa,  officier  que  Joseph  avait  amené  de  Naples,  qui  devint  cham- 
bellan et  colonel,  et  qui  quitta  TEspagne,  disgracié  pour  des  intrigues 
domestiques,  en  i8ia. 

a.  Maréchal  de  camp  depuis  1807. 

3.  Don  Josef  Navarro  Sangran,  maréchal  de  camp  (1809),  et  chef  d'état- 
major.  Conseiller  d'État  du  roi  Joseph  (1809). 

4.  Don  Pedro  Ramon  de  Echeverria. 
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Il  s'est  pressé  de  faire  paraître  séparément  quelques-unes 
de  ces  pièces,  à  la  fin  d'août  et  au  commencement  de  sep- 
tembre dernier.  Elles  avaient  alors  plusieurs  intérêts  de 
circonstances.  Ce  ministre,  d'ailleurs,  était  dans  toute 
la  chaleur  des  espérances  qu'il  avait  conçues,  et  qui  ont 
été  si  complètement  trompées,  sur  l'impression  favorable 
que  produiraient  en  Espagne  des  actes  où  éclate  la  sollici- 
tude du  souverain  pour  la  restauration  de  la  fortune  pu- 
blique. Il  croyait  encore  que  l'on  pouvait  raisonner  avec 
les  passions  avant  de  les  avoir  châtiées.  Je  ne  peux  pas 
m'expliquer,  et  je  ne  démêle  pas  davantage  dans  sa  con- 
versation, les  motifs  qui  le  portent  à  republier  aujour- 
d'hui ces  pièces  avec  celles  qu'il  avait  gardées  par-devers 
lui  depuis  le  4  et  le  i5  de  septembre  qu'il  avait  obtenu  la 
signature  du  Roi.  Je  regarde  cette  collection  comme  un 
système  livré  aux  réflexions  et  préparé  pour  une  future 
discussion  au  Conseil  d'État  plutôt  que  comme  un  plan 
définitivement  sanctionné.  Et,  sous  ce  point  de  vue,  il  est 
bon  que  M.  de  Cabarrus  ait  mis  son  amour-propre  à  se 
dispenser  des  formes  qui  auraient  été  purement  nominales 
dans  l'état  des  choses. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer.  Monseigneur,  une  tra- 
duction entière  de  la  collection  qui  vient  de  paraître,  pour 
éviter  la  recherche,  dans  ma  correspondance,  des  morceaux 
que  j'ai  joints  à  mes  diverses  dépêches,  s'il  arrivait  que 
Votre  Excellence  voulût  faire  examiner  ce  travail.... 

[Résumé  de  divers  décrets  >-  3o  juillet,  i8  août,  4  et  i5  septembre  1808,  — 
sur  Famortissement,  la  classification,  la  simplification,  le  paiement  de  la 
dette  publique  d^Espagne.  Collection  des  circulaires  à  ce  sujet.  Détails  sur 
l'état  financier  de  la  Biscaye  et  de  la  Navarre.] 

Pardonnez  ces  longueurs,  Monseigneur  ;  vous  m'avez 
invité  à  peser  un  peu  sur  les  actes  d'administration. 
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93.  —  Vittoria^  4  novembre  1808  [toL  673,  ^  137] 

Point  de  détails  encore  dans  le  public  des  progrès  de 
M.  le  duc  de  Dantzig,  que  M.  le  maréchal  Victor  a  été 
appuyer.  Nous  sommes  à  Bilbao  ;  Tennemi  a  fait  des 
pertes  et  est  poursuivi  ;  sa  retraite  parait  précipitée  et 
désordonnée,  mais  il  échappe.  Tout  parait  tranquille  sur 
le  flanc  opposé.  Ce  n'est  point  en  définitif  M.  de  Guesta 
qui  a  fait  évacuer  Logrono  ;  ce  général,  sans  doute  forcé 
lui-même  par  les  ordres  de  Madrid,  a  fait  arrêter  et  a 
envoyé  dans  cette  capitale  plusieurs  des  généraux  que 
Ion  accuse  d'avoir  eu  des  correspondances  avec  les 
ministres  du  Roi.  On  cite  entre  autres  le  lieutenant  géné- 
ral don  Francisco  Eguia  >,  compatriote  deTamiral  Mazar- 
redo. 

Il  y  a  ici  des  Gazettes  de  Madrid  qui  restent  dans  les 
coteries  privées  des  habitants  et  que  Ton  ne  parvient  pas 
à  se  procurer.  Un  particulier  qui  les  a  parcourues  y  a  lu 
l'acte  par  lequel  la  Jimte  centrale  s'est  déclarée  constituée, 
a  prêté  serment  à  Ferdinand,  ordonné  à  toutes  les  auto- 
rités du  royaume  d'obéir  aux  ordres  qu  elle  donnera  et 
enjoint  au  Conseil  de  Gastille,  qui  a  obéi,  de  faire  imprimer 
et  circuler  le  décret.  Le  duc  de  l'Infantado  avait  pris  ses 
fonctions  de  gouverneur  du  Conseil  de  Gastille,  au  nom  de 
Ferdinand;  on  a  publié,  en  effet,  avec  une  quarantaine  de 
mauvaises  notes  pleines  de  virulence,  les  rapports  de 
Votre  Excellence  lus  au  Sénat.  Rien  n'est  moins  intéres- 
sant à  l'heure  qu'il  est  que  ces  vieux  détails.  On  croit 


I.  Don  Francisco  Ramon  de  Eguia,  lieutenant  général  (i8oq),  membre  du 
Conseil  supérieur  de  la  guerre.  Il  servit  à  Tarmée  de  Valence  (i8i3)  ;  mi- 
nistre de  Ferdinand  VII  (i8i4)  ;  gouverneur  de  la  Vieille-Castille.  Capitaine 
général  de  Grenade.  Réfugié  en  France,  à  la  révolution  de  i8ao. 
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toujours  que  la  Junte  ne  doute  plus  de  rapproche  de 
Forage,  et  il  est  positif  qu'elle  a  fait  ses  derniers  efforts 
pour  rassembler  des  masses  d'insurgés.  Il  est  plus  utile 
d'apprendre,  par  différents  articles  de  ces  gazettes,  si  tou- 
tefois ils  sont  vrais,  que  plusieurs  vice-rois  des  colonies 
d'Amérique  ont  fait  proclamer  Ferdinand,  promettent  de 
rester  unis  à  la  mère  patrie  et  annoncent  de  grands  secours 
pécuniaires.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  encore  mettre  la 
main  sur  ces  gazettes,  où  je  trouverais  à  coup  sûr  beau- 
coup de  choses  de  nature  à  vous  être  transmises. 

J'ai  reçu  hier  la  lettre  que  Votre  Excellence  m'a  fait 
l'honneur  de  m'écrire,  le  26  d'octobre.  Le  Moniteur  que 
vous  avez  la  bonté  de  m'annoncer  n'y  était  pas  ;  mais  le 
discours  de  S.  M.  l'Empereur  au  Corps  législatif'  était 
déjà  connu  ici,  et  les  grandes  vues  dont  nous  sommes  à  la 
veille  de  voir  l'exécution  ont  été  remarquées  par  les  amis 
et  les  ennemis  de  la  cause  du  Roi.  Je  suis  fâché  qu'une 
Gazette  extraordinaire,  ou  celle  au  moins  qui  devait 
paraître  aujourd'hui  et  qui  est  retardée,  n'aient  pas  repu- 
blié en  espagnol  ce  discours  imposant.  Ce  genre  de  ser- 
vice va  mal. 

J'ai  appris  avec  une  extrême  satisfaction  que  Votre 
Excellence  était  destinée  à  suivre  l'Empereur.  Je  me  suis 
occupé  de  suite  de  votre  logement  à  Vittoria,  où  il  parait 
que  Sa  Majesté  s'arrêtera  quelques  jours,  et  je  prends  des 
mesures  pour  qu'il  y  soit  pourvu  à  mesure  que  Ton  s'a- 
vancera. 

Le  montant  de  l'emprunt  forcé  sur  les  propriétaires  de 
cette  partie  de  l'Espagne,  dont  j'avais  l'honneur  de  par- 
ler avant-hier  à  Votre  Excellence,  est  de  26  millions  de 
réaux,  et  non  de  6  millions,  comme  je  m'aperçois  que  je 

I.  *5  octobre  1808.  —  Voir  supra,  p.  34i. 
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Tavais  écrit  par  errear.  La  Navarre  eu  paie  i4  millions, 
la  province  d*Alava  6  millions,  celle  de  Guipuscoa  6  mil- 
lions. 

J'ai  été  prévenu  d'une  circonstance  qui  m'aurait  para 
très  hasardée,  si  M.  d*Arribas  ne  me  Tavait  pas  |conflr- 
niéc.  M.  de  Cabarrus  est  rentré,  sous  beaucoup  de  rap- 
ports, dans  les  anciennes  idées  que  ses  collègues  et  lui  ont 
soumises  au  Roi  à  Buitrago.  Il  croit  qu'il  peut  démontrer 
à  S.  M.  TËmpereur  que  la  paix  séparée  de  TËspagne  avec 
r  Angleterre  est  non  seulement  faisable,  mais  est  dans  Tin- 
ter et  de  la  France,  quel  que  soit  le  sort  des  ouvertures 
faites  d'Krfurt  au  cabinet  britannique.  Il  a  écrit  et  veut 
remettre  au  Roi,  pour  être  placé  sous  les  yeux  de  TEm- 
pereur,  un  mémoire  sur  cette  question.  M.  d'Arribas  a  la 
bonhomie  de  prendre  la  peine  de  l'en  détourner  et  lui 
observe  que  S.  M.  l'Empereur  pourrait  croire  à  la  fin 
qu'une  partie  des  ministres  du  Roi  est  en  opposition 
secrète  contre  l'alliance  de  la  France  et  de  l'Espagne. 

94.  —  Vittoria,  5  novembre  1808  [vol.  677,  ^  180] 

Ayant  obtenu  quelques-unes  des  Gazettes  de  Madrid, 
qui  sont  arrivées  à  Vittoria,  je  me  suis  hâté  de  faire  tra- 
duire tout  ce  qui  m'a  paru  avoir  de  l'intérêt,  et  j'ai  l'hon- 
neur d'adresser  à  Votre  Excellence  ces  extraits  n°»  i  à  la. 

Lapiècen®  i  esttrès remarquable.  Un  comte  de  Liniers  ', 
échappé  de  Lisbonne,   est-il  dit,   et  se  trouvant  à  Rio- 

I.  Sur  Jacques  de  Liniers,  comte  de  Buenos-Ayres,  vice-roi  de  la  Plata 
(ij53-i8io),  voir  :  Marquis  de  Sassenay,  Xapoléon  et  la  République  Argen- 
Une  (18^).  —  Il  s^agit,  dans  la  dépêche  de  M.  de  La  Forest,  de  la  démarche 
faite  auprès  du  comte  de  Liniers,  frère  de  Jacques,  et  débarqué  sous  un  nom 
d^emprunt  à  Rio-de-Janeiro,  par  M.  de  Souza  Contino,  ministre  de  Portu- 
gal. Celui-ci  lui  avouait  les  convoitises  politiques  des  Portugais  sur  les  colo- 
nies espagnoles.  M.  de  Liniers,  se  portant  garant  du  loyalisme  de  son  firère, 
affirma  que  TEspagne,  au  milieu  de  ses  malheurs,  gardait  toute  son  autono- 
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Janeiro,  d'où  il  comptait  rejoindre  son  frère,  le  vice-roi  de 
Buenos- Ayres,  est  abordé  par  le  ministre  de  la  guerre  et 
des  affaires  étrangères  du  prince  de  Brésil.  Il  a  une  con- 
versation politique  avec  lui,  le  i8  mars,  et  lui  remet  un 
mémoire  deux  jours  après.  Il  est  évident  que,  dès  cette 
époque,  le  ministère  du  Brésil  envisageait  déjà  la  disso- 
lution de  la  maison  de  Bourbon  en  Espagne,  et  sondait 
les  dispositions  des  colonies  espagnoles  les  plus  à  proxi- 
mité, sous  prétexte  de  s'assurer  si  elles  étaient  pacifiques. 
J'espère  que  la  suite  de  cette  négociation  se  trouvera  dans 
les  Gazettes  suivantes. 

Les  pièces  n^^  2  et  3  sont  les  premières  publiées,  à  ma 
connaissance,  sur  les  colonies.  Elles  donnent  la  mesure 
des  intrigues  actives  de  la  junte  de  Séville  pour  les  faire 
entrer  dans  l'insurrection.  Il  n'est  pas  indifférent  de  voir 
le  ton  d'indépendance  que  cette  junte  conservait  en  écri- 
vant à  ses  députés  à  la  Junte  centrale  d'Aranjuez.  La  pro- 
clamation du  gouverneur  de  la  Havane,  en  date  du 
17  juillet,  ayant  été  écrite  sous  les  yeux  des  envoyés  anda- 
lous,  devait  nécessairement  être  remplie  de  fatras  ';  elle 
ne  devient  sage  que  vers  la  fin  et  laisse  espérer  que,  d'un 
côté,  les  Français  établis  dans  la  colonie  auront  été  pro- 
tégés, et  que,  d'un  autre  côté,  la  tranquillité  publique  y 
aura  été  maintenue.  L'appât  des  jouissances  attachées  au 
rétablissement  de  la  paix  avec  l'Angleterre  aura  vraisem- 
blablement fait  accueillir  aussi  bien  partout  les  envoyés 
de  Séville. 


mie,  et  qu^elle  possédait  des  troupes  fidèles,  résolues  à  défendre  Pindépen- 
dance  de  ses  colonies  d'Amérique.  Les  lettres  qui  relatent  ces  faits  sont 
du  8  juin  1808;  elles  furent  insérées  dans  la  Semaine  patriotique  de  Madrid 
du  jeudi  i3  octobre  1808.  —  Aff.  Étr.,  Espagne^  vol.  677,  fol.  5g-6o. 

I.  Elle  déclarait  PEspagne  «  le  bouclier  de  Thumanité  aiQigée,  »  «  la  libé- 
ratrice du  monde  »  contre  c  le  génie  de  la  désolation.  »  —  Gaceta  de  Ma- 
drid, 4  octobre  1808. 
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La  pièce  n^  4  contient  Tacte  par  lequel  la  Junte  centrale 
8*est  déclarée  constituée,  le  serment  ridiculement  fana- 
tique 1  prêté  par  ses  membres  et  imposé  à  toutes  les  auto- 
rités espagnoles,  et  Tordonnance  du  Conseil  de  Gastille 
enjoignant  au  royaume  et  à  ses  colonies  obéissance  à  la 
Junte  centrale.  Il  sera  peut-être  utile  d'avoir  cette  pièce 
sous  les  yeux,  s'il  y  a  lieu  bientôt  à  défendre  à  la  nation 
d'obéir  plus  longtemps  à  une  assemblée  illégale  qui  n*est 
point  convoquée  par  le  prince  qu'elle  se  dit  représenter, 
qui  n'est  pas  le  résultat  d'élections  populaires,  qui  n'est 
point  les  anciens  Cortês  du  royaume,  qui  est  nonmiée 
par  des  capitaines  généraux  ou  présidents  de  juntes  pro- 
vinciales, n'ayant  eux-mêmes  aucune  délégation  légitime 
de  pouvoirs. 

La  pièce  n*"  5  est  la  collection  publiée  par  la  Junte  cen- 
trale des  actes  d'adhésion  et  prestation  de  serment  qu'elle  a 
reçus  de  toutes  les  grandes  autorités,  dont  la  plupart  avaient 
juré  obéissance  au  Roi  [Joseph],  deux  mois  auparavant.  Un 
seul  des  membres  des  différents  Conseils  restés  à  Madrid 
s'est  montré  fîdèle  aux  liens  qu'il  avait  contractés  et  s'est 
abstenu  de  prendre  part  aux  nouveaux  événements  ;  c'est 
le  marquis  de  Las  Amarillas  ^.  On  l'a  accolé  avec  le  fiscal 

I.  En  voici  le  texte  original,  quMl  ne  faut  pas  affaiblir  par  une  traduc- 
tion : 

c  Jurais  à  Bios  y  à  sus  santos  eçangelios  y  a  Jesu  Cristo  crncijicado, 
cnya  sagrada  imàgen  teneis  présente,  que  promoçereis  y  defendereis  la  con- 
serçacion  y  aumerUo  de  nuestra  sarUa  religion  catôlicat  apostolicat  romana, 
la  defensa  yfidelidad  a  nuestro  aagusto  soberano  Fernando  VII,  la  de  sua 
derechos  y  soberaniOt  la  conserçacion  de  nuestros  derechos^  fueroSt  leges  y 
costumbreSf  y  especialmente  los  de  sucesion  en  la  familia  reinante;  guar- 
dando  secreto  en  lo  que  fuere  de  guardar,  apartando  de  elles  todo  malt  y 
persiguiendo  a  sus  enemigos  a  costa  de  vuestra  misma  persona,  saludybie- 
nés  ?  Si  jura.  Si  a^i  lo  hicieris,  Bios  os  ayude  ;  y  si  no,  os  le  demande  en 
mal,  coma  quienjura  su  santo  nombre  en  oano.  Amen!  » 

a.  Don  Pedro  Giron,  marquis  de  las  Amarillas,  lieutenant  général  (1791). 
Se  distingua  pendant  la  campagne  du  Roussillon  et  fut  blessé  à  Port- 
Vendres.  Doyen  du  Conseil  suprême  de  la  guerre.  Vice-roi  de  Navarre. 
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Sotelo  I  ;  mais  leur  conduite  a  sûrement  des  bases  très  dif- 
férentes. Le  marquis  s'est  conduit  avec  la  plus  grande 
loyauté  depuis  l'abdication  de  ses  anciens  souverains,  et 
le  fiscal  a  toujours  tenu  la  conduite  la  plus  perfide.  Votre 
Excellence  observera  qu'à  la  fin  de  la  collection  se  trouve, 
de  la  part  du  Conseil  de  Castille,  l'annonce  de  réserves 
fondées  sur  les  lois  du  royaume,  et  de  la  part  de  la  Junte 
centrale  une  sévère  réprimande  au  Conseil.  Cette  jalousie 
mutuelle  aurait  des  suites,  si  elle  avait  le  temps  d'éclater, 
et  il  n'y  a  pas  de  doute  que  les  différentes  rivalités  qui 
n'ont  pas  percé  publiquement  n'en  existaient  pas  moins. 

Les  pièces  n9^  6  et  7  sont  des  publications  officielles  de 
la  Junte  centrale,  qui  demandent  à  être  lues  attentive- 
ment. Il  y  est  question  de  dispositions  militaires.  On  s'at- 
tache à  rassurer  la  nation.  On  y  avoue  que  les  armées 
françaises  se  renforcent  et  on  parle  des  nouvelles  mesures 
ordonnées  partout  pour  rassembler  des  forces  supérieu- 
res. On  y  dit  que  Sa  Majesté  britannique  permet  que  toute 
l'armée  anglaise  du  Portugal  marche  au  secours  de  l'Es- 
pagne. On  n'avoue  pas  ce  qui  est  très  vraisemblable,  c'est- 
à-dire  que  ce  gouvernement  demande  pour  sûreté  quel- 
ques-uns des  ports  principaux.  On  apprend  par  ces  publi- 
cations qu'il  s'était  répandu  des  inquiétudes  sur  l'absence 
déjà  remarquée  des  députés  de  la  Castille,  du  royaume  de 
Léon,  de  la  Galice,  etc.  Ce  n'est  pas  que  ces  provinces  ne 
restent  insurgées  ;  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
qu'elles  paraissent  l'être  pour  leur  propre  compte. 

La  pièce  n°  8  sert  à  confirmer  l'isolement  de  la  Galice. 
On  y  voit,  en  effet,  que  le  général  Blake  adresse  ses  rap- 
ports à  la  province. 

Conseiller  d^État  du  roi  Joseph  (1809)  dont  il  quitta  le  parti  peu  après. 
Capitaine  des  gardes  et  ministre  de  la  guerre  (1820). 
I.  Don  Joaquin  Maria  Sotelo^  fiscal  civil  du  conseil  suprême  de  la  guerre. 


36a  GORRE8PONDANCB  DU  GOMTX  DE  LA   FORS8T. 

La  pièce  n^  9  prouve  les  grands  ménagements  de  la 
Junte  centrale  pour  Palafox.  Il  y  a  de  la  politique  à  con- 
firmer la  suprématie  quHl  a  usurpée  dans  FAragon  et  à 
voiler  Tindépcndance  qu  il  aifecte. 

La  piôco  n^  10  ajoute  aux  faits  nombreux  déjà  connus  et 
qui  décèlent  la  source  de  Tinsurrection. 

Les  pièces  n^^  11  et  i  a  sont  de  nouveaux  échantillons 
des  éloges  outrés  et  des  mensonges  que  Ton  emploie 
pour  exalter  le  peuple.  On  [a  voulu  persuader  dès  l'ori- 
gine qu*il  s'était  insurgé  de  lui-même  ;  il  sera  bientôt  à  la 
mode  de  le  charger  davantage  encore.  Il  est  bon  de  con- 
server mémoire  du  zèle  des  meneurs. 

J'ai  vu,  Monseigneur,  dans  ces  mêmes  Gazettes  Fan- 
nonce  de  nombreux  pamphlets  polémiques  sur  la  meil- 
leure manière  de  gouverner  FEspagne.  Il  est  sensible 
qu'il  y  a  débat  entre  Fadoption  d'une  république  démo- 
cratique et  d  une  république  aristocratique  ^ 

95.  —  Vittoria,  8  novembre  1808  [vol.  675,  ^  187] 

Je  joins  ici  une  pièce  qui  fait  le  complément  de  celles 
no*  a  et  3,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  transmettre  le  5. 
Votre  Excellence  y  verra  quelle  activité  le  gouvernement 
de  la  Havane  a  mis  à  rétablir  les  relations  de  paix  avec 
les  Anglais  et  a  fait  passer  aux  vice-rois  et  capitaines  gé- 
néraux des  autres  colonies  espagnoles  les  résolutions  de 

1.  M.  de  la  Forest  fait  allusion  à  deux  écrits  : 

Réflexions  d'un  Espagnol  «  sur  Turgente  nécessité  d'organiser  un  gouver- 
nement souverain  qui,  dirigeant  toutes  les  forces,  achève  la  grande  œuvre 
de  la  liberté  et  de  la  prospérité  de  la  nation.  » 

Politica  popalar  «  qui  démontre  la  nécessité  de  refondre  la  constitution 
et  les  lois,  explique  la  nature  des  Cortès,  leurs  vices  et  les  motifs  de  leur 
décadence,  et  qui  propose  la  constitution  nécessaire  à  TËspagne  pour  dé- 
truire à  la  racine  le  despotisme.  »  —  Cette  brochure  se  vendait  au  profit 
des  veuves  et  des  orphelins  du  dos  de  maya. 


X 
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la  Junte  de  Séville.  Au  premier  coup  d'œil,  M,  de  Some- 
ruelos  ^  parait  avoir  agi  avec  une  précipitation  coupable. 
Il  n'aurait  été  qu'un  homme  intelligent,  s'il  avait  pensé 
que,  dans  toutes  les  hypothèses,  l'état  véritable  de  la  ques- 
tion était  de  tenir  les  colonies  unies  à  la  métropole.  Mais, 
à  l'époque  où  il  se  prononçait  avec  un  zèle  si  chaud,  il 
ignorait  les  succès  momentanés  que  l'insurrection  obtien- 
drait en  Espagne,  et  je  ne  conçois  pas  trop  pourquoi  il 
s'est  hâté  de  se  prononcer  en  homme  de  parti,  lorsqu'il 
pouvait  atteindre  un  but  louable  par  une  conduite  pure- 
ment passive. 

Il  me  semble,  au  surplus,  qu'il  faut  tenir  pour  bonnes 
nouvelles  toutes  celles  qui  font  espérer  que  les  colonies 
n'auront  eu  aucune  idée  de  séparation  et  se  seront  mises 
dans  le  cas  de  suivre  ultérieurement  encore  le  sort  de  la 
mère  patrie.  J'observe  seulement  que  nous  touchons  au 
moment  où  le  gouvernement  royal  ne  devra  mettre  ni 
moins  d'activité  ni  moins  d'adresse  que  n'a  mises  la  Junte 
de  Séville  à  s'assurer  des  colonies,  et  que  peut-être  dès  à 
présent  faudrait-il  préparer  des  expéditions  qui  puissent 
mettre  à  la  voile  aussitôt  que  le  Roi  rentrera  à  Madrid.  Je 
ne  serais  pas  étonné  que  bientôt  les  mêmes  hommes  qui 
ont  employé  leur  nom  et  leur  influence  à  faire  reconnaî- 
tre Ferdinand  dans  les  colonies,  M.  de  Saavedra  lui-même, 
ne  prissent  les  mêmes  soins  pour  y  faire  reconnaître  le 
roi  Joseph. 

Je  trouve  ici,  Monseigneur,  deux  opinions  différentes 
sur  l'esprit  de  l'insurrection.  MM.  O'Farrill  et  Mazarredo 
me  disaient  ce  matin  que,  d'après  leurs  observations  et 
les  avis  qu'ils  recueillaient,  la  même  opiniâtreté,  la  même 


I.  Marquis  de  Someruelos,  maréchal  de  camp  (1795).  Capitaine  général  de 
Cuba. 
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ardeur  de  résistance,  régnaient  dans  Madrid,  dans  les  pro- 
yinces,  jusque  dans  le  pays  où  nous  sommes,  jusque  dans 
Vittoria.  Leur  conclusion  était  qu'il  serait  de  la  politique 
d'unir  à  la  force,  qui  Ta  se  déployer,  des  mesures  de  dou- 
ceur, de  [)ersuasion,  de  clémence.  D'autres  Espagnols, 
qui  aiment  aussi  leur  patrie,  qui  ne  sont  pas  moins  bons 
observateurs,  et  qui  ont  des  ioformations  plus  dégagées 
de  vues  systématiques,  remarquent  un  notable  change- 
ment d'Irun  II  Vittoria,  croient  voir  dans  les  provinces 
circonvoisines  une  détente  d'opinion  et  prétendent  qu'une 
foule  de  symptômes  annoncent  déjà  que  sur  la  route  de 
Madrid,  et  à  Madrid  même,  le  zèle  insurrectionnel  se  re- 
froidit. Ils  concluent  que  la  rapidité  des  mouvements  mi- 
litaires, l'attitude  imposante  de  la  force  et  la  crainte  des 
châtiments  seront  le  véritable  spécifique  de  l'insurrection. 
A  part  la  différence  des  faits  dont  on  s'étale  des  deux  cô- 
tés, je  dirais,  si  j'avais  à  émetttre  une  opinion,  qu'avant 
d'être  dans  Madrid,  il  y  a  peu  d'avantage  à  s'expliquer. 
L'expérience  a  prouvé  qu'on  a  imputé  à  faiblesse  les  me- 
naces et  les  exhortations  qui  ont  précédé  les  coups. 

La  nouvelle  du  jour,  c'est  qu'une  partie  de  l'armée  es- 
pagnole délivrée  h  Lisbonne  a  été  conduite  par  mer  en  Ca- 
talogne, et  l'autre  partie  débarquée  à  Santander.  On 
assure  que  le  général  Blake  tient  pied  et  qu'il  doit  avoir 
été  considérablement  renforcé.  On  sait  par  différentes 
voies  que  M.  de  Strogonoff  a  été  insulté  à  Madrid  par  le 
peuple,  que  l'on  suppose  irrité  d'apercevoir  qu'il  est 
trompé  dans  ses  espérances  sur  la  Russie  i.  L'autorité  est 


I.  Le  i4  octobre,  jour  de  Tanniversaire  de  Ferdinand  VII,  la  populace  de 
Madrid,  très  surexcitée,  attaqua  Thôtel  de  l'ambassadeur  de  Russie,  sous 
le  prétexte  quMl  s'y  trouvait  des  domestiques  français.  Strogonoff  lui-même 
fut  insulté,  et  il  écrivit  à  Florida  Blanca  une  lettre  très  vive  de  protesta- 
tion, demandant  ses  passeports  et  un  vaisseau  qui   lui  permît  de  quitter 
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intervenue  en  réparations  et  a  imputé  le  délit,  ajoute-t-on, 
aux  excitations  du  parti  français.  Il  y  a  évidemment  de  la 
perfidie  dans  l'excuse.  Il  est,  au  surplus,  arrivé  très  cer- 
tainement à  Vittoria  des  gazettes  du  a8  octobre.  Ma  dili- 
gence à  me  les  procurer  a  été  infructueuse,  et  on  m'assure 
qu'elles  ont  été  portées  à  l'état-major,  où  on  les  traduit 
pour  S.  M.  l'Empereur. 

Le  lendemain  même  de  son  arrivée  ï,  S.  M.  l'Empereur 
est  entré  à  l' improviste  dans  un  cercle  nombreux  qui  était 
chez  le  Roi  et  dont  il  a  daigné  faire  le  tour  avec  son  au- 
guste frère.  Il  a  parlé  longtemps  avec  sa  force  de  raison- 
nements accoutumée.  Il  a  été  écouté  avec  une  extrême  at- 
tention, et  on  peut  être  certain,  d'après  les  relations  et  les 
dispositions  du  plus  grand  nombre  de  l'auditoire,  que 
toute  la  conversation  sera  rapidement  répandue  en  Espa- 
gne. Sa  Majesté  a  principalement  insisté  sur  l'indispensa- 
ble nécessité  d'un  système  politique  commun  entre  la 
France  et  l'Espagne.  MM.  O'Farrill,  Mazarredo  et  Cabar- 
rus,  auxquels  la  parole  paraissait  s'adresser  plus  particu- 
lièrement, ont  eu  la  contenance  de  gens  déconcertés  et  il 
est  impossible  que  S.  M.  TEmpereur  n'ait  pas  remarqué 
qu'ils  n'abondaient  pas  dans  son  sens.  Les  réflexions  que 
j'ai  entendues  depuis  sur  cette  question  ont  toutes  été  au 
désavantage    de    ces   ministres;  non   que  les   auditeurs 


TËspagne.  Florida  Blanca  et  Tlnfantado,  tout  émus,  exprimèrent  leurs 
regrets  et  leurs  excuses  ;  Strogonoff  persista  dans  sa  réclamation  indi- 
gnée. (Vol.  677,  fol.  8o-83.)  Sur  la  route  de  Madrid  à  Cadix,  on  lui  prodigua 
des  honneurs  affectés  ;  la  frégate  Proserpine,  après  une  traversée  qui  l'ar- 
rêta quinze  jours  à  Malte,  le  débarqua  à  Trieste  le  a6  décembre.  (Dépêche 
du  baron  de  Strogonoff  au  comte  de  Romanzofif,  Vienne,  ag  décembre 
1808,  Espagne,  vol.  6^8,  fol.  i3.) 

I.  Napoléon  était  arrivé  le  5  novembre,  à  huit  heures  du  soir,  à  Vittoria, 
presque  dans  le  mystère  :  «  Je  désire  arriver  incognito  et  sans  qu'on  s'en 
doute.  On  ne  le  saura  que  le  lendemain.  »  (Lettre  à  Joseph,  4  ^O' 
vembre  i8o8.) 
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aient  été  tous  convertis,  mais  parce  que  toos,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  Topinion  qui  leur  reste,  ont  été  on  pea  bon* 
teux  des  réponses  insigniûantes  qu  ils  ont  vu  faire. 

S.  M.  TEmpereur  a  parlé  des  moines  et  de  leur  suppres- 
sion I.  Ce  sont  les  mots  qui  voleront  le  plus  vite  d'un 
bout  du  royaume  à  Tautre,  et  sur  lesquels  la  conversation 
de  ces  deux  derniers  jours  s  est  le  plus  exercée.  Le  peu  de 
bons  esprits  qui  se  trouvent  ici  conviennent  que  c'est  le 
moment  ou  jamais  de  faire  cette  opération;  différée,  isolée, 
elle  serait  d'une  extrême  difficulté  et  rallumerait  toutes 
les  passions.  L'impression  au  contraire  en  sera  perdue  en 
quelque  sorte  au  milieu  du  grand  sacrifice  qui  va  être 
consommé.  Que  de  gens  j'ai  entendus  craignant  ou  affeo 
tant  de  craindre  que  les  paroles  de  TEmpereur  donneront 
60,000  hommes  de  plus  à  l'insurrection.  J'ai  su  que  Fa- 
larme  avait  gagné  M.  de  Gabarrus,  et,  qu  après  s'être  con- 
certé avec  ses  collègues,  il  avait  immédiatement  rédigé 
un  rapport  pour  le  Roi  ^.  Il  y  expose  avec  un  ton  de  cen- 
sure déguisé,  si  je  suis  bien  informé,  les  conséquences  de 
ce  que  S.  M.  I.  a  dit  si  publiquement,  et  propose  que  le 
Roi  charge  de  suite  quelques-uns  de  ses  ministres  de  faire 
immédiatement  un  travail  sur  le  sort  des  moines.  L'inten- 
tion est  de  prévenir  une  amputation  trop  forte  et  les  effets 
que  Ton  envisage  dès  ce  moment. 

Le  Roi  a  répandu  de  nouvelles  grâces.  Il  a  érigé  en  du- 
ché le  titre  de  M.  de  Campo-Alange.  Il  a  nommé  duc  de 
GotadillaM.  le  général  de  Ncgreti,  son  fils  cadet;  mais  la 
grandesse  accordée  à  M.  de  Bendana  fait  dire  générale- 


I.  S'il  faut  en  croire  le  général  Bigarré  (Mémoires,  p.  aSi),  la  veme,  à 
Tolosa,  TEmpereur,  s'adressant  directement  à  des  religieux  Tenus  le 
saluer,  leur  aurait  dit  :  «  Messieurs  les  moines,  si  vous  vous  avisex  de 
vous  mêler  de  nos  affaires  militaires,  je  vous  ferai  couper  les  oreUles.  > 

a.  Il  est  inséré  au  tome  V  (p.  a6a)  des  Mémoires  du  roi  Joseph, 
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ment  que  la  religion  de  Sa  Majesté  a  été  surprise,  d'au- 
tant plus  que  Ton  prétend  que  son  nom  se  trouve  sur  les 
listes  de  Tinsurrection. 

Je  joins  ici,  Monseigneur,  une  nouvelle  suite  des  publi- 
cations de  M.  de  Gabarrus,  et  j'ai  l'honneur  de  vous  ob- 
server encore  que  je  le  fais  seulement  parce  que  j'ai  com- 
mencé, et  que  ce  ministre  sortira  bientôt  du  roman  pour 
traiter  le  fond  des  choses.  Je  doute  cependant  qu'il  ar- 
rive à  démasquer  l'insurrection,  comme  il  se  le  proposait 
dans  le  principe. 

M.  le  commandeur  Verhuell  est  attendu  ici  à  toute  mi- 
nute. Il  a  ordre  de  venir  solliciter  une  audience  de  congé 
du  Roi  avant  de  retourner  en  Hollande.  J'ai  mandé  à  Vo- 
tre Excellence  que  M.  le  grand  maréchal  du  palais,  de 
Bourke,  resterait  près  de  Sa  Majesté  Catholique  jusqu'à  ce 
que  de  part  et  d'autre  on  ait  nommé  des  successeurs  à 
MM.  d'Anduaga  et  de  Verhuell,  et  qu'il  paraissait  devoir 
traiter  de  quelques  affaires.  Cette  dernière  circonstance 
m'a  été  dite  par  M.  de  Zuylen,  et  j'ai  cru  devoir  m'atta. 
cher  à  démêler  quelles  affaires  pouvaient,  dans  les  cir- 
constances actuelles,  avoir  lieu  entre  les  deux  cours.  Une 
variété  de  données  me  force  à  conclure  qu'il  sonde  les 
dispositions  des  ministres  espagnols,  pour  connaître  les 
principes  qu'ils  poseront  autour  du  Roi,  sur  la  ligne 
d'indépendance  et  la  ligne  des  relations  à  suivre  envers 
S.  M.  l'Empereur.  J'ai  cru  qu'il  était  de  mon  devoir  le 
plus  formel  de  porter  de  bonne  heure  cette  notion 
à  Votre  Excellence,  quoique  personne  ne  sache  mieux 
que  moi  combien  est  éclairée  la  doctrine  de  Sa  Majesté 
Catholique. 


-:.'i.  ?:>i5fci 
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96.  —  Vittoria,  11  novembre  1808  [roi.  677,  f  196] 

Les  dernières  dépêches  que  j*ai  ea  Thonnear  d'écrire  à 
Votre  Excellence  vous  seront  parvenues  sûrement,  après 
avoir  passé  sous  les  yeux  de  S.  M.  TEmpereor. 

Je  joins  ici,  n*»*  i  à  i3,  divers  extraits  nouveaux  des  Go- 
zettes  de  Madrid,  àouX  je  parlais,  le  8,  à  Votre  Excellence. 
Je  ne  les  analyse  pas,  parce  que  ces  gazettes  ayant  été 
préalablement  traduites  au  quartier  général,  leur  substance 
est  déjà  connue,  et  que  Tintérêt  du  moment  qu'elles  ont 
pu  avoir  est  déjà  passé.  Il  m'a  paru  utile  néanmoins  que 
les  divers  articles  que  j*ai  extraits  n'échappassent  pas  à 
votre  attention  personnelle.  Vous  remarquerez  surtout 
qu'au  i5  octobre  la  Junte  centrale  nommait  des  ministres, 
comme  si  elle  comptait  encore  ou  voulait  en  imposer  sur 
la  durée  de  son  existence. 

On  annonce  ce  soir  même  un  grand  succès  remporté 
près  de  Burgos  ^  Le  Roi  a  suivi  à  un  jour  de  distance  son 
auguste  frère.  Les  ministres  vont  partir.  Si  Votre  Excel- 
lence, que  je  supposais  devoir  être  ici  aujourd'hui,  n'ar- 
rive pas  demain,  je  me  rendrai  de  suite  moi-même  à 
Burgos. 

Votre  logement,  Monseigneur,  est  préparé  à  Vittoria.  Je 
ferai  toutes  mes  diligences  pour  qu'il  le  soit  à  Bui^os,  d'où 


I.  10  novembre  1808.  —  Le  maréchal  Soult  commença  l'attaque  à  la  pointe 
du  jour,  et  la  division  Mouton  marcha  avec  tant  d'audace  que  rennemi 
tourna  le  dos.  La  cavalerie  du  maréchal  Bessières  et  celle  de  LasaUe,  laiH 
cées  sur  la  route  de  Madrid,  achevèrent  la  défaite.  Les  Espagnols 
(ia,846  hommes)  étaient  commandés  par  le  jeune  comte  de  Belveder,  qui  se 
battit  bravement  ;  il  perdit  a,5oo  hommes,  la  drapeaux,  ao  canons, 
900  prisonniers.  La  lettre  où  il  annonce  à  Florida  Blanca  (10  novembre)  sa 
déroute  est  curieuse.  {Dépôt  de  la  guerre  à  Madrid.)  La  lettre  que  lui  écrivit 
(la  mai  i8og)  la  Junte  centrale  ne  Test  pas  moins;  le  général  de  Arteche 
Ta  publiée  (III,  3aa). 
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je  crois  que  le  Roi  se  rendra  sous  peu  de  jours  à  Valla- 
dolid. 

97.  —  Burgos,  24  novembre  1808  [vol.  677,  f^  233] 

J'ai  reçu  à  Vittoria  la  lettre  que  Votre  Excellence  m'a 
fait  l'honneur  de  m'écrire,  le  2  de  ce  mois,  avec  les  lettres 
que  S.  M.  le  roi  Joachim  Napoléon  adresse  à  Sa  Majesté 
Catholique  pour  notifier  son  avènement  au  trône  des  Deux- 
Siciles.  Le  Roi  était  à  la  veille  de  son  départ,  et  le  duc 
de  Gampo-Alange,  après  avoir  pris  ses  ordres,  m'a  dit 
qu'il  serait  plus  agréable  à  Sa  Majesté  de  ne  fixer  qu'à 
Burgos  le  jour  où  j'aurais  l'honneur  de  lui  présenter  ces 
lettres  dans  une  audience  particulière.  Il  m'a  prévenu  de- 
puis que,  tout  considéré,  le  Roi  désirait  être  préalable- 
ment à  Madrid. 

En  général,  le  Roi  diffère  jusqu'à  cette  époque  l'accom- 
plissement de  différentes  formalités  de  ce  genre,  qui  doi- 
vent nouer  ses  relations  diplomatiques.  M.  de  Campo- 
Alange  a  reçu,  par  exemple,  depuis  ce  que  j'avais  l'hon- 
neur de  mander  à  Votre  Excellence,  le  3i  du  mois  der- 
nier, tous  les  papiers  qui  établissent  que  la  circulaire  de 
M.  de  Gevallos  du  8  de  juillet  est  parvenue  dans  son 
temps  à  M.  d'Anduaga,  et  que  celui-ci  a  fait  des  commu- 
nications régulières  au  gouvernement  hollandais,  qui  a 
répondu  avec  la  grâce  la  plus  amicale.  Il  a  été  reconnu 
que  M.  de  Bourke  n'avait  été  chargé  de  désigner  que  l'o- 
mission, non  des  communications  ministérielles,  mais  de 
l'envoi  de  lettres  de  notification  de  souverain  à  souverain. 
Il  paraît  que  le  Roi  n'y  pourvoira  qu'à  Madrid. 

J'ai  reçu  hier.  Monseigneur,  l'exposé  de  la  situation  de 
l'empire,  que  vous  avez  bien  voulu  m' envoyer,  le  i4  de 
ce  mois.  S.  M.  l'Empereur  exalte  davantage  chaque  année 
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les  sentiments  d*  admiration  auxquels  il  semblait  que  nous 
ne  pouvions  rien  ajouter  dès  les  premiers  temps  de  son 
gouvernement. 

J'avais  attendu  Votre  Excellence  de  jour  en  jour,  et  je 
vois  avec  un  regret  infini,  par  le  postscrit  (sic) que  vousayes 
eu  la  complaisance  d'ajouter  à  votre  lettre  du  14*  que  vous 
étiez  encore  retenu  à  Paris  momentanément.  J*espère  que 
les  progrès  des  événements  militaires  vous  rapprocheront 
bientôt.  Je  désire  infiniment,  Monseigneur,  de  pouvoir 
vous  entretenir  à  Madrid  môme  d'une  variété  de  détails 
que  comporte  mal  une  correspondance,  et  qui  doivent  ser- 
vir de  base  à  la  marche  politique  que  le  gouvernement 
français  aura  désormais  à  suivre  avec  le  gouvernement 
espagnol.  Je  me  suis  présenté  tous  les  jours  au  lever  de 
Sa  Majesté  >  à  Vittoria  et  à  Burgos.  J'ai  eu  Thonneur  de  lui 
i*endre  compte  de  mes  observations,  chaque  fois  qu'elle  a 
daigné  me  questionner;  elles  portent  toutes  sur  les  inté- 
rêts du  moment.  Ce  ne  sera  qu'après  être  entrée  à  Madrid 
vraisemblablement  que  Sa  Majesté  développera  ses  pen- 
sées sur  les  modifications  nouvelles  dont  les  institutions 
constitutives  de  l'Espagne  sont  susceptibles. 

Le  Roi  occupe,  dans  l'intervalle,  son  ministère  de  quel- 
ques travaux  préparatoires.  On  discute  un  plan  de  divi- 
sion en  départements  des  royaumes  et  provinces  de  l'an- 
cienne monarchie.  On  procède  au  séquestre  de  tous  les 
couvents  abandonnés  par  les  moines  ou  dans  lesquels  il 
n'en  reste  plus  que  trois.  On  est  à  la  recherche  de  toutes 
les  ressources  financières  qui  naissent  des  circonstances. 
On  établit  des  administrations  provisoires  dans  les  pro- 
vinces où  les  marches  de  l'armée  française  ont  raffermi  ou 
rétabli  l'autorité  royale. 

1.  L'Empereur. 
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S.  M.  l'Empereur  est  parti  hier  pour  Aranda.  Le  Roi 
paraît  devoir  rester  à  Burgos  quelques  jours  de  plus  et  se 
détacher  des  opérations  militaires  ^  Peut-être  est-il  en  ef- 
fet d'une  sage  politique  de  se  tenir  éloigné  des  châtiments 
que  l'insurrection  a  provoqués.  Votre  Excellence  connaît  le 
sort  fatal  de  Burgos  et  des  bourgs  et  villages  abandonnés 
par  les  habitants  ou  défendus  par  des  corps  d'insurgés  ^. 
Il  est  malheureusement  difficile  de  contenir  le  soldat 
dans  les  bornes,  et  l'excès  se  mêle  trop  souvent  à  la  né- 
cessité. Le  ministre  de  l'intérieur,  M.  de  Romero,  a  fait, 
le  1 5  de  ce  mois,  une  proclamation  pour  inviter  le  peuple 
à  ouvrir  les  yeux  sur  les  calamités  que  les  factieux  ont  at- 
tirées sur  lui.  Les  autres  ministres  ont  successivement 
fait  depuis  d'autres  proclamations  dont  l'objet  général  est 
d'inviter  la  population  des  villes,  bourgs  et  villages,  à 
rester  paisible  et  à  ne  pas  fuir  3.  La  terreur  ou  l'obstina- 
tion, selon  les  localités,  ont  jusqu'ici  combattu  ces  exhor- 
tations. Derrière  la  ligne  des  corps  français,  la  consterna- 
tion a  produit  son  effet.  En  avant,  les  symptômes  de  sou- 


I.  Joseph  quitta  Vittoriale  lo  novembre,  arriva  le  la  à  Burgos.  Il  avait 
hésité  à  se  retirer  à  Bayonne  «  pour  ne  pas  marcher  à  la  suite  d'une  armée 
qui  traitait  TEspagne  en  pays  conquis  »  {Mémoires,  V»  p.  i88). 

a.  «  Comme  on  a  continué  à  se  battre  dans  la  ville,  elle  est  en  désordre, 
c'est-à-dire  pillée  et  en  partie  brûlée.  »  (Duroc  à  Berthier,  la  novembre 
1808,  autographe,  vol.  67^,  fol.  aia.) 

«  Une  dévastation  abominable  fit  perdre  la  plus  grande  partie  des 
ressources  de  la  ville,  et  exaspéra  à  un  haut  degré  les  habitants  qui 
étaient  restés.  »  Colonel  de  Gonneville,  Souvenirs  militaires. 

«  Les  expressions  manquent  pour  peindre  les  horreurs,  les  excès  abo- 
minables dont  la  soldatesque  s'est  souillée  à  Burgos,  le  jour  et  le  lende- 
main de  son  entrée  dans  cette  ville  célèbre  qui,  sans  ce  brigandage,  nous 
eût  abondamment  fourni  tout  ce  qui  nous  aurait  été  nécessaire  :  les 
tabernacles,  les  sacristies,  les  meubles,  les  planchers,  les  tombes,  tout  a 
été  brisé,  arraché,  pour  chercher  de  For  et  des  bijoux....  »  Journal  des 
campagnes  du  baron  Percy,  chirurgien  en  chef  de  la  Grande  Armée, 
p.  407. 

3.  Voir  (Mémoires  du  roi  Joseph,  V,  aôj)  la  lettre  de  Gabarrus  à  la  Junte 
de  Soria,  i5  novembre  1808. 
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mission  ne  sont  pas  sensibles  ou  sont  comprimés  par  les 
forces  insurrectionnelles.  Il  est  vrai  que  Ton  croit  lire  des 
homélies  plutôt  que  des  proclamations  dans  les  imprimés 
répandus  par  les  ministres. 

Ils  ont  voulu  écrire,  et  le  Roi  les  a  laissés  écrire,  à  la 
Junte  centrale  d*Aranjuez,  au  Conseil  de  Gastille  et  à  la 
municipalité  de  Madrid.  Dans  mon  opinion,  cette  démar- 
che était  précoce  et  le  ton  des  lettres  beaucoup  trop  fai- 
hle.  Il  n*en  résultera  rien,  ou  plutôt  il  en  résultera  un 
peu  plus  d'arrogance. 

On  a  eu,  ces  jours  derniers,  des  Gazettes  de  Madrid 
jusquau  i5.  La  défaite  de  Burgos  y  est  palliée.  La  Junte 
annonce  qu^elle  a  de  gi*ands  moyens  ;  on  y  voit  le  même 
système  de  mensonge,  de  fanfaronnade  et  de  séduction, 
rien  encore  qui  puisse  détruire  les  illusions  malheureuses 
et  Texaltation  extrême  inspirées  au  peuple. 

Cependant  la  vérité  doit  avoir  percé  depuis  sur  la  dis- 
persion de  Tarmée  de  Blake  ^  et  tout  fait  espérer  qu*un 
coup  plus  important  encore  sera  bientôt  frappé  sur  Tar- 
niée  de  Castanos.  Cette  armée  s'est  obstinée  à  percer  par 
la  Navarre,  au  lieu  de  se  replier.  Il  est  difficile  qu'elle  par- 
vienne à  faille  sa  retraite  sur  Madrid.  L'Empereur  a  ma- 
nœuvré pour  lui  couper  le  chemin  d'Almazar  avant  de  la 
faire  attaquer.  Il  ne  reste  guère  à  M.  de  Castanos,   s'il 


I.  L^armée  de  Galice  comprenait  36,ooo  hommes  (Dépôt  de  la  guerre  d 
Madrid)t  mais  réduits  alors  à  a3,ooo  combattants  par  les  privations  et  les 
désertions. 

Sur  la  route  de  Santander,  le  maréchal  Victor  avait,  le  lo  novembre,  dé- 
logé des  collines  boisées  d'Ëspinosa  de  los  Monteros,  les  troupes  de 
Blakc  qui,  le  ii  au  matin,  reprenait  Toffensive.  Mais  notre  infanterie 
légère  enleva  les  hauteurs  du  village,  écrasa  les  Espagnols  au  pont  de 
la  Trueba  et  les  dispersa.  Ils  abandonnèrent  6  canons  et  comptèrent 
a5o  morts,  Goo  blessés,  loo  prisonniers^  4*000  disparus.  Les  Français 
eurent  i34  morts  et  1,100  blessés.  —  Voir  les  Mémoires  du  générai  DeU 
lardf  qui  prit  une  part  glorieuse  à  la  bataille  comme  colonel. 
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s'aperçoit  à  temps  de  sa  position,  que  la  ressource  de 
filer  par  une  route  qui  conduit  le  long  des  frontières  du 
royaume  de  Valence  jusqu'à  la  province  de  Jaën.  Un  très 
grand  intérêt  roule  à  l'heure  qu'il  est  sur  le  sort  de  cette 
armée.  Dispersée  ou  fugitive,  il  est  vraisemblable  que, 
dans  l'une  ou  l'autre  hypothèse,  les  insurgés  ne  tenteront 
pas  de  défendre  Madrid,  et  que  cette  capitale  pourra  échap- 
per aux  horreurs  de  la  guerre. 

98.  —  Burgos,  2 y  novembre  1808  [vol.  677,  f^  a45j 

J'ai  reçn  hier  la  lettre  que  Votre  Excellence  m'a  fait 
l'honneur  de  m'écrire,  le  19  de  ce  mois. 

Je  m'empresse  de  vous  envoyer  les  duplicata  de  mes  dé- 
pêches depuis  le  n^  92.  Les  primata  seront  vraisemblable- 
ment restés  dans  le  cabinet  de  S.  M.  l'Empereur.  Je  ferai 
mes  efforts.  Monseigneur,  pour  que  vous  receviez  directe- 
ment le  peu  de  nouvelles  que,  dans  l'état  actuel  des  cho- 
ses, je  puisse  recueillir.  Je  prévois  que  je  n'aurai  plus 
l'honneur  de  me  retrouver  auprès  de  S.  M.  I.  avant  Ma- 
drid. 

Le  plus  profond  silence  n'a  cessé  de  régner  sur  les 
mouvements  militaires.  On  ne  sait  pas  même  autour  du 
Roi  les  diverses  manœuvres  que  l'Empereur  fait  faire.  Vo- 
tre Excellence  sera  sans  doute  surprise,  lorsque  j'aurai 
l'honneur  de  lui  dire  que  nous  n'apprenons  rien  de  positif 
que  par  la  rapide  arrivée  des  Moniteurs.  Les  quatre  pre- 
miers Bulletins  nous  ont  appris  plus  de  détails  que  nous 
n'en  savions  jusque-là.  C'est  ainsi  que  deux  officiers, 
expédiés  de  Tudela  par  M.  le  maréchal  Lannes,  les  23  et  24 
de  ce  mois,  ont  passé  par  Burgos,  dans  la  journée  d'hier, 
portant  à  S.  M.  l'Empereur  les  rapports  des  brillants  suc- 
cès obtenus  dans  ces  deux  journées  sur  l'armée  de  Cas- 
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tanos  I.  Ils  les  ont  annoncés  sommairement  an  Roi  en 
passant.  Nous  ne  pouvons  ici  rien  savoir  déplus,  et  nous 
devrons,  suivant  toute  apparence,  attendre  les  Moniteurs 
où  il  eu  sera  question.  Ce  mystère,  au  reste,  est  la  perfec* 
tion  de  Tart  ;  il  déconcerte  l'espionnage.  Les  généraux  en- 
nemis sont  frappés  avant  d'avoir  combiné  le  but  des  mar- 
ches. Les  meneurs  de  l'insurrection  apprennent  les  désas- 
tres avant  d'avoir  pu  préparer  de  nouveaux  mensonges, 
et  le  peuple  des  provinces  insurgées,  qui  ne  croirait 
pas  aux  rapports  que  l'on  ferait  publier  autour  du  Roi, 
saura  mieux  et  plus  vite,  par  les  fuyards,  que  la  résis- 
tance est  impossible. 

Les  nouvelles  politiques  sont  aussi  stériles.  Elles  abon- 
tissent  à  S.  M.  TEmpcreur;  elles  se  concentrent  autour 
de  sa  personne.  On  ue  pouvait  à  aucun  prix  avant  son 
arrivée  obtenir  des  papiers  publics,  des  renseignements 
exacts,  des  correspondances  interceptées.  Depuis  qu'il  a 
[)aru  et  a  fait  marcher  en  avant,  tout  foisonne  sous  sa 
main,  mais  tout  reste  à  son  usage. 

Nous  avons  bien  ici  quelques  avis  vagues  sur  Madrid. 
Ils  se  bornent  à  dire  que  la  démence  populaire  s'y  soutient; 
on  y  connaît  en  partie  les  revers  essuyés  par  ces  armées 
(|ui  devaient  venir  en  France  réclamer  Ferdinand.  On  n'y 
montrait  encore  que  plus  de  fureur  contre  les  individus 
soupçonnés  de  pencher  pour  la  France  ;  beaucoup  d'excès 
étaient  commis  ;  on  accusait  les  généraux  ;  on  ne  parlait 


1.  Bataille  de  Tudèle  :  des  hauteurs  dominant  l'Èbre,  le  9*  corps  (Ma- 
thieu Dumas,  MorIot«  Musnier)  délogea  les  divisions  espagnoles  Rocca, 
O'NeilI,  San  March,  qui  résistèrent  avec  bravoure.  Les  généraux  Casta* 
ftos,  Palafox,  Lapeûa  assistaient  à  Taffaire.  —  Voir  :  Ck>m.  Balaont, 
Campagne  de  Napoléon  en  Espagne^  II,  397.  —  Marbot,  Mémoires,  II,  83. 
—  Après  cette  victoire,  le  maréchal  Lannes,  fatigué  d^une  chute  de  cheval, 
remit  le  commandement  au  maréchal  Moncey  ;  et  Gastafios  en  disgrâce, 
reçut  Tordre  de  laisser  son  armée  i  Lapcfia. 
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que  de  trahison  :  il  n'y  avait  plus  de  sûreté  même  sur  la 
route  d'Aranjuez,  où  la  Junte  était  encore.  L'émigration 
avait  commencé,  et  on  fuyait  vers  les  provinces  méridio- 
nales. On  conjecture  que  la  Junte  fera  bonne  contenance 
jusqu'au  dernier  moment  et  que  ses  membres  se  disper- 
seront ensuite  isolément.  Les  ministres  ^  auraient  dû  rece- 
voir hier  les  réponses  aux  lettres  qu'ils  ont  écrites  ;  ils 
craignent  que  leur  envoyé  n'ait  été  massacré. 

Je  ne  puis  cesser  de  penser  que  les  différentes  autorités 
auxquelles  ils  se  sont  adressés  sont  bien  coupables  et 
qu'il  faudrait  un  grand  degré  de  crédulité  pour  les  admet- 
tre plus  tard  à  s'excuser  sur  le  fanatisme  du  peuple.  Des 
gens  éclairés  sur  l'état  de  leur  patrie  et  ayant  des  in- 
tentions pures  auraient,  depuis  plusieurs  semaines,  fait 
jeter  par  mille  voies  indirectes  des  réflexions  calmantes. 
La  majorité  des  membres  de  la  Junte  parait  avoir  bien 
réellement  cru  à  la  possibilité  d'établir  un  gouvernement 
fédératif  aristocratique  ;  tout  était  évidemment  monté  sur 
ce  plan.  Si  l'Empereur  avait,  en  effet,  dû  renoncer  à  con- 
quérir l'Espagne,  le  nom  de  Ferdinand  aurait  disparu  avant 
peu  et  la  machine  allait  son  train.  Il  y  aurait  eu  incontesta- 
blement une  lutte  démocratique.  M. de  Florida-Blanca  serait 
revenu,  dans  le  désordre,  à  son  projet  d'appeler  la  mai- 
son de  Bragance.  Quelles  propositions  conciliatoires  at- 
tendre de  gens  déconcertés?  Que  pourrait,  d'ailleurs,  une 
Junte  qui  a  été  plus  habile  à  accroître  l'intensité  de  l'in- 
surrection dans  les  provinces  qu'à  y  établir  sa  supréma- 
tie ?  Mais  si  l'armée  de  Castanos  est  dispersée  ou  parvient 
à  faire  sa  trouée  dans  le  midi  par  la  route  de  l'Orient,  il 
y  a  lieu  d'espérer  que  la  municipalité  de  Madrid  enverra 
incessamment  une  députation  à  S.  M.  l'Empereur.  Cette 

I.  Du  roi  Joseph. 
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démarche  serait  le  commencement  d*un  ordre  de  choses 
qu  il  faut  désirer  pour  le  bien  de  rhumanité. 

Le  Uoi  a  été  un  peu  indisposé  ;  il  n'a  pas  eu  de  lever  ni 
do  cercle  depuis  huit  jours.  Les  ministres  pensent  et  di- 
sent qu'il  est  profondément  afiligé  des  désordres  qui  se 
commettent.  Il  ne  serait  que  bien  d* inculquer  cette  opi- 
nion; mais  ce  qui  Test  moins,  c'est  de  tourmenter  le  Roi 
de  doléances  ;  c>st  de  lui  dire  qu'il  ne  réglera  bientôt  que 
sur  des  cendres  :  c'est  de  chercher  à  lui  rendre  suspectes 
les  intentions  de  son  auguste  frère  '.  Au  milieu  de  ces 
circonstances,  M.  de  Cabarrus  parait  particulièrement  oc- 
cupé à  grefler  sa  faveur  sur  le  zèle  ardent  de  ses  représen- 
tations contre  diflercntes  mesures  de  S.  M.  TEmpereor. 
J'ai  entendu  ceux  mômes  de  ses  collègues  qui  sont  liés  de 
système  avec  lui.  demander  par  quel  ressort  secret  il  par- 
venait à  plus  d'accès  qu'eux  près  de  la  personne  de  leur 
souverain. 

(]oinbien  il  me  tarde  que  Votre  Excellence  vienne  bien- 
tôt voir  de  près  une  scène  qui  mérite  d'être  étudiée. 

99.  —  Burgos,  28  novembre  1808  [vol.  077,  ^  alj] 

Je  viens  de  recevoir  la  lettre  que  Votre  Excellence  m'a 
fait  l'honneur  de  m'écrire,  le  22  de  ce  mois.  J'ai  remis  à 
l'instant  môme  au  directeur  des  postes  militaires  le  pa- 
quet adressé  à  M.  le  général  Sébastiani  a,  qui  fait  partie 

I.  Joseph  était  extrêmement  blessé  de  l'inaction  où  le  laissait  PEmpe- 
reur;  toute  leur  correspondance  le  témoigne,  comme  aussi  ses  lettres 
restées  sans  réponse.  M.  Thicrs  {Consulat  et  Empire^  iX,  469)  croit  voir 
dans  la  conduite  de  Napoléon  des  motifs  de  politique  et  de  bienveillance 
pour  donner  au  Roi,  vis-à-vis  de  ses  sujets,  le  rôle  de  pacificateur,  en 
opposition  heureuse  avec  celui  de  «  conquérant.  » 

a.  Ambassadeur  de  Napoléon  à  Constantinople  (juin  i8a6-avril  1808),  U 
venait  d^être  rappelé  pour  venir  en  Espagne  prendre  le  commandement 
de  la  i"  division  du  4'  corps  (maréchal  Lefebvre).  -  Bordice  Sébastiani  (177a- 
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du  corps  d'armée  de  M.  le  duc  de  Dantzig,  et^  à  M.  de 
Campo-Alange  le  paquet  de  M.  le  marquis  d'Almenara  ^ 

Le  Roi  avait  déjà  décidé  à  Vittoria  que  M.  d*Almenara 
aurait  la  permission  de  partir  de  Constantinople,  et  M.  de 
Campo-Alange  m'a  de  nouveau  assuré  qu'il  lui  avait  expé- 
dié de  suite  l'autorisation  nécessaire. 

J'ai  vivement  représenté  le  mérite  de  la  conduite,  le 
grand  embarras  et  la  délicatesse  de  M.  le  général  Pardo  ^, 
M.  de  Campo-Alange  proteste  que  M.  d'Azanza  lui  a  fait 
toucher  un  mois  de  son  traitement,  et  qu'il  mettra  person- 
nellement beaucoup  de  zèle  à  faire  ordonnancer  les  mois 
suivants.  Je  reviendrai  à  la  charge  dans  quelques  jours  ; 
mais  je  n'ai  pu  toucher  cette  corde,  aujourd'hui,  sans  me 
mettre  dans  le  cas  d'entendre  une  vive  complainte  sur  le 
dénuement  où  se  trouve  le  Roi  et  sur  les  saisies  que  l'Em- 
pereur fait  faire.  M.  de  Campo-Alange  avait  une  grande 
quantité  de  laine  à  Burgos  et  est  tout  occupé  de  la  perte 
qu'il  craint  d'essuyer  3. 

M.  de  Saint-Mars  4,  aide  de  camp  de  M.  le  maréchal  Lan- 


i85i),  général  de  division  après  Austerlitz,  comte  de  l^mpire  (1809),  député 
de  la  Corse  (1819),  ambassadeur  en  Angleterre  (i835)  ;  à  diverses  reprises, 
ministre  de  Louis-Philippe;  maréchal  de  France  (1840). 

I.  Don  José  Martinez  de  Herças  (ij6o-i83o),  marquis  d'Almenara  (1801). 
Membre  du  Conseil  des  finances  de  Charles  IV.  Riche  banquier  à  Paris,  où 
il  fit  une  faillite  de  40  millions.  Chargé  d^affaires  auprès  du  Premier  Con- 
sul (i8o3).  Maria  à  Duroc  sa  fille  (depuis  duchesse  de  Frioul).  Ministre  plé- 
nipotentiaire à  Constantinople  (i8o5-i8o8).  Ministre  de  l'intérieur  à  Madrid 
(i8ii-i8i3).  Réfugié  en  France.  Il  a  laissé  plusieurs  écrits  sur  la  Révolution 
d'Espagne. 

a.  Don  Benito  Pardo  de  Figueroa,  maréchal  de  camp  (1796).  Ministre  plé- 
nipotentiaire en  Russie  du  roi  Charles  IV  et  du  roi  Joseph. 

3.  Un  ordre  de  l'Empereur  (19  novembre)  confisquait  les  inmienses  dé- 
pôts de  laines  espagnoles;  et  Campo  Alange  possédait  mille  quatre  cent 
vingt-six  balles  à  Burgos;  le  roi  Joseph  écrivit  directement  à  Napoléon 
(ao  novembre  1808)  pour  les  faire  délivrer  à  son  ministre. 

4.  «  Le  troisième  aide  de  camp  [du  maréchal  LannesJ,  le  chef  d'escadron 
Saint-Mars,  excellent  homme,  ancien  ingénieur  auxiliaire,  devint  colonel 
du  3«  de  chasseurs  et  fut  fait  prisonnier  en  Russie.  Comme  général  de 
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nés,  a  passé  ce  matin  par  Burgos,  réexpédié  d*Aranda 
avec  les  instructions  de  S.  M.  FEmpereur  à  M.  le  maré- 
chal sur  les  mouvements  ultérieurs  des  corps  d'armée  à  la 
poursuite  de  M.  de  Castanos.  II  a  remis  au  Roi  des  pa- 
quets de  sou  auguste  frère,  et  ce  prince  est  parti  vers  les 
deux  lieures  pour  Lerma.  On  présume  qu  ilse  portera  de- 
main ou  après-demain  à  Arandamême;  mais  rien  ne  trans- 
pire sur  la  <lirection  que  prendra  FEmpereur  >.  Les  mi- 
nistres se  disposent  à  suivre  le  Roi  ;  je  me  mettrai  en 
route  peu  après. 

Beaucoup  de  détails  sont  répandus  sur  les  succès  obte- 
nus contre  M.  de  Castanos,  qui  parait  avoir  essuyé  une 
déroute  complète  et  être  désormais  hors  de  mesure  de 
couvrir  Madrid.  On  le  croit  coupé  dans  cette  direction^  et 
il  est  question  de  savoir  s*il  aura  pu  prendre  celle  de  Ca- 
latayud  2.  Votre  Excellence  permettra  que  je  me  réfère  au 
Bulletin  envoyé  très  certainement  d*Aranda  en  droiture 
à  Paris. 

On  a  lu  ce  matin  chez  le  Roi  quelques  extraits  de  lettres 
interceptées,  d'après  lesquelles  il  semblerait  que  la  Jante 
d'Aranjuez  et  les  autorités  de  Madrid  faisaient  encore  le 


brigade,  il  finit  par  remplir  les  fonctions  de  secrétaire  général  de  Tordre 
de  la  Légion  d^honneur.  »  Marbot,  Mémoires^  II.  58. 

I.  Napoléon  avait  quitté  Burgos  le  ai  novembre;  il  fût  à  Aranda  du  aS 
au  39;  le  3o  il  assistait  au  combat  de  Somo  Sierra  et  couchait  le  soir  même 
à  Buitrago,  à  quehjucs  heures  de  Madrid. 

a.  Les  corps  de  Castanos  avaient  battu  en  retraite  dans  deux  directions  : 
au  sud-est,  vers  Saragossc,  au  sud,  vers  Calatayud.  Le  maréchal  Lannes 
confia  la  poursuite  sur  Calatayud  au  général  Maurice  Mathieu  qui  y  arrlTa 
le  a8  et  rejoignit  le  39,  à  Bubierca,  l'arrière-garde  espagnole  à  qui  il  infli- 
gea de  nouvelles  pertes.  Le  maréchal  Moncey  arrêta  ce  mouvement  en 
avant,  ayant  en  vue  le  siège  de  Saragosse,  et  l'armée  de  Castaûos,  dans  le 
plus  grand  désordre,  put  échapper.  —  Au  milieu  de  Tobscurité  des  nou- 
velles contradictoires  et  dans  l'absence  d'un  commandement  unique,  les 
maréchaux  Lannes  (à  Tudèle),  Ney  (à  Soria),  Moncey  (à  Aiagon),  ne  purent 
se  prêter  appui,  ils  exécutèrent  des  marches  tardives  et  sans  résultat.  — 
Voir  Balaony,  Campagne  de  Napoléon  en  Espagne^  t.  Il,  p.  379-401. 
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ao  de  ce  mois  la  même  contenance.  Les  nouvelles  du  a5 
auront  un  grand  intérêt. 

Je  regrette  infiniment,  Monseigneur,  de  n'être  pas  en 
meilleure  position  de  vous  envoyer  des  informations.  Je 
ne  vois  pas  que  des  actes  de  soumission  parviennent  en- 
core à  S.  M.  l'Empereur,  ni  que  des  personnages  de  mar- 
que se  réfugient  sous  sa  protection.  Le  Roi  n'a  rien  reçu 
de  son  côté  jusqu'ici. 

100.  —  BurgoSf  a  g  novembre  1808  [vol.  677,  ^  aSi) 

Je  reçois  la  lettre  que  Votre  Excellence  m'a  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire,  le  a3  de  ce  mois.  Je  remettrai  à  M.  le 
général  O'Farrill  le  paquet  de  Saint-Pétersbourg  que  vous 
m'avez  adressé  pour  lui,  aussitôt  que  je  le  retrouverai  en 
route.  Il  est  parti  ce  matin  pour  Lerma  avec  ses  collègues. 
Les  ministres  espéraient  y  trouver  le  Roi  ;  mais  je  crois 
que  Sa  Majesté  aura  couché  ce  soir  à  Aranda  '.  Il  est  au 
moins  constaté  que  l'Empereur  est  parti  hier  pour  Bui- 
trago,  d'où  l'on  conjecture  qu'il  se  rendra  sans  s'arrêter 
devant  Madrid,  et,  dans  cette  hypothèse,  le  Roi  se  tiendra 
en  mesure  de  suivre  à  deux  jours  de  marche  au  plus  son 
auguste  frère.  Les  ministres  l'ont  beaucoup  pressé  hier  de 
ne  pas  trop  se  laisser  devancer. 

On  prétend  aujourd'hui  que  la  ville  de  Madrid  a  envoyé 
des  députés  à  Buitrago. 

Je  pars  demain,  et  j'espère  peu  trouver  avant  d'arriver 
dans  la  capitale  la  facilité  d'écrire  à  Votre  Excellence. 

I.  L'Empereur  venait  de  lui  en  donner  la  permission  (lettre  du  a^  nov.)- 
Il  était  arrivé,  en  effet,  le  3o  à  Buitrago,  mais  dans  Tintervalle,  le  matin  de 
cette  même  journée,  avait  eu  lieu  le  passage  héroïque  de  la  montée  de 
Somo  Sierra.  C'est  à  la  suite  de  ce  succès,  ouvrant  la  route  de 
Madrid,  qu'il  appelait  décidément  Joseph  près  de  lui  :  c  Venez  aussi  vite 
que  vous  pourrez,  mais  venez  avec  votre  garde,  de  peur  des  brigands  qui 
errent  dans  les  montagnes.  » 
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loi.  —  Madrid,  lo  décembre  1808  [voL  697,  ^  184] 

Je  suis  arrivé  à  Madrid,  le  7  au  soir  ^  Les  troupes  fran- 
çaises en  avaient  pris  possession,  le  4-  Le  Roî  était  au 
Pardo  »,  à  deux  lieues  de  cette  capitale  ;  l'Empereur  était 
à  Chamartin  '',  à  une  lieue  environ.  Je  me  suis  h&té  avant- 
hier  matin  daller  prendre  les  ordres  de  S.  M.  I.,  qui  a 
daigné  me  charger  de  différents  soins  auxquels  je  dévoue 
tous  mes  moments. 

Je  n* entretiendrai  pas  Votre  Excellence  de  nouvelles 
militaires  ;  je  ne  les  connais  que  par  les  Bulletins  que  vous 
avez  bien  voulu  m'envoyer  jusqu'ici,  depuis  le  i",  jus- 
qu'au 9«  inclusivement.  Ils  me  sont  très  utiles  pour  exécu- 
ter Tordre  que  S.  M.  I.  m'a  donné  de  les  examiner  avec 
attention,  d'en  retrancher  les  phrases  qui  blesseraient  l'or- 
gueil national,  de  les  faire  traduire  et  de  les  republier  dans 
les  gazettes  du  pays,  pour  désabuser  une  nation  qui  croit 
encore  à  l'existence  de  ce  qu*elle  appelait  ses  armées  4. 


I.  Entre  cette  dépêche  (101)  de  M.  de  La  Forest  et  la  dernière,  n»  100, 
TEmpereur  avait  obtenu  la  capitulation  de  Madrid  (4  décembre,  six  heures 
du  matin).  —  Voir  Com.  Balagny,  Campagne  de  Napoléon  en  Espagne,  II, 
482.  Il  est  impossible  de  se  référer  au  i4*  Bulletin  (inséré  dans  la  Correg' 
pondance,  XVIII,  n»  i453o),  car  c'est  un  document  de  pure  fantaisie. 

a.  Maison  de  chasse  des  rois  d'Espagne  embellie  par  Charles  III,  entou- 
rée de  bois  immenses.  On  y  va  de  Madrid  parla  porte  Saint- Vincent. 

3.  Dans  la  même  villa  du  duc  de  Tlnfantado,  où  avait  logé  Murât.  La 
chambre  de  Napoléon  existe  encore. 

4.  <  En  notre  camp  impérial  de  Chamartin,  10  décembre  1808. 
«  Sa  Majesté  ordonne  : 

c  i»  Que  la  Gazette  de  Madrid  paraîtra  tous  les  jours; 

«  a*  Que  M.  Laforest  sera  chargé  de  tous  les  détails  de  la  rédaction. 

«  On  y  mettra  les  Bulletins  de  Parmée,  à  mesure  qu'ils  arriveront  par  le 
Moniteur^  en  ôtant  les  passages  qui  pourraient  choquer;  les  nouvelles 
étrangères  qui  paraîtront  dans  le  Moniteur,  en  y  faisant  les  modifications 
propres  au  pays.  —  Aucune  gazette  quelconque  ne  pourra  être  imprimée, 
que  le  gouvernement  ne  Tait  communiquée  à  M.  Laforest.  » 
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J'ai  reçu  avec  ces  Bulletins  les  deux  lettres  de  Votre 
Excellence  du  24  c*  ^^  ^^  ^^  novembre.  J'avais  suppléé, 
avant  mon  départ  de  Burgos,  aux  dépêches  qui  ne  vous 
étaient  pas  parvenues. 

J'ai  cru  entrer  dans  vos  vues,  Monseigneur,  en  m'em- 
pressant  de  me  procurer  avant  qu'elle  soit  épuisée  une 
collection  déjà  fort  rare,  celle  des  Gazettes  de  Madrid f 
depuis  le  commencement  de  juin  jusqu'au  moment  actuel. 
J'aurais  voulu  pouvoir  faire  extraire  et  traduire  tout  ce 
qui  compléterait  les  matériaux  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  adresser  de  temps  à  autre  ;  je  vous  prie  de  croire 
que  mes  occupations  seules  s'opposent  au  désir  que  j'au- 
rais de  vous  être  agréable. 

Je  joins  ici  copie  du  premier  rapport  sur  l'esprit  public 
de  la  capitale,  que  j'avais  l'honneur  de  rédiger  hier  soir 
pour  S.  M.  l'Empereur.  Permettez  qu'il  tienne  lieu  des 
détails  que  je  me  serais  fait  un  devoir  de  vous  trans- 
mettre. 

On  vient  de  finir  d'imprimer  et  de  placarder  dans  tous 
les  coins  de  Madrid  huit  décrets  et  une  proclamation  de 
S.  M.  l'Empereur,  que  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  '; 
c'est  une  série  de  mesures  politiques  où  les  bienfaits  et 
les  châtiments  sont  mêlés  de  manière  à  produire  bientôt, 
suivant  toutes  les  apparences,  la  soumission  générale,  si- 
non la  conversion  de  tous  les  esprits.  On  assure  que  la 
ville  de  Madrid  vient  d'envoyer  une  députation  au  Roi 


I.  Ces  huit  décrets  portaient  :  Réduction  des  deux  tiers  des  couvents  en 
Espagne  ;  —  abolition  du  tribunal  de  Tlnquisition  ;  —  des  droits  féo- 
daux; —  des  douanes  provinciales;  —du  Conseil  de  Castille;  —  l'arresta- 
tion de  ses  principaux  membres   et  de  divers  autres  personnages. 

La  proclamation  commençait  par  ces  mots  :  c  Espagnols,  vous  avez  été 
égarés  par  des  hommes  perfides....  »  Elle  promettait  une  «  constitution 
libérale  au  lieu  d'une  monarchie  absolue.  »  Voir  :  Mémoires  du  roi  Joseph^ 
V,  Qi3. 
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pour  le  supplier  de  ne  pas  priver  plos  longtemps  la  capi- 
tale de  sa  présence. 

Votre  Excellence  apprendra  avec  satisfaction  qa*on  a 
des  noiiyelles  de  M.  Romain  ^  du  aS  de  novembre.  Sa  vie 
était  en  sûreté,  et  il  était  encore  à  cette  époque  détena  dans 
le  château  de  Garthagène.  M.  Serrières  >,  de  son  cdté, 
était  vivant  il  v  a  un  mois,  et  détenu  à  Alicante. 

Les  gazettes  que  j*ai  annoncées  plus  haut  parviendront 
à  Votre  Excellence  en  deux  paquets  ;  j*y  ajouterai  les  pu- 
blications du  Conseil  de  Castille,  de  M.  de  Gevallos  et  de 
la  Junte  centrale  de  gouvernement.  J*aurais  dicté  la  pre- 
mière de  ces  pièces,  que  je  n'aurais  pu  confirmer  plus  au- 
thentiquement  tout  ce  que  j*ai  eu  Thonneur  de  mander  suc- 
cessivement à  Votre  Excellence  sur  la  duplicité  et  les  per- 
fidies du  Conseil  de  Castille. 


[La  correspondance  politique  de  M,  de  La  Forest  se  pourêuU 
sans  lacunes;  mais  il  r allège  des  renseignements  particuliers^ 
les  réservant^  comme  il  vient  de  le  dire  dans  sa  dépêche  lox^ 
pour  des  Bulletins.  Ces  Bulletins  (au  nombre  de  sept  pendant  le 
mois  de  décembre  1808  et  de  trois  pendant  le  mx}is  dejançier 
180 g)  présentent  un  tableau  de  Madrid  au  lendemain  de  notre 
occupation.  Ils  sont  rédigés  pour  VEmpereur,  et  envoyés  en 
double  à  M.  de  Champagny-,  Nous  les  publions^  en  les  inter- 
calant  à  leur  date,  parmi  les  dépêches  qu'ils  complètent,  leur 
attribuant  seulement  un  caractère  d'imprimerie  différent.] 


I.  —  Bulletin  de  MADRm,  9  décembre  1808  [vol.  677,  foL  577) 

Ce  n'est  pas  dans  les  premiers  moments  d'un  retour  à  Ma- 
drid qu'on  peut  recueillir  les  opinions  ;  il  faut  avoir  eu  le  temps 


i-a.  Agents  consulaires  français. 
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de  sonder  et  de  faire  observer  les  différentes  classes  de  la 
société. 

Le  peuple,  en  général,  parle  peu  encore.  Il  est  dans  la  stu- 
peur qui  résulte  toujours  d'une  grande  chute  '.  Les  hommes 
de  marque  ne  se  montrent  pas  ou  ne  communiquent  qu'entre 
eux.  II  y  a  suspension  des  réunions  habituelles.  L'habitude 
d'aller  au  spectacle  ne  se  reprend  pas  même,  quoique  les 
théâtres  soient  rouverts. 

On  ne  recueille  pas  d'avis  certains  sur  la  Junte  centrale.  On 
croit  que  les  membres  les  plus  remuants  se  sont  enfuis  vers 
les  provinces  méridionales  ;  d'autres  ont  pris  la  route  de  l'Es- 
tramadure,  d'où  ils  peuvent  rejoindre  leurs  collègues  ou  ga- 
gner Lisbonne  ^.  Quelques  personnes  craignent  qu'ils  ne  soient 
transportés  par  les  Anglais  dans  le  Brésil  et  ne  deviennent 
les  instruments  des  vues  de  la  maison  de  Bragance  sur  les 
colonies  circonvoisines  ;  mais  on  convient  qu'ils  ont  montré' 
trop  peu  de  talents  en  Espagne  pour  devenir  dangereux  dans 
le  nouveau  monde. 

Il  paraît  que  dans  le  sein  de  cette  Junte  donnaient  deux 
hommes  aussi  ignorants  qu'emportés  et  fougueux,  M.  de  Tilly 
et  M.  de  Calvo  3.  Us  y  avaient  plus  d'influence  que  M.  de 
Florida-Blanca  lui-même,  et  la  grande  réputation  de  M.  de 
Jovellanos  s'était  éclipsée  devant  leur  pétulant  verbiage. 


I.  Alexandre  de  Laborde,  Fauteur  des  livres  remarquables  :  Voyage 
pittoresque  et  historique  en  Espagne  (4  vol.  in-folio),  Itinéraire  de  VEspagne 
(5  vol.  in-8),  avait  accompagné  Napoléon.  Voici  ce  que  portait  son  rap- 
port à  l'Empereur,  «  4  décembre,  dans  la  nuit  »  :  —  €  Je  suis  entré  dans 
les  maisons  des  habitants  des  différentes  classes,  et  je  me  suis  assuré 
qu'il  régnait  généralement  un  sentiment  de  terreur,  favorable  à  la  tran- 
quillité, et  auquel  pourrait  aisément  succéder  la  confiance.  » 

a.  A  la  nouvelle  des  défaites  des  armées  espagnoles,  la  Junte,  après  des 
discussions  passionnées,  voulut  quitter  Aranjuez.  Le  a  décembre,  sesmem<> 
bres  étaient  à  Tolède  ;  puis  à  Talavera,  à  Truxillo,  d'où  ils  demandèrent  à 
sir  John  Moore  de  venir  les  protéger;  le  général  anglais  n'ayant  pas  satis- 
fait leur  désir,  ils  résolurent,  après  avoir  hésité  entre  Badajoz  et  Gordoue, 
de  se  réfugier  à  Séville,  où  ils  arrivèrent  le  17  décembre,  assez  discrédités 
dans  l'opinion  publique.  —  Voir  Général  de  Artbche,  III,  441- 

3.  Don  Lorenzo  Calvo  de  Rozas,  Intendant  des  armées  et  du  royaume 
d'Aragon,  député  de  cette  province  à  la  Junte  centrale. 
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Les  membres  du  corps  diplomatique  qui  étaient  restés  à 
Madrid  lors  de  la  retraite  du  Roi  n'y  sont  plus,  et  il  est  même 
diflicilc  de  constater  autre  chose  de  ce  qui  les  concerne  qne 
leur  disparition.  On  assure  que  M.  de  Cevallos  leur  avait 
persuadé  qu'il  était  dans  Tintérêt  de  leurs  cours  respectives 
qu'ils  restassent  attachés,  suivant  ses  expressions,  ao  porte- 
feuille, c'est-à-dire  (ju'Us  ne  s'éloignassent  pas  de  l'autorité 
qui  pouvait  seule  statuer  sur  les  affaires  dont  ils  auraient  à 
traiter. 

Le  nonce  du  Pape,  M.  de  Gravina  i,  bon  et  galant  hoDune 
d'ailleurs,  a  été  entraîné  par  M.  de  Florida-Blanca,  et  il  suit, 
dit-on,  la  fraction  de  Junte  qui  fuit  sur  les  traces  de  ce  prési- 
dent. 

Lo  chargé  d'affaires  des  Etats-Unis,  M.  Erwing,  a  disparu 
aussi  et  on  ne  donne  pas  chez  lui  de  ses  nouvelles. 

Le  chargé  d'affaires  d'Autriche,  M.  Gennotte,  avait  vécu 
longtemps  très  retiré  et  fut  obligé,  dit-on,  d'aller  à  Aranjuez, 
il  y  a  une  quinzaine  de  jours,  pour  demander  justice  de  l'ar- 
restation arbitraire  d'un  bâtiment  autrichien  ;  il  n'en  est  pas 
revenu.  On  suppose  qu'il  a  craint  de  rentrer  dans  une  ville 
qui  se  disposait  à  soutenir  un  siège.  Sa  maison  à  Madrid  est 
fermée  a.  Il  avait  pris  en  dépôt  les  archives  de  la  légation  de 
Hollande,  qui  ne  sait  à  qui  s'adresser  pour  les  retirer. 

M.  de  Strogonolf,  insulté  dans  sa  voiture  par  le  peuple, 
insulté  ensuite  dans  son  hôtel,  dont  on  a  voulu  faire  sortir 
deux  de  ses  domestiques,  parce  qu'ils  étaient  Français,  a 
saisi,  dit-on,  cette  occasion  de  quitter  Madrid  avec  éclat.  Il 
ne  pouvait  plus  ignorer  les  dispositions  de  son  souverain, 
quand  bien  même  M.  de  Cevallos  aurait  intercepté  le  paquet 
qui  lui  a  été  expédié  de  Burgos,  du  lo  au  12  de  juillet.  M.  de 
Florida-Blanca,  M.  de  l'Infantado,  M.  de  Cevallos,  ont  pro- 
digué inutilement  toutes  les  cajoleries  pour  le  retenir;  mais 


I.  Pierre  Gravina  (i749"i83o).  Frère  cadet  du  duc  de  Graviua.  Gouvemear 
d^Ancône,  archevêque  de  Nicée,  nonce  apostolique  en  Suisse,  à  Madrid 
(i8oi-i8i4),  cardinal  (1816).  Archevêque  de  Palerme. 

a.  Calle  del  Barquillo. 
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il  parait  avéré  qu'il  a  demandé  lui-même  des  passeports 
pour  Alicante  ou  Carthagène,  au  lieu  d'en  demander  pour  se 
rendre  à  Bayonne. 

Il  est  prouvé  par  les  comptes  de  l'administration  des  postes 
que,  vers  cette  même  époque,  deux  courriers  ont  été  expédiés 
en  Russie  par  le  gouvernement  insurrectionnel,  l'un  par  la 
voie  de  Carthagène,  l'autre  par  celle  de  la  Corogne.  Est-ce 
pour  donner  satisfaction  des  insultes  dont  s'est  plaint  M.  de 
Strogonoff?  Est-ce  pour  essayer  d'exciter  l'intérêt  de  l'empe- 
reur Alexandre  en  faveur  de  l'insurrection?  M.  le  général 
Pardo  en  rendra  sûrement  compte. 

M.  le  duc  de  Campo-Alange  comprend  qu'il  lui  appartient 
particulièrement  de  se  faire  rendre  un  compte  exact,  s'il  est 
possible,  de  tout  ce  qui  regarde  les  agents  diplomatiques 
absents  et  des  relations  que  le  gouvernement  insurrectionnel 
a  suivies  avec  les  cours  étrangères. 

Mais,  s'il  est  vrai  de  dire,  en  général,  que  les  employés  des 
différents  ministères  espagnols  étaient  très  malveillants  pour 
la  France  depuis  longtemps  et  ont  été  très  particulièrement 
des  fauteurs  d'opposition  depuis  avril  dernier,  cette  réflexion 
est  surtout  applicable  aux  employés  du  ministère  des  aflaires 
étrangères,  et  M.  de  Campo-Alange  ne  peut  guère  en  espérer 
des  aveux  sincères. 

Hier  matin  une  réflexion  a  été  suggérée,  d'après  les  inten- 
tions de  S.  M.  l'Empereur,  à  quelques  hommes  propres  à  la 
répandre.  On  dit  aujourd'hui  que  S.  M.  l'Empereur  a  écrit 
laconiquement,  soit  au  Conseil  de  Castille,  soit  à  la  municipa- 
lité, qu'il  fallait  choisir  entre  lui  et  son  frère  le  roi  Joseph. 
On  prétend  qu'il  s'est  tenu  plusieurs  conférences  à  ce  sujet  et 
que  le  résultat  est  de  prier  Sa  Majesté  de  ne  pas  se  départir 
de  la  cession  faite  à  son  auguste  frère.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
est  certain  que  toutes  les  personnes  auxquelles  on  a  fait 
entendre  que  les  délais  apportés  à  la  soumission  pourraient 
entraîner  la  conséquence  que  Sa  Majesté  désire  qu'on  aper- 
çoive, reculent  devant  cette  idée.  Elle  a  été  rapidement  répan- 
due dans  les  classes  supérieures  de  la  société  ;  elle  atteindra 
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bientôt  le  peuple.  Il  parait  incontestable  qu'elle  est  la  plus 
propre  à  faire  ployer  Topiniàtreté  espagnole. 

11  est  vrai,  dans  toutes  les  hypothèses,  qn'avjourdliuiy  comme 
au  ao  de  juillet,  le  succès  des  armes  sera  le  thermomètre  des 
conversions  politiques.  D*après  une  foule  d'obsenrations  faites 
dans  les  diirérents  quartiers  de  la  capitale,  d'après  des  ques- 
tions directes,  il  paraît  que  l'objet  principal  de  la  sollicitade 
est  de  s*assurer  si  en  ctfet  S.  M.  TEmpereur  a  des  forces 
taires  suflisantes  pour  prévenir  la  nécessité  d'une  seconde 
traite.  Les  uns  s'en  informent,  parce  qu'un  profond  ressenti- 
ment nourrit  leurs  espérances  ;  les  autres,  parce  qu'ils  vou- 
draient ne  se  mettre  en  avant  qu'avec  une  entière  certitiide 
sur  les  événements.  Ces  derniers  semblent  être  le  plus  grand 
nombre. 

On  ne  peut  trop  prendre  de  soin  pour  informer  le  public  des 
progrès  des  armées  françaises  et  de  la  dispersion  des  forces 
espagnoles.  Les  fausses  nouvelles,  les  mensonges  artificieux 
sont  colportés  sous  le  manteau  avec  la  même  assiduité  que 
dans  le  premier  temps  de  l'insurrection.  On  croit  encore  que 
S.  M.  l'Empereur  s'est  glissé  devant  Madrid  par  surprise,  et 
que  les  dilTérentes  armées  espagnoles  qui  ont  été  repoussées 
sont  prêtes  à  se  railler  pour  surprendre  l'Empereur  à  son  tour. 
On  ne  sait  pas  assez  la  vérité. 

il  semblerait  que  les  yeux  commencent  à  s'ouvrir  sur  la 
mauvaise  foi  des  Anglais  ;  mais  il  faut  frapper  en  Espagne 
plus  fort  qu'ailleurs  pour  faire  impression.  Un  vieux  proverbe 
national,  qui  date  des  désastres  maritimes  de  Philippe  II, 
dit  qu'il  faut  avoir  TAngleterre  pour  amie  et  braver  la  France. 
On  est  Anglais  en  Espagne  ;  et  l'occasion  est  favorable  pour 
saper  cette  superstition  politique. 

On  sait,  dans  la  partie  éclairée  de  la  société,  que  l'Empereur 
a  prononcé  la  confiscation  des  biens  d'une  dizaine  de  seigneurs 
espagnols  i  ;  le  peuple  ou  l'ignore  ou  s'y  montre  insensible.  On 


I.  Décret  de  TEmpereur  (la  novembre  1808)  contre  les  ducs  de  rinfantado, 
de  Uijar,  de  Médina  Geli,  d'Ossuna,  le  marquis  de  Santa  Cruz,  les  comt«s 
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était  accoatomé  à  payer  de  mauvaises  raisons  un  gouveme- 
ment  faible  qui,  mêine  sous  la  longue  administration  du  Prince 
de  la  Paix,  n'a  infligé  que  des  punitions  ridicules.  Le  clergé, 
la  noblesse,  la  magistrature  s'étaient  persuadés  qu'au  pis 
aller  la  bonté  du  Roi  Joseph  pardonnerait  tout.  Ses  ministres 
ont  fait  la  faute  d'entretenir  cette  opinion  dès  l'origine,  et  dans 
cette  doctrine  commode,  chacun  trouvait  à  sauver  ses  amis, 
sans  calculer  le  mauvais  effet  qiii  en  résultait  pour  la  cause 
du  nouveau  souverain.  La  sévérité  de  l'Empereur,  qui  enve- 
loppe dans  la  môme  mesure  les  parjures^  les  ennemis  déclarés 
et  les  ennemis  qui  agissaient  seulement  dans  l'ombre,  parait 
répandre  une  alarme  salutaire.  Beaucoup  plus  de  gens^  qui 
auraient  voulu  attendre  le  dénouement  du  drame  ou  espé- 
raient travailler  à  la  sourdine,  s'empressent  de  se  déclarer 
pour  le  Roi. 

On  dit  que  l'Inquisition  va  être  supprimée,  que  les  droits 
féodaux  vont  être  abolis.  La  première  mesure  fera  plaisir  au 
petit  nombre  des  hommes  instruits  et  sera  indifférente  au 
peuple.  La  seconde  désolera  la  noblesse,  mais  sera  très  goûtée 
par  la  masse  du  peuple^  autant,  toutefois,  qu'on  peut  en  juger 
par  Taccueil  fait  aux  premiers  bruits. 

On  a  vu  aujourd'hui  occuper  par  des  troupes  un  grand 
nombre,  si  ce  n'est  la  totalité  des  couvents  i.  Il  y  a  eu  silence; 
mais  on  ne  peut  trop  souvent  répéter  que  le  peuple  espagnol 
a  ceci  de  particulier  qu'on  ne  connaît  jamais  ce  qu'il  pense 
qu'après  les  événements  ;  il  commence  toujours  par  dissimuler 
son  contentement  ou  ses  ressentiments.  Aussi,  les  hommes 
les  plus  habiles  parmi  ceux  qui  l'ont  gouverné  ont  agi  d'abord 
et  expliqué  ensuite.  Ils  n'ont  pas  tenté  de  faire  précéder  leurs 


de  Feman-Nunez  et  d^Altamira,  le  prince  de  Gastel  Franco,  don  Pedro  Ge- 
vallos,  révêque  de  Santander  [Rafaël-Thomas  Menendez],  c  déclarés  enne- 
mis de  la  France  et  de  PËspagne,  et  traîtres  aux  deux  couronnes.  Gomme 
tels,  seront  saisis  en  leur  personne,  traduits  à  une  commission  militaire 
et  passés  par  les  armes  ;  leurs  biens,  meubles  et  immeubles,  confisqués.  1 
I.  «  LMntention  de  Sa  Majesté  est  qu^il  y  ait  à  Madrid  des  logements  dans 
les  casernes  pour  6,000  hommes  de  garnison  et  dans  les  couvents  pour 
13,000  à  18,000  hommes.  1  Berthier  au  général  Belliard  (5  décembre  1808). 
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opérations  par  TopiiiioD,  mais  iis  ont  en  grand  soin  de  Hure 
naître  Topinion  après  l'opération. 

La  sensation  la  plus  saillante  parmi  celles  d'av^oordlmi  est 
celle  produite  par  Tarrivée  des  forces  commandées  par  M.  le 
duc  de  Dantzig  >.  Les  gens  incertains  du  parti  à  pr^idre  en 
sout  plus  disposés  à  la  soumission,  et  les  opiniâtres  sont  dé- 
concertés d^autant. 

Le  peuple  a  remarciué  que  la  garde  impériale  a  oceapé  le 
palais;  il  conjecture  que  S.  M.  TËmpereur  fera  bientôt  son 
entrée.  11  semblerait  qu*en  masse  il  en  sera  plutôt  satisfait  que 
mécontent,  parce  qull  y  aperçoit  des  motifs  de  sécurité.  On  en- 
tend désirer  à  cette  occasion  que  le  Roi  se  montre  aussi  bientôt. 

A  juger  les  choses  par  les  apparences,  S.  M.  l'Empereur 
paraît  reprendre  sur  Tesprit  espagnol  l'ascendant  imposant 
d'un  graud  caractère,  et  moins  on  osera  désormais  se  jouer  à 
lui,  plus  on  se  réconciliera  au  règne  de  son  frère. 

11.  —  Bulletin  de  Madrid,  la  décembre  i8oS  [vol.  &yj,  ^  aSS] 

La  Junte  centrale  d'Espagne  parait  avoir  laissé  peu  d'in^ 
pression  sur  les  esprits  de  la  capitale  pendant  la  courte  do- 
rée de  son  règne.  On  n'entend  nulle  part  le  peuple  en  parler  ; 
les  gens  plus  éclairés  n'en  parlent  que  pour  citer  ses  inconsé- 
quences. 

Les  trente-six  membres  de  cette  Junte  s'étaient,  de  leur  pro- 
pre autorité,  nommés  conseillers  d'État  et  attribué  4o,ooo  tr. 
de  revenu.  Ils  avaient  adopté  un  modèle  de  costume  magni- 
fique qui  devait  coûter  à  chacun  d'eux  io,ooo  fr.  Ils  s'é- 
taient donné  une  grande  décoration  et  une  plaque  très  bril- 
lante 2. 

Leur  travail  répondait  peu  à  ces  prétentions  pompeuses. 

I.  Pour  éviter  rencombrcment  de  Madrid,  les  troupes  du  maréchal  Le- 
febvre  avaient  été  cantonnées  d'abord  à  El  Pardo. 

a.  Chaque  membre  était  qualiiié  d'Excellence  ;  au  président  on  disait  : 
Altesse  ;  et  on  saluait  la  Junte  réunie  en  corps,  du  titre  de  Majesté.  — 
Voir  ToRÉNO,  II,  chap.  6. 


12  DÉGESiBRE   1808.  389 

Ils  s'étaient  partagés  en  six  sections,  qui  tontes  perdaient 
leur  temps  dans  Texamen  des  minuties.  M.  de  Florida-Blanca 
était  une  machine  à  paraphes,  comme  Pavait  été  Charles  IV, 
et  on  n'osait  guère  se  permettre  de  contredire  les  décisions 
des  sections. 

On  voit  poindre  une  certaine  honte,  parmi  la  classe  qui  se 
vante  d'avoir  des  lumières,  d'avoir  baissé  la  tète  sous  un  pa- 
reil fantôme.  Il  sera  d'une  bonne  politique  de  ne  rappeler  en 
aucun  écrit  le  souvenir  de  cette  Junte;  le  silence  sur  son 
compte  achèvera  de  la  faire  tomber  dans  le  mépris. 

Le  décret  de  S.  M.  l'Empereur  du  12  novembre,  les  sept 
décrets  du  4  décembre  et  la  proclamation  du  10  ont  été  affi- 
chés le  10,  un  peu  tard;  ce  n'est  que  le  lendemain  11  et  au- 
jourd'hui 12  qu'il  y  a  eu  foule  pour  les  lire. 

Us  n'ont  pas  l'avantage  d'être  traduits  en  espagnol  avec 
l'élégance  soutenue  et  la  pureté  de  style  des  originaux  fran- 
çais; il  y  a  même  plusieurs  expressions  basses.  C'est  un 
inconvénient  grave  dans  un  pays  orgueilleux  où,  au  lieu  de 
s'attacher  au  fond  des  choses,  on  est  bien  aise  d'épiloguer 
sur  toutes  les  bagatelles^  lorsqu'il  s'agit  de  productions  étran- 
gères. Il  y  a  notamment  deux  fautes  inconcevables  dans  la 
proclamation  ;  on  a  traduit  les  mots  défaite  de  ços  armées 
par  les  mots  défection  de  vos  armées,  qui  favorise  l'hypothèse 
de  trahison  à  laquelle  s'attache  la  vanité  du  peuple,  etc. 

Recherches  faites,  il  parait  que  c'est  M.  dlJrquijo  qui  s'é- 
tait chargé  de  ces  traductions,  qui  les  a  abandonnées  à  des 
employés  peu  zélés,  et  qui  n'a  pas  pris  la  peine  de  les  revoir 
lui-même  avec  soin.  Il  ne  serait  pas  inutile  au  service  fritur 
du  Roi  que  S.  M.  l'Empereur  parût  s'être  aperçu  de  ces  lé- 
gèretés. 

Beaucoup  de  personnes  ont  d'ailleurs  remarqué  que  diffé- 
rentes dispositions  des  décrets  impériaux  se  conciliaient  mal 
avec  la  capitulation  dont  il  reste  encore  des  affiches  sur  les 
mêmes  murs  où  ils  étaient  placardés  '.  Il  n'est  venu  à  l'esprit 

I.  Ils  étaient  en  opposition  formelle,  et  les  Espagnols  purent  criera  la 
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do  pmionno  que  les  décrets  ayant  la  même  date  que  la  capi- 
tulation pouvaient  être  antérieurs  de  quelques  heures.  Qaoi 
(juMl  en  soit,  les  gens  sages  pensent  en  général  que,  sans 
chercher  à  faire  concorder  les  décrets  et  la  capitoiatioD,  il  ne 
faut  considcHT  celle-ci  que  comme  un  expédient  politique 
pour  sauver  Madrid  du  sort  auquel  la  folie  du  peuple  Tarait 
exposé,  et  «{u'il  ne  faut  pas  chicaner  la  démence. 

L'etfot  quelconque  que  les  décrets  et  la  prodamatiou  de- 
vaient produire  se  trouve  retardé  par  quelques  circonstances 
fîlcheuses.  car  partout  le  peuple  pense  d'abord  à  ses  be- 
soins. 

Hier  ii  et  aujourd'hui  la  encore,  il  y  a  eu  foule  à  la  porte 
des  boulangers  pour  obtenir  du  pain  ;  le  vin  manque  ;  on  ue 
peut  avoir  de  fourrages  pour  les  chevaux  >.  Au  milieu  de 
cette  épreuve,  il  n'y  a  pas  eu  de  désordres,  et  c'est  un  signe 
évident  de  résignation  dans  une  capitale  où  toutes  les  têtes 
étaient  dans  le  délire,  il  n'y  a  que  huit  jours  ;  mais  la  crainte 
d'une  disette  absolue  est  dans  tous  les  ménages.  Le  peuple, 
les  gens  à  Taise,  les  riches,  la  partagent  généralement.  Us  en 
attribuent  la  faute  à  l'autorité  française,  et  leurs  appréhen- 
sions les  détournent  de  l'attention  due  aux  paroles  de  l'Em- 
pereur. 

violation  dos  conventions.—  I/article  III  de  la  capitulation  de  Madridpor- 
tait  :  c  On  a>siirera  les  vies  et  les  propriétés  des  militaires  de  toat 
grade;  »  et  Tarticle  IV  :  c  On  ne  poursuivra  aucune  personne  poar  opinion 
ni  écrit  politique,  non  plus  que  les  fonctionnaires....,  ni  le  peuple  pour  les 
eiforts  qu*il  a  l'aits  pour  sa  délcnse;  »  et  l'article  VI  :  «  On  conservera  nos 
lois,  coutumes  et  tribunaux  dans  leur  constitution  actuelle,  i  —  Or,  Tordre 
de  THnipereur  (la  décembre)  mettait  le  séquestre  «  sur  les  maisons  de 
tous  les  généraux  et  ofiiciers  qui  ont  des  grades  et  sont  dans  les  armées 
espagnoles  insurgres  »;  établissait  des  listes  .de  proscription  c  dont  Texé- 
cution  éUiit  confiée  ù  Savary  »,  comprenant  lo  grands  d^Espagne  ou  minis- 
tres, 3<)  individus  civils,  26q  officiers:  on  arrêtait  le  président  et  les  proca- 
renrs  du  Conseil  de  Castillc  pour  les  envoyer  dans  une  forteresse  en 
France  et  en  Piémont. 

I.  <  Vous  ordonnerez  à  tous  les  négociants,  marchands,  etc.,  d'ouvrir 
leurs  boutiques  comme  par  le  passé.  Vous  ordonnerez  aux  boulangers  de 
fabriquer  du  pain  et  de  cuire  le  plus  possible,  pour  que  les  habitants  de 
Madrid  n'en  manquent  pas.  »  Général  Belliard  au  corrégidor  de  Madrid 
(il  décembre  1808.) 
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Deux  systèmes  ont  alternativement  prévalu  pour  l'approvi- 
sionnement de  Madrid  ;v  celui  des  emmagasinements  et  celui 
du  commerce  libre.  Ce  dernier  était  adopté  depuis  plusieurs 
années,  et  il  est  certain  qu'aucune  capitale  n*est  mieux  située 
pour  recevoir  abondamment  ses  subsistances  ;  mais  il  fau- 
drait que  les  paysans  fussent  encouragés  à  venir  apporter 
leurs  denrées  ;  qu'ils  éprouvassent  toute  sûreté  à  l'entrée  et  à 
la  sortie  ;  que  leurs  chariots  et  leurs  bestiaux  ne  fussent  pas 
exposés  à  leur  être  enlevés  ;  que  les  soldats  ne  pillassent  pas 
dans  le  cercle  environnant  de  trois  à  quatre  lieues  ;  que  des 
passeports  et  des  sauf-conduits  fussent  au  contraire  délivrés 
avec  empressement  ;  que  toutes  les  plaintes  fussent  accueil- 
lies chez  le  gouverneur  ;  qu'il  y  eût  prévoyance,  activité  et 
facilité  d'accès.  Le  mal  peut  devenir  plus  grand  et  les  re- 
mèdes ne  sauraient  être  trop  promptement  appliqués.  Il  est 
commode,  mais  il  n'est  pas  équitable  de  rejeter  le  mal  sur 
l'obstination  de  paysans  qui  ne  demandent  qu'à  convertir 
leurs  denrées  en  argent.  Depuis  la  retraite  de  Madrid,  à  la 
fin  de  juillet,  jusques  et  compris  le  retour,  l'expérience  a  dé- 
montré que,  dans  toutes  les  villes  où  l'on  a  fait  les  mêmes 
fautes^  il  y  a  eu  même  dénuement,  tandis  qu'il  y  a  eu  abon- 
dance partout  où  il  y  a  eu  sagesse. 

D'autres  causes  agitent  aussi  les  esprits.  Les  malveillants, 
qui  exagèrent  tout,  ont  fait  courir  le  bruit  que  les  soldats 
français  avaient  brûlé  un  tiers  du  Pardo  sous  les  yeux  du 
Roi  ;  la  vérité  nue  est  qu'une  seule  maison  a  été  incendiée 
par  imprudence.  On  a  soutenu  que  les  troupes  envoyées  à 
Aranjuez  jetaient  par  les  fenêtres  tout  le  mobilier  du  châ- 
teau, et  il  n'y  a  pas  de  doute  que  ce  conte  ne  repose  sur  quel- 
ques légers  excès.  Mais,  ce  qui  est  de  toute  vérité,  c'est  que 
chaque  jour,  depuis  l'entrée  de  la  nuit  jusqu'à  dix  ou  onze 
heures,  il  y  a,  dans  un  quartier  ou  dans  un  autre  de  la  ville, 
quelques  maisons  enfoncées  et  pillées  ;  et,  ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est 
que  ces  accidents  arrivent  dans  les  habitations  des  artisans, 
petits  détailleurs  [sic]  et  autres  gens  appartenant  à  la  classe 
du  peuple.  Les  patrouilles  à  pied  sont  suspectes  avec  raison  ; 
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H  faudrait  qa^cUes  fussent  surveillées  elles-mêmes  par  des 
patrouilles  de  gendarmerie. 

II  n'y  a  pas  de  plaintes  moins  arafres  contre  beaucoup  des 
généraux  et  ofliciers  supérieurs  qui  sont  logés  chei  les  parti- 
culiors.  Ils  exigent,  dit-on,  des  tables  de  douze  à  seize  cou- 
verts, qui,  dans  la  cherté  actuelle  de  tous  les  comestibles  à 
Madrid,  équivalent  pour  les  chefs  de  maisons  à  une  contribu- 
tion écrasante.  Ou  cite  entre  autres  faits,  avec  un  intérêt  par- 
ticulier, la  maison  de  M.  Arias  Mon,  doyen  du  Conseil  de 
Castilic.  Il  est  bien  coupable,  sans  doute;  son  arrestation 
n  est  blAméc  de  personne  ;  mais  sa  femme  est  restée  avec  dix 
cnfaiils,  ils  n*ont  qu'une  très  médiocre  fortune,  et  tout  le 
mond(?  est  choqué  de  voir  aggraver  le  chagrin  d'une  mère  de 
famille  par  des  indiscrétions  indélicates  >. 

Malgré  ces  plaintes,  néanmoins  l'aspect  de  la  capitale  est 
moins  sérieux.  Nombre  de  gens  s'obstinent  encore  à  suppo- 
ser qu'il  est  très  possible  que  les  forces  de  l'insurrection  se 
rallient  et  contraignent  les  armées  françaises  à  reculer  de 
nouveau.  Ils  se  fondent  sur  le  bruit  que  l'armée  de  La  Pena  a 
échappé  et  gagne  le  midi  par  Cuença.  D'autres  ne  comptent 
pour  rien  ce  qui  est  fait,  tant  qu'ils  n'apprendront  pas  la 
prise  de  Saragosse,  la  soumission  de  la  Gatsdogne  et  l'occu- 
pation de  Valence.  Une  foule  d'imlividus,  que  le  désir  de  la 
tranquillité  domine,  balancent  entre  la  crainte  et  l'espérance, 
et,  calcul  fait,  ne  demandent  qu'a  être  bien  sûrs  de  la  supé- 
riorité des  armes  françaises.  On  ne  peut  trop  répandre  de 
notions  qui  agissent  contre  ces  oscillations. 

On  rencontre  beaucoup  de  gens  distingués  par  les  places 
qu'ils  ont  occupées  autrefois,  qui  avaient  usé  de  mille  pré- 
textes d'aifaires  ou  de  maladies,  depuis  que  l'insurrection 


I.  Dona  Maria  Argûelles,  la  femme  de  doo^ Arias  Mon,  mère  de  neuf  en- 
fants, suppliait  Napoléon  (i5  décembre)  de  laisser  la  vie  à  son  mari.  Gabar- 
rus,  «  fidèle  à  une  amitié  de  trente  ans  »,  intercédait  pour  que  les  charges 
de  Toccupation  militaire  lui  soient  allégées,  et  Berthier  apostillalt  cette 
demande  :  c  Je  ne  vois  aucun  inconvénient  à  ce  qu^on  ne  loge  personne 
chez  cette  femme,  qui  est  déjà  assez  malheureuse.  » 
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avait  pris  un  cours  sérieux,  pour  se  dispenser  de  servir  la 
cause  du  Roi,  et  qui  aujourd'hui  remontrent  du  zèle.  L'appât 
des  places  et  de  la  faveur  a  terminé  leurs  affaires  et  guéri 
leurs  maux.  Il  parait  certain  que  si  le  Roi  avait  à  quitter 
Madrid,  il  serait  suivi,  par  le  temps  qui  court,  d'un  nombre 
incomparablement  plus  grand  d'Espagnols.  Les  folies  des 
chefs  de  l'insurrection,  les  désordres  commis  par  le  peuple  et 
la  confiance  dans  les  moyens  de  l'Empereur  ont  rendu  du 
courage  aux  timorés.  Cependant,  on  achève  rarement  une 
conversation  avec  eux  sans  qu'ils  aient  demandé  s'il  arrive 
encore  des  troupes  françaises. 

C'est  parmi  les  hommes  titrés  et  parmi  les  hommes  du  bas 
peuple  que  la  conversion  fait  le  moins  de  progrès.  Les  pre- 
miers sentent  tout  ce  qu'ils  perdent  ;  les  seconds  ont  peine  à 
renoncer  à  l'importance  révolutionnaire  qu'ils  avaient  ac- 
quise. 

11  y  a  visiblement  des  individus  cachés  qui  envoient  de 
faux  rapports  dans  les  provinces  et  qui  en  répandent  dans 
la  capitale.  Comme  dénonciation  générale,  différentes  per- 
sonnes n'hésitent  pas  à  le  dire  ;  aucune  ne  veut  particulariser 
ni  indiquer.  L'esprit  est  à  cet  égard  le  même  qu'avant  la  re- 
traite de  Madrid.  On  vous  avertit  que  vous  êtes  blessé,  et 
non  que  vous  allez  l'être.  On  confie  qu'il  y  a  des  traîtres  ;  on 
n'en  désigne  pas  un.  Cette  réflexion  s'applique  depuis  le  mi- 
nistre  d'Etat  jusqu'à  l'ouvrier. 

Il  faut  dire  cependant  que  si,  dans  les  premiers  moments, 
les  décrets  affichés  ont  été  lus  avec  silence,  il  y  a  eu  depuis 
hier  quelques  manifestations  d'opinion.  L'arrêt  prononcé 
contre  le  Conseil  de  Castille  i  est  approuvé,  tant  ce  corps 
avait  baissé  dans  l'opinion  même  de  la  multitude,  depuis  la 
publication  de  sa  défense.  On  est  satisfait  de  la  suppression 


I.  «  Considérant  que  le  Conseil  de  Castille  a  montré  dans  rexercice  de 
toutes  ses  fonctions  autant  de  fausseté  que  de  faiblesse  ;  qu'après  avoir 
publié  dans  tout  le  royaume  la  renonciation  du  roi  Charles  IV  et  des 
princes  à  la  couronne  d'Espagne,  et  après  avoir  reconnu  et  proclamé  nos 
légitimes  droits  au  trône,  il  a  eu  la  bassesse  de  déclarer  aux  yeux  de  PEu- 
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des  droits  féodaux,  parce  que  la  grande  masse  y  gagne  ce 
que  le  petit  nombre  perd.  On  voit  avec  plaisir  le  recalement 
des  douanes  aux  frontières.  La  suppression  de  rinqnisitioD, 
qui  obtient  les  suffrages  de  tous  les  gens  éclairés,  est  assex 
inditrérente  au  peuple,  et  il  nV  a  que  quelques  mécontents  qni 
voudraient  la  faire  voir  comme  une  innovation  à  ui  système 
auquel  on  doit  le  bonheur  d*avoir  conservé  le  catholicisme. 
On  s*expli(]ue  peu  sur  les  moines. 

Mais  il  sVst  manifesté  un  intérêt  assez  général  au  sort  des 
(irands  dont  les  biens  sont  confisqués.  Il  s'est  troaTé  des 
hommes  qui  ont  insinué  que  S.  M.  l'Empereur  n'avait  Tonhi 
que  se  ménager  des  moyens  de  récompenser  ses  généraux  et 
qui  ont  cherché  à  blesser  la  vanité  nationale  en  citant  des 
propos  qui  n'ont  sûrement  pas  été  tenus. 

Une  erreur  a  été  remarquée  dans  la  gazette  du  la,  où  le 
comte  d'AItamira  a  été  nommé  parmi  les  seigneurs  arrêtés 
auxquels  l'Empereur  fait  gr&ce  de  la  vie.  Le  comte  est  en  sft- 
reté  avec  ses  collègues  de  la  Junte,  et  il  est  incroyable  com- 
bien les  Espagnols  relèvent  la  plus  petite  méprise  qui 
échappe  à  Tautorité.  11  n'est  pas  inutile  de  rectifier  cette 
inadvertance. 

Au  surplus,  S.  M.  TEmpereur  a  réussi  à  faire  peur,  et  la 
crainte  qu'ont  les  Espagnols  d'être  gouvernés  par  un  vice-roi 
sert  parfaitement  le  roi  Joseph.  On  désire  de  tous  les  côtés 
son  entrée  dans  la  capitale.  Des  députations  ont-dtk  trans- 
mettre hier  et  aujourd'hui  le  vœu  des  différentes  corporar 
tions.  La  présence  de  la  garde  impériale  au  palais  accroît  la 
crainte  cpie  bientôt  la  conquête  ne  soit  prononcée. 

Jamais  n'a  été  mieux  appuyée  la  maxime  d'État  qui  vent 
que  les  Espagnols  soient  serrés  par  les  coudes,  quelque  poU 
que  soit  le  langage  qui  leur  est  adressé. 


rope  et  de  la  postérité  qu'il  n'avait  souscrit  ces  divers  actes  qu'avec  des 
restrictions  intérieures  et  perfides,  nous  avons  décrété  : 

c  Les  membres  du  Ck>nseil  de  Gastille  sont  destitués  comme  lâches  et 
indignes  d'être  les  magistrats  d'une  nation  brave  et  généreuse  »  (Décret 
impérial  du  4  décembre  i8o8). 
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Il  ne  sera  pas  déplacé  de  consigner  ici  le  rapport  de 
M.  Dérieux,  français  longtemps  employé  à  des  voyages 
scientifiques  et  fixé  depuis  de  longues  années  en  Espagne.  Il 
a  été  enfermé  à  TEscurial  avec  nombre  de  ses  infortunés 
compatriotes,  et  voici  comment  il  raconte  sa  détention  et  sa 
fuite  : 

Malade  lors  de  la  retraite  du  Roi,  il  fut  contraint  de  res- 
ter à  Madrid.  Il  partagea  le  sort  des  Français  qui,  conune  lui, 
n'avaient  pu  se  retirer,  et  fut  conduit  à  TËscurial.  Le  traite- 
ment qu'il  y  éprouva,  ainsi  que  ses  compagnons  d'infortune, 
est  d'une  indignité  au-dessus  de  toute  expression.  On  ne  leur 
donnait  point  de  pain,  pas  le  moindre  secours  d'aucun  genre. 
Il  fallut  se  soutenir  les  uns  les  autres  avec  le  peu  de  res- 
sources qu'il  leur  avait  été  permis  d'emporter. 

Dans  les  derniers  jours  de  novembre,  les  insurgés,  crai- 
gnant que  les  détenus  de  l'Escurial  ne  parvinssent  à  s'échap- 
per et  à  donner  aux  armées  françaises  des  avis  sur  leur  posi- 
tion, résolurent  d'en  envoyer  une  partie  à  Plasencia,  d'où  il 
était  plus  facile  de  les  évacuer  vers  l'intérieur.  Quatre  de  ces 
malheureux,  revenus  à  l'Escurial  peu  de  jours  avant  l'arri- 
vée des  troupes  de  l'Empereur,  annoncèrent  que  leurs  com- 
pagnons avaient  été  presque  tous  horriblement  massacrés 
sur  la  route  par  des  partis  de  fuyards,  et  qu'eux-mêmes  n'a- 
vaient échappé  à  un  pareil  sort  qu'en  feignant  d'être  morts 
et  ne  se  plaignant  point  des  blessures  qu'ils  avaient  reçues. 

Le  3  de  décembre,  les  détenus  de  l'Escurial  apprirent  par 
des  fuyards  que  les  Français  approchaient.  Les  habitants  de 
l'Escurial  et  le  peu  de  troupes  de  garnison  commencèrent  à 
se  retirer  précipitamment  i.  Cependant  d'autres  bandes 
avaient  pris  leur  place  et  on  mit  en  délibération  si,  avant  de 
quitter  cette  position,  on  n'égorgerait  pas  tous  le»  détenus. 
Vingt-quatre  heures  s'écoulèrent  dans  ces  dispositions  qui 
pouvaient  devenir  funestes  aux  Français,  lorsque,  le  5  au 
soir,  M.  Dérieux,  culbutant  la  sentinelle  qui  gardait  le  poste, 

I.  Voir  supra^  p.  279. 
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parvint  à  s'évader  et  à  gagner  les  avantrgardes  da  corps  de 
troupes  qui  marchait  sur  ce  point. 

Tous  les  Français  qui  étaient  à  rEscorial  au  moment  de 
l'entrée  des  forces  militaires  ont  été  sauvés.  On  porte  le 
nombre  do  ceux  envoyas  dans  Tintérieur  et  qui  ont  été  mas- 
sacrés a  une  centaine  environ. 

111.  —  Bulletin  de  Madrid,  14  décembre  1806  [toL  S97,  ^9g6] 

11  a  été  plus  sensible  aujourd'hui  qu'aucun  des  jours  précé- 
dents que  les  diverses  missives  de  S.  M.  TEmperear  opérait 
peu  à  peu  dans  Madrid  retfet  qu'il  en  attendait. 

Le  peuple  a  moins  de  stupeur;  les  boutiques  se  ronyrent; 
les  travaux  recommencent  ;  les  rues  sont  plus  firéqaentées  ; 
les  figures  ne  sont  pas  aussi  sérieuses.  Il  y  a  loin  de  là  an 
repentir  qui  suppose  le  sentiment  d'une  erreur  comprise.  U  y 
a  loin  de  là  à  l'empressement  de  la  soumission  qui  suppose 
toute  espérance  perdue  ;  mais  c'est  beaucoup  pour  des  esprits 
communs  que  de  passer  si  vite  à  la  résignation.  Il  faudrait 
des  revers,  qui  ne  peuvent  désormais  avoir  lieu,  pour  ranimer 
un  enthousiasme  amorti. 

Il  est  très  vraisemblable  qu'en  fuyant,  les  meneurs  de  la 
Junte  ont  laissé  des  ailidés  à  Madrid,  avec  la  double  mission 
de  faire  passer  des  mensonges  de  la  capitale  dans  la  pro- 
vince, et  de  donner  dans  la  capitale  de  fausses  nouvelles  des 
provinces.  Mille  faux  bruits  sont  encore  journellement  semés, 
et  le  vulgaire  les  accueille  encore  avec  crédulité. 

On  fait  courir  des  menaces  contre  ceux  qui  prêteront  ser- 
ment au  Roi,  comme  on  le  faisait,  lors  de  son  arrivée,  en  juillet 
dernier.  On  assure  que  le  Midi  sauvera  encore  une  fois  l'Es- 
pagne; on  crée  des  armées  imaginaires;  on  invente  de  pré- 
tendus échecs  essuyés  par  les  Français  ;  on  oppose  à  la  peur 
qu'inspire  l'Empereur  la  peur  des  provinces  ;  on  fait  entendre 
même  que  l'Empereur  n'est  peut-être  pas  à  Ghamartin,  et  qac 
tout  ce  qu'en  disent  les  gazettes  n'est  qu'une  ruse  française. 

Ces  insidieuses  rumeurs,  que  l'ignorance  adopte,  auxquelles 
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la  vanité  s'attache,  tiennent  le  bas  peuple  en  suspens,  et, 
comme  il  n'est  pas  dans  le  caractère  espagnol  de  se  décider 
promptement,  la  foule  incline  à  voir  venir  les  événements, 
sans  néanmoins  montrer  davantage  l'envie  d'y  prendre  part. 
Le  cours  des  marches  de  l'armée  française  achèvera  la  cure. 

Les  classes  éclairées  ont  reçu  plus  fortement  l'impression 
que  l'Empereur  a  voulu  produire  sur  elles.  On  y  retrouve 
encore,  à  la  vérité,  la  crainte  du  peuple;  mais  on  y  aperçoit 
que  la  crainte  d'un  vice- roi  prédomine  i.  Les  relations  sociales 
ont  repris  ;  la  confiance  les  rapproche  ;  un  langage  commun 
les  anime  à  s'expliquer  plus  librement  sur  la  nécessité  de  se 
rallier  à  l'autorité  protectrice  ;  on  y  est  arrivé  même  à  l'impa- 
tience d'un  dénouement  ;  on  y  tranche  hautement  la  question 
que  le  peuple  n'élève  pas  encore. 

Toutes  les  corporations  ont  été  consultées  par  la  municipa- 
lité. On  assure  qu'elles  ont  émis  le  vœu  de  revoir  le  Roi  au 
milieu  de  sa  capitale.  Le  Conseil  des  finances,  celui  de  la 
guerre,  celui  des  Indes,  celui  des  ordres,  celui  de  l'amirauté, 
celui  des  monnaies  et  du  commerce,  ont  offert,  ajoute-t-on,  de 
donner  l'exemple  de  l'obéissance  et  de  contribuer  de  toute 
leur  influence  à  l'affermissement  de  l'autorité  royale.  Ces  diffé- 
rents corps  n'attendent  que  la  permission  de  faire  leur  sou- 
mission à  S.  M.  l'Empereur  et  d'obtenir  la  faveur  de  porter  au 
Roi  le  vœu  de  la  ville  2. 


I.  Allusion  à  la  proclamation  du  7  décembre  :  c  Espagnols, ....  si  tous 
mes  efforts  sont  inutiles  et  si  vous  ne  répondez  pas  à  ma  confiance,  il  ne 
me  restera  plus  qu'à  vous  traiter  en  provinces  conquises  et  à  placer  mon 
frère  sur  un  autre  trône.  Je  mettrai  alors  la  couronne  d'Espagne  sur  ma 
tête  et  je  saurai  la  faire  respecter  des  méchants,  car  Dieu  m*a  donné  la 
force  et  la  volonté  nécessaires  pour  surmonter  tous  les  obstacles.  —  Na- 
poléon. » 

a.  «  Le  corrégidor  de  Madrid  rassembla  les  autorités  civiles,  les  chefs 
du  clergé  séculier  et  régulier,  les  principaux  citoyens,  les  députés  des 
cinq  corporations  principales  et  ceux  des  soixante-quatre  quartiers  de  la 
ville.  Il  leur  annonça  que  Sa  Majesté  Impériale  lui  avait  dit  que  le  sort 
de  Madrid  dépendait  de  sa  propre  conduite....  L'assemblée  arrêta  que 
l'Empereur  serait  supplié  d'accorder  à  Madrid  la  présence  du  Roi;  qu'il  se- 
rait présenté  à  Sa  Majesté  Impériale  de  nouvelles  actions  de  grâces  pour 
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Les  ministres  ont  beaucoup  trayaillé  ces  jonrs-ci  pour  incul- 
quer l*extrèine  importance  d'obtenir  de  l'Empereur  que  la  ces- 
sion de  ses  droits  au  Roi,  son  frère,  soit  confirmée.  Tous  n'ont 
pas  un  langage  aussi  pur  que  M.  d'Azanza,  que  M.  d'Arribas; 
leurs  caractères  difTérents  donnent  à  leurs  instances  des  teintes 
différentes,  mais  tous  contribuent  à  l'effet  voulu,  M.  de  Ma-- 
zarredo  et  M.  de  Gabarrus  mêmes,  l'un  par  ses  doléanccB, 
l'autre  par  ses  déclamations. 

Les  vives  inquiétudes  conçues  sur  l'approvisionnement  de 
la  ville  ont  heureusement  cessé  et  ne  sont  plus  un  obstacle 
aux  démarches  politiques.  Tout  le  monde  a  en  du  pain  aujour- 
d'hui chez  les  boulangers;  la  viande  a  paru  dans  les  mar- 
chés; le  \in  manque  encore.  On  sait  qu'U  y  a  eu  des  confé- 
rences à  ce  sujet,  avant-hier,  entre  les  ministres  et  le  gouver- 
neur général  i,  et  que  des  comités  ont  été  chargés  de  pourvoir 
à  chaque  genre  de  service.  Gomme  l'abondance  existe  dans 
les  campagnes,  il  suffisait  de  voir  établir  l'ordre  pour  ne  plus 
douter  des  résultats.  Plusieurs  bonnes  récoltes  ont  tellement 
mis  l'Espagne  au-dessus  des  besoins,  pour  deux  années  au 
moins,  que  la  subsistance  des  villes  et  celle  de  l'armée  fran- 
çaise ne  peuvent  souffrir  que  par  de  fausses  mesures.  Sans 
doute,  il  y  a  eu  de  grands  dégâts  faits  par  les  armées,  mais 
seulement  sur  des  routes  données,  et  encore  est-il  vrai  qu'à 
une  demi-licue  à  droite  et  à  gauche  des  points  ravagés,  on 
retrouve  Tabondance. 

De  tous  les  décrets  de  S.  M.  l'Empereur,  celui  qui  sera  le 
moins  compris  par  le  peuple  des  provinces  est  le  décret  qui 
porte  suppression  des  droits  féodaux.  11  demanderait  des  dé- 
veloppements, à  l'usage  des  différentes  parties  de  l'Espagne  où 
ces  droits  varient,  pour  que  ce  bienfait  concoure  plus  immé- 
diatement à  la  soumission. 

la  bonté  avec  laquelle  elle  avait  traité  la  ville....,  etc.  »  (Mémoires  du  roi 
Joseph,  V,  p.  2i5). 

C'est  à  la  suite  de  cette  délibération  qu'une  députation  officielle  vint 
trouver  Napoléon  à  Chamartin,  le  i5. 

I.  Général  Belliard. 
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102.  —  Madrid,  i5  décembre  1808  |voL  Ô77,  f»  298] 

Je  viens  de  recevoir  la  lettre  que  Votre  Excellence  a  bien 
voulu  m'écrire,  le  5  de  ce  mois,  et  j'ai  lu  avec  une  vive 
satisfaction  les  détails  que  vous  avez  la  bonté  de  me  don- 
ner sur  la  célébration  de  l'anniversaire  du  couronnement 
de  Sa  Majesté.  Si  la  journée  du  4  ^  été  embellie  par  l'ar- 
rivée des  nouvelles  des  grands  succès  obtenus  à  Tudela, 
Paris  aura  eu  lieu  d'admirer,  depuis,  une  autre  de  ces  con- 
cordances d'événements  dont  il  semble  que  la  Providence 
se  plaise  à  orner  la  plus  auguste  des  couronnes.  C'est  le 
même  jour  où,  dans  la  capitale  de  l'empire  français,  tous 
les  cœurs  payaient  un  juste  tribut  d'amour  et  de  recon- 
naissance à  Sa  Majesté,  qu'elle  prenait  possession  de  la 
capitale  de  l'Espagne  et  sauvait,  avec  une  clémence  tou- 
chante, cette  belle  et  grande  ville  des  fureurs  d'une  popu- 
lace fanatisée. 

Je  remettrai,  Monseigneur,  un  peu  plus  tard  à  Sa  Ma- 
jesté Catholique  la  lettre  que  S.  M.  l'Empereur  lui  adresse 
en  réponse  aux  lettres  de  notification  de  son  avènement 
au  trône  des  Espagnes.  Il  serait  contraire  à  la  position 
du  moment  que  je  me  hâtasse  de  demander  une  audience 
particulière  à  ce  sujet. 

Je  continue  de  vous  adresser  les  Gazettes  qui  parais- 
sent actuellement  chaque  jour.  Elles  sont  rédigées  presque 
sous  les  yeux  de  Sa  Majesté,  et,  sous  ce  rapport,  méritent 
que  Votre  Excellence  s'en  fasse  rendre  compte. 

Il  réussit  jusqu'ici  parfaitement  à  Sa  Majesté  de  laisser 
les  Espagnols  à  même  de  choisir  entre  son  frère  et  elle. 
L' autorité  du  Roi  est  en  quelque  sorte  suspendue  ;  c'est 
à  l'Empereur  que  se  portent  tous  les  vœux.  Il  en  fait  at- 
tendre la  permission.  Il  n'explique  pas  encore  s'il  confir- 
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mera  la  cession  qu*il  avait  faite  de  la  couronne  d*Espa- 
gne.  Le  Roi,  que  toutes  les  autorités  de  la  capitale  de- 
mandent instamment,  n>n  veut  admettre  aucune  avant 
la  décision  de  S.  M.  I.  Cette  conduite  respective  accroît 
l'impatience  et  prépare  un  bon  dénouement. 

Que  Votre  Excellence  veuille  bien  approuver  que  je  me 
réfère  pour  les  détails  d*csprit  public  à  mes  rapports  ci- 
joints  du  la  et  du  14. 

Une  nombreuse  députation  des  corporations  de  Madrid 
est  en  ce  moment  à  Chamartin  aux  pieds  de  S.  M.  TEm- 
pereur,  qui,  si  j'ose  me  permettre  une  conjecture,  diffé- 
rera d'accéder  à  leurs  supplications. 

La  peur  que  l'Espagne  ne  soit  réunie  à  Fempire  français 
et  gouvernée  par  un  vice-roi  fait  ici  sur  la  classe  éclairée 
une  pi*ofondc  impression  ;  la  peur  des  armes  opère  plus 
particulièrement  sur  le  peuple  ignorant. 

J'apprends  avec  peine  que  Tépoque  du  départ  de  Votre 
Excellence  ne  soit  pas  encore  fixée. 

P.'S,  du  16.  —  J'ai  ditleré  de  fermer  ce  paquet,  pour 
pouvoir  y  joindre  les  Gazettes  du  16,  où  Votre  Excellence 
verra  les  réponses  de  Sa  Majesté. 

io3.  —  Madrid,  18  décembre  1808  [vol.  677,  ^  5m] 

[Envoi  du  c  Bulletin  »  du  17  décembre.] 

IV.  —  Bulletin  de  Madrid,  i;  décembre  1808  [vol.  677,  f^  3oS] 

Les  mesures  prises  pour  les  approvisionnements  de  Madrid 
ont  ramené  rabondance  du  pain.  La  viande  reparaît  peu  à 
peu.  Le  vin  manque  encore  tout  à  fait,  quoiqu'il  y  en  ait  en 
quantité  dans  les  six  lieues  à  la  ronde.  La  disette  des  four- 
rages continue.  Les  habitants  de  la  ville  voient  au  surplus  que 
Ton  s'occupe  de  leurs  besoins  et  sont  satisfaits  à  cet  ég^rd. 
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L'ordre  de  S.  A.  I.  le  prince  de  Neuchatel,  comme  major 
général,  a  été  placardé  hier  raprèsndîner  et  lu  avidement. 
Il  a  produit  un  excellent  effet  sur  tous  les  esprits,  et  on  entend 
les  lecteurs  louer  beaucoup  l'Empereur  de  ce  qu'il  reproche  aux 
militaires  les  désordres  commis  i.  Rien  encore  de  ce  que  Sa 
Majesté  Impériale  avait  dit  et  fait  n'avait  eu  autant  de  succès. 
La  raison  en  est  simple  ;  l'Empereur,  en  cette  occasion,  a  flatté 
l'amour-propre  de  tous  et  n'a  contrarié  les  préventions  poli- 
tiques de  personne.  Chacun  sent  avec  reconnaissance  que  ses 
propres  plaintes  sont  répétées. 

Mais^  sous  les  autres  rapports,  l'esprit  public  n'a  pas  mar- 
ché avec  la  même  progression  qu'on  pouvait  attendre  il  y  a 
quelques  jours.  L'arrestation,  faite  avant-hier,  des  militaires 
destinés  à  aller  en  France  comme  otages  a  été  mal  comprise 
d'abord  et  a  eu  des  formes  sévères.  Il  était  déjà  huit  heures 
du  soir  qu'on  n'avait  pas  pensé  que  des  hommes  envoyés  dans 
une  cour  du  Retiro  dès  le  matin  avaient  besoin  de  nourriture 
et  de  vêtements  pour  la  nuit.  Il  y  avait  dans  le  nombre  des 
vieillards  et  des  infirmes,  entre  autres  l'ex-ministre  Gil  de 
Lemos,  qui  n'ont  été  relâchés  qu'hier  matin.  Les  accessoires 
ont  fait  plus  de  mal  que  le  fond  de  la  mesure,  parce  que 
quelques  explications  ont  réconcilié  avec  le  fond  et  qu'il  n'y 
a  pas  eu  de  couleurs  à  mettre  sur  la  forme. 

Cette  cause  de  mécontentement  est  faible,  au  reste,  et  a  été 
passagère.  La  crainte  et  Tincerlitude  sont  les  véritables  causes 
de  l'hésitation  que  l'on  remarque  encore.  Des  bruits  absurdes 
continuent  à  être  répandus  chaque  matin  sur  la  prétendue 
existence  et  sur  les  prétendus  avantages  d'armées  espagnoles. 


I.  «  Ordre  de  V armée.  Chamartin,  12  décembre  1808.  —  L'Empereur  est 
mécontent  des  désordres  qui  se  commettent.  Le  pillage  anéantit  tout, 
même  l'armée  qui  l'exerce.  Les  paysans  désertent....  L'Empereur  ordonne 
à  MM.  les  maréchaux,  généraux  et  officiers  de  prendre  les  mesures  les  plus 
fermes  pour  mettre  enfin  un  terme  à  ces  abus  et  à  ces  excès  qui  compro- 
mettent la  sûreté  de  l'armée.  En  conséquence  il  est  ordonné  : 

«  1°  Que  tout  individu  qui  arrêtera  ou  maltraitera  un  habitant  ou  paysan 
portant  des  denrées  pour  la  ville  de  Madrid,  sera  sur-le-champ  conduit  à 
une  commission  militaire  et  puni  de  mort.  —  Napoléon.  » 

COMTE    DE   LA    FOREST.  26 
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De  là,  rattitudc  que  conserve  le  bas  peuple  ;  de  là,  le  regard 
inquiet  que  jettent  sur  lui  beaucoup  d*individu8  des  classes 
plus  éclairées,  qui  demandent  si,  en  se  déclarant  pour  le  nou- 
vel ordre  de  choses,  il  n\  a  plus  danger  de  réaction.  Il  n'y  a 
pas  de  courage,  sans  doute,  dans  cette  appréhension  d*on 
retour  des  fureurs  populaires;  mais,  toutes  fatiguées  que 
soient  les  classes  supérieures  d*une  guerre  destructive^  toutes 
iiiécunteiites  qu'elles  soient  des  hommes  qui  se  sont  dits  par 
triotes,  toutes  convuincucs  qu'elles  soient  que  la  terreur  allait 
s'organiser,  il  est  vrui  de  dire  que  s'enfuir,  ou  s^enlermer,  on  se 
livrer  à  la  foule,  est  encore  ce  ((ue  ferait  le  très  grand  nombre. 

Qu*ou  parcoure  les  places  publiques,  les  cafés,  les  cercles, 
on  verra  que  la  première  chose  que  cherchent  dans  la  gazette 
les  hommes  (fui  lisent,  ce  sont  les  nouvelle  de  la  position  des 
armées  françaises,  et  que  les  bruits  qui  sont  accueillis  avec 
le  plus  de  crédulité  sont  ceux  d'une  évacuation  prochaine  par 
les  troupes  qui  gardent  cette  capitale. 

11  serait  inexact  d'avancer  qu'on  remarque  encore  de  Topi- 
niàtrelé  el  de  la  répugnance  dans  la  capitale;  on  ne  rencontre, 
au  contraire,  (|ue  gens  qui  conviennent  qu'il  faut  demander 
hautement  le  Roi.  11  n'y  a  plus  à  leur  reprocher  que  de  jeter 
les  yeux  autour  d'eux  pour  calculer  s'il  y  a  sûreté  absolue, 
et,  quel<iue  contradiction  qu'il  y  ait  en  apparence  dans  les 
termes,  on  aperçoit  à  la  fois  déliance  du  militaire  et  peur  qu'il 
ne  s'éloigne. 

La  grande  masse  des  habitants  de  Madrid  a  lu  dans  la 
Gazette  hier,  et  le  reste  a  dû  lire  dans  les  placards  d'aujour- 
d'hui, la  belle  réponse  de  l'Empereur  aux  députations  qui  ont 
eu  l'honneur  d'être  admises  en  sa  présence  avant-hier  i.  La 

I.  I/asseinhlée,  réunie  le  9  décembre,  avait  été  le  i5  à  Chamartin  porter 
à  rKinpereur  ses  voeux.  Napoléon  répondit  par  un  discours  philosophique  : 
Il  avait  aboli  Tlnquisition,  c  ce  tribunal  contre  lequel  le  siècle  et  TEurope 
réclamaient.  »  Il  avait  supprimé  «  les  droits  usurpés  par  des  seigneum 
dans  le  temps  des  guerres  civiles  »  (?).  —  11  ajoutait  :  c  L^égoïsme,  la  ri- 
ch(;8S(r,  la  prospérité  d'un  petit  nombre  d'hommes  nuisaient  plus  à  votre 
agriculture  que  la  chaleur  de  la  canicule  (?).  —  Gomme  il  n^y  a  qu^un 
Dieu,  il  ne  doit  y  avoir  dans  un  État  qu'une  justice.  —  Les  armées  an- 
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question  est  incontestablement  bien  posée  par  Sa  Majesté. 
La  marche  à  suivre  y  est  tracée  en  grand.  Rien  encore  ne  se- 
rait en  train,  on  se  demanderait  les  uns  aux  autres  ce  qu'il 
faut  faire,  si  quelques-uns  des  ministres  du  Roi  n'avaient  pris 
la  peine  d'indiquer  à  la  municipalité  des  procédés  très  simples 
pour  parvenir  dans  quelques  jours  à  faire  signer  un  registre 
de  maison  en  maison  dans  chaque  quartier  et  à  faire  prêter 
serment  aux  signataires  dans  leurs  paroisses  respectives. 

Tout  ce  qui  peut  donner  du  courage  à  des  trembleurs  doit 
être  soigneusement  mis  en  usage  dans  ce  temps  d'épreuve. 
Le  public  n'entend  plus  parler  de  combats  depuis  quelques 
jours.  On  ne  se  dit  pas  que  pour  battre  des  ennemis  il  faut 
en  rencontrer  ;  on  aime  mieux  conjecturer  que  les  troupes 
françaises  sont  arrêtées  par  des  diflicultés.  Il  importe  de  pu- 
blier chaque  matin  le  progrès  des  marches  des  différents 
corps. 

C'est,  à  la  vérité,  un  inconvénient  qu'une  municipalité  com- 
posée en  général  de  gens  peu  zélés  et  présidée  par  un  corré- 
gidor  hypocrite.  Don  Pedro  de  Mora  y  Lomas  ne  s'est  con- 
servé sous  l'insurrection  que  parce  qu'il  a  prouvé  qu'il  avait 
joué  un  double  rôle  sous  la  lieutenance  générale,  et  il  n'est 
pas  dans  son  caractère  de  marcher  droit  aujourd'hui  i. 

Le  Conseil  de  la  guerre  a  référé  au  ministère  de  la  guerre 
un  doute  sur  les  militaires  prisonniers.  Doivent-ils  ou  ne  doi- 
vent-ils pas  être  considérés  comme  ayant  la  liberté  de  signer? 
Cette  question,  dit  le  Conseil,  est  de  pure  délicatesse,  et  les 
militaires  qui  la  font  désirent  prêter  le  serment.  La  solution 

glaises,  je  les  chasserai  de  la  péninsule.  —  Il  n'est  aucun  obstacle  capable 
de  retarder  longtemps  l'exécution  de  ma  volonté.  —  Les  Bourbons  ne  peu- 
vent plus  régner  en  Europe.  —  Aucune  puissance  ne  peut  exister  sur  le 
continent,  influencée  par  l'Angleterre.»  —  Il  prescrivait  enfin  la  prestation 
du  serment  de  fidélité  à  Joseph,  «  alors  il  se  dessaisirait  du  droit  de 
conquête.  » 

I.  «  Le  corrégidor  de  Madrid  qui  a  occupé  la  place  aux  trois  périodes 
de  cette  révolution  est  un  homme  très  instruit  des  événements.  Il  est  fort 
adroit;  s'il  voulait  s'ouvrir  franchement,  on  obtiendrait  de  lui  des  rensei- 
gnements essentiels.  »  (Rapport  du  capitaine  Lagorsse,  de  la  gendarmerie 
d'élite.  Madrid,  5  décembre  1808.)  —  Archives  du  ministère  de  la  guerre. 
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paraît  simple*.  Ils  sont  prisonniers  de  l*aatorité  même  qui  les 
invite  au  serment  ;  ils  ne  le  sont  que  pour  avoir  combattu 
contre  le  Roi  auquel  il  s*agit  de  jurer  obéissance.  La  question 
tient  donc  à  un  scnipule  un  |>eu  trop  alambiqné. 

Indcpendaninient  du  serment  qui  constatera  la  somnission 
de  Madrid,  beaucoup  de  personnes  demandent  quelles  forma- 
litrs  devront  Otre  suivies  dans  les  cantons  circonvoisinSy  dans 
les  ditlërentes  provinces.  Il  semble  que  les  habitants  de  la 
capitale  en  auraient  plus  d*emprcsscment  à  se  décider,  qoand 
ils  verront  le  cercle  s'étendre  autour  d'eux.  Ce  sont  des  peu- 
reux, <{ui  veulent  être  en  grande  compagnie. 

Il  tardt;  généralement  que  S.  M.  l'Empereur  confirme  la  ces- 
sion des  Hspagnes  au  Roi,  son  frère,  et  que  le  Roi  reparaisse 
à  Madrid.  Il  faut  convenir  qu'il  y  a  une  étrange  stagnation 
dans  toutes  les  affaires,  qui  ne  pourrait  se  prolonger  long- 
temps encore,  à  moins  (pie  Sa  Majesté  Impériale  ne  fit  agirpro- 
visoii'enient,  en  son  nom,  les  ministres  dans  leurs  attributions 
respectives.  11  n\v  a  point  de  police  générale  ni  de  police  de 
Madrid  i.  La  justice^  est  suspendue.  Les  alcades,  qui  tiennent 
lieu  de  tribunaux  de  première  instance,  se  refusent  à  tonte 
fonction  judiciaire,  sous  de  mauvais  prétextes.  Les  contribu- 
tions i\v.  sr  recouvrent  pas. 

L<'  bruit  court  ce  soir  dans  Madrid  que  S.  M.  l'Empereur 
est  veini  raprès-uiidi  au  palais.  On  s'attache  à  cette  circons- 
tance av(x  plaisir  a. 


I.  «  Kiivoyfz-inoi  un  bon  chef  pour  la  police  pour  Madrid  et  Lisbonne. 
Il  ne  nif  Tant  pas  de  bavards,  mais  des  hommes  impartiaux  et  probes, 
qui  ne  profitent  pas  des  circonstances  pour  voler  et  se  déshonorer.»  — 
Napoléon  a  l'ouché  ("j  décembre  1808.) 

u.  «  1/l^inperonr  s'était  llatté  que  la  célébrité  de  son  nom  et  le  désir  de 
voir  un  homme  si  extraordinaire  attireraient  autour  de lulles  foules  etqu^on 
se  ]>resserait  sur  ses  pas;  rien  ne  répondit  à  cette  attente.  Il  traversa  la 
ville  pour  aller  visiter  le  palais  des  rois  d^Espagne  ;  personne  ne  le  sui- 
vit ni  ne  s'arrêta  sur  son  passage.  »  Miot  db  Méuto,  Mémoires,  III,  49- 
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104.  —  Madrid,  21  décembre  1808  [vol.  677,  f»  336] 

[Envoi  du  «  Bulletin  »  du  20  décembre]. 

V.  —  Bulletin  de  Madrid,  ao  décembre  1808  [vol.  677,  ^  3a:] 

On  ne  voit  point  reparaître  le  nonce  du  Pape  ni  les  chargés 
d'affaires  d'Autriche  et  des  États-Unis.  On  n'a  pas  même  de 
leurs  nouvelles  ;  au  moins  n'en  doime-t-on  pas  dans  leurs  hô- 
tels respectifs. 

Quant  à  M.  de  Strogonoff,  c'est  à  Carthagène  et  non  à  Ali- 
cante  qu'il  s'est  rendu.  Il  s'y  est  embarqué  pour  Trieste  à  bord 
d'un  bâtiment  de  guerre  espagnol  que  la  Junte  centrale  a 
fait  mettre  à  sa  disposition,  lorsqu'elle  a  vu  qu'il  n'y  avait 
aucun  moyen  d'ébranler  sa  résolution.  Il  n'y  a  plus  lieu  de 
douter  si  ce  ministre  a  reçu  ou  non  la  dépêche  de  sa  cour,  qui 
lui  fut  envoyée  de  Burgos,  du  10  au  11  d'août,  par  l'intermé- 
diaire d'une  maison  de  commerce  de  Burgos.  Deux  dje  ses  do- 
mestiques, ayant  été  questionnés  ces  jours-ci,  ont  dit  qu'il  lui 
était  arrivé  vers  la  mi-août  un  courrier  de  Burgos,  et  qu'il 
avait,  le  même  jour,  expédié  un  autre  courrier  à  l'amiral  de 
la  flotte  russe  à  Lisbonne  i.  On  a  su  à  Vittoria  qu'il  avait  quitté 
Madrid  vers  la  fin  d'août;  on  a  su  ensuite  qu'au  lieu  de  se 
rapprocher  du  quartier  général  du  Roi,  il  s'était  dirigé  sur 
Lisbonne.  Il  est  avéré  à  présent  qu'il  n'a  pu  aller  plus  loin 
que  Badajoz,  où  il  a  été  définitivement  arrêté,  après  avoir 
essuyé  beaucoup  de  désagréments  sur  la  route,  et  qu'il  a  été 
obligé  de  revenir  à  Madrid. 

Voici  un  article  très  singulier,  extrait  de  la  Gazette  de  Ma- 
drid, du  23  septembre,  n°  129,  p.  iioi,  où  MM.  de  Strogonoff, 
Gennotte  et  Erwing  jouent  un  rôle  qui  ne  se  trouve  pas  dé- 
savoué par  eux  dans  les  gazettes  subséquentes  : 

Le  marquis  de  Villar  de  Ladran,  comte  de  Gansa,  majordome  de  se- 


I.  Le  vice-amiral  Siniavin.  Il  fut  obligé,  le  3  septembre  1808,  de  rendre 
son  escadre  à  la  flotte  anglaise  de  l'amiral  Charles  Gotton. 
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maille,  iioiiimr  par  Sa  Majesté  pour  exercer  les  fonctions  de  yrand  majora 
ilomc,  ayant  été  iiintriiit  que  le  (k)nAeil  suprême  de  Gastille  arait  llzé  an 
a4  d'aoAt  la  proclamation  de  notre  augUMte  et  bien-aimé  soaTCimin  Ferdi- 
nand VII,  expédia  sur-lr-champ  les  ordre»  nécessaires  pour  que  rien  nefttt 
épargné  au  palaiïi  pour  célébrer  dignement  une  si  auguste  cérémonie, 
comme  hi  Sa  Majesté  y  avait  été  présente.  L«es  avis  usités  en  pareil  cas  ont 
été  adres!X'A,  et  l'on  éleva  sur  le  balcon  principal  du  palais  un  dais  naagni- 
lif{U('  HouH  lequel  le  portrait  de  Sa  Majesté  fut  placé,  lors  de  la  cérémonie, 
avec  une  garde  prise  dans  le  corps  royal  des  hallebardiers. 

A  droite  du  portrait,  se  trouvait  ledit  sieur  marquis,  accompagné  dn 
Conseil  d'Ktat,  de  S.  Exe.  don  Pedro  Cevallos,  premier  secrétaire  d*Ëtat, 
de  MM-  l'archrsuujuc  df  MiciU',  nonct»  apostolique (GniVÏnA),  le  baron  de  Stnh 
gonolT,  ministre  de  liussie,  M.  (iennotte,  chargé  d'affaires  de  la  cour  de 
Vienne,  et  M.  (ieorges  Krn'ing,  chargé  d^affaires  des  États-Unis  d^Amérique, 
qui  avaient  été  invitén  à  la  fête.  Les  autres  balcons  étaient  occupés  par 
les  gentilshommes  de  la  chambre,  les  majordomes  de  semaine,  les  gentils» 
hommes  de  l'hOtel  et  de  la  bouche,  les  pages  de  Sa  Majesté  et  tons  les 
ofliciers  de  la  famille  royale  en  habits  de  gala.  Le  soir,  il  y  euU  sniTant 
Tusage,  une  illumination  magnitlque  qui  dura  jusqu'à  onse  heures. 

La  Gazette  de  Madridy  du  ii  de  novembre  dernier,  n®  i43» 
p.  1^64.  contient  un  autre  article  daté  de  Tarr^ag^ne,  z*'  710- 
vemhre,  qull  nVst  pas  inutile  de  relever  et  qui  indiqae  qu'il  y 
avait  à  Barcelone  lui  des  ^ands  fonctionnaires  espagnols 
civils  ou  militaires  qui  trompait  la  surveillance  do  général 
Duhesme  : 

Par  une  faveur  spéciale  de  Dieu  (y  est-il  dit),  nous  avons  reçu  une 
somme  d  argent  venant  de  Cadix  et  de  Valence.  Nous  avons  aussi  reçn 
i8o,uoo  livres  catalanes  appartenant  aux  finances  royales.  Elles  sont  arrivées 
au  quartier  général  par  un  de  ces  secours  de  la  divine  Providence  quVm 
peut  presque  regarder  comme  un  miracle.  Tout  a  été  disposé  par  un 
homme  très  dévoué  qui  réside  d  Barcelone^  dont  la  conduite  aura  peut-être 
été  calomniée  dans  le  reste  de  la  péninsule  ;  mais  nous  autres  Catalans, 
qui  sommes  bien  informes,  réservons  cette  nouvelle  preuve  pour  faire 
connaître,  un  jour,  sMl  en  est  besoin,  le  zèle  patriotique  dont  ce  bon  Espa- 
gnol est  animé. 

Le  vin  et  les  fourrages  sont,  parmi  les  articles  de  première 
nécessité,  ceux  que  Ton  ne  parvient  pas  encore  à  faire  arri- 
ver à  Madrid. 

La  Jurande  affaire  de  cette  capitale  depuis  quelques  jours, 
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c'est  la  circulation  et  la  signature  des  registres  où  Ton  re- 
cueille dans  chaque  quartier  les  suffrages  des  habitants  qui 
promettent  ou  qui  refusent  de  prêter  le  serment  à  S.  M.  le 
roi  Joseph.  Cette  affaire  marche  parfaitement  bien  et  sera 
terminée  avant  la  fin  de  la  semaine,  avec  un  succès  qui  jus- 
qu'ici paraît  devoir  être  complet.  On  sait  de  plusieurs  com- 
missaires de  quartier  qu'ils  se  louent  de  la  bonne  volonté  des 
habitants  ;  qull  y  aura  vraisemblablement  peu  de  refus  ;  que 
chacun,  au  contraire,  signe  sans  murmurer  sur  le  bon  regis- 
tre ;  que  les  veuves,  maîtresses  de  famille,  veulent  y  figurer 
pour  leurs  enfants  ;  que  les  fenunes  dont  les  maris  sont  ab- 
sents s'engagent  pour  eux  ;  et,  ce  qui  est  le  plus  remarquable, 
que  le  bas  peuple,  tout  ignorant  et  féroce  qu'il  soit,  ne  se  fait 
pas  trop  presser.  M.  d'Arribas,  ministre  de  la  police,  qui 
avait  autorisé  ses  émissaires  à  répandre  quelque  argent 
parmi  les  hommes  du  peuple  qui  ont  de  l'influence  dans  leurs 
rues,  assurait  ce  soir  qu'il  n'y  a  pas  eu  encore  occasion  de 
distribuer  une  seule  piastre. 

Il  faut  se  garder,  sans  doute,  de  conclure  de  ces  faits  que 
les  esprits,  surtout  dans  la  première  et  la  dernière  classe  de 
la  société,  sont  revenus  de  leurs  préventions.  La  crainte  des 
vice-rois  et  le  désir  de  sortir  d'un  état  de  crise,  sauf  à  se 
conduire  dans  d'autres  temps  suivant  les  circonstances,  font 
taire  les  répugnances  que  la  raison  seule  ne  surmonte  pas. 

Il  est  vrai  que  les  ministres  se  donnent  beaucoup  de  mou- 
vement et  font  intervenir  tous  les  citoyens  dont  l'exemple 
peut  avoir  du  poids.  On  peut  leur  reprocher  de  trop  appuyer 
sur  la  nécessité,  et  de  ne  pas  faire  comprendre  qu'un  grand 
intérêt  politique  et  l'attrait  de  meilleures  institutions  de- 
vraient guider  le  patriotisme  espagnol.  Ils  répondent  qu'il 
faut  aller  au  jour  le  jour,  user  d'abord  du  langage  le  mieux 
compris  et  attendre  le  reste  de  la  sagesse  du  gouvernement 
royal.  Leur  impatience  est  telle  qu'ils  accusent  presque  leur 
collègue,  M.  de  Romero,  de  ne  pas  brusquer  assez  l'opéra- 
tion. Il  leur  tarde  que  S.  M.  l'Empereur  ait  lieu  de  déclarer 
qu'il  remet  les  rênes  au  Roi,  son  frère,  et  qu'ils  puissent  eux- 
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mémos  rentrer  dans  l*exercice  de  leurs  fonctions  respectives. 

On  ne  saurait  nier  qu'en  efTet  tout  ne  soit  en  soaflBrance 
sous  une  infinité  de  rapports.  Rien  ne  marche.  Le  goaveme- 
niont  militaire  de  Madrid  a  bien  arrêté  les  ressorts  ordinaires 
de  i*administration,  mais  n*a  pu  y  suppléer.  11  y  a  stagnation 
générale,  parce  qu'il  y  a  absence d*action  dans  ce  qai  ne  tient 
pas  au  service  direct  d'une  grande  garnison. 

La  police,  dont  le  besoin  est  plus  urgent  que  jamais,  est 
surtout  [)arulysée.  M.  d*Arribas  procède  à  découvrir  avec  zèle 
les  perturbateurs,  à  se  mettre  en  mesure  de  faire  arrêter  et 
punir  ceux  qui  sont  restes  à  Madrid,  les  malheureux  qui  ont 
provotiuc  les  crimes  commis,  à  monter  les  moyens  de  réta- 
blir le  bon  ordre.  Il  se  plaint  de  ne  pouvoir  ordonner  ni  faire 
ordonner. 

Si  pendant  le  jour  Taspect  de  Madrid  semble  annoncer  que 
les  habitants  ont  repris  leur  train  ordinaire,  dès  la  nuit  tom- 
bante on  ne  voit  plus  qu'une  vaste  solitude.  On  ne  rencontre 
presque  dans  les  rues  que  des  Français  ;  la  peur  a  fait  fermer 
toutes  les  portes.  Le  soldat  est  très  ingénieux  à  trouver  des 
])rétextes  pour  frapper  et  essayer  de  se  les  faire  ouvrir;  on  ne 
répond  pas.  II  y  a  constamment  des  désordres  dans  la  jour- 
née, et  ils  se  renouvellent  le  soir  sous  d'autres  formes;  il  ne 
faut,  pour  s'en  convaincre,  que  se  promener  déguisé  sous  un 
manteau  et  un  chapeau  espagnols.  Il  serait  bien  utile  d'avoir 
proniptement  des  patrouilles  à  cheval. 

On  sait,  mais  les  habitants  de  Madrid  ne  savent  pas  assez 
généralement,  que  Sa  Majesté  a  eu  hier  une  superbe  revue  ' 
et  a  parlé  avec  force  contre  les  excès  auxquels  la  troupe  s'ha- 
bitue. II  parait  (|ue  le  mal  vient  de  ce  que  les  officiers  ferment 
les  veux. 

I.  Dans  la  plaine  de  Chamartin.  La  garde  formait  la  droite  ;  la  division 
Lapisse,  le  centre;  la  gauche,  les  divisions  Marchand,  Maurice  Mathieu  et 
la  brigade  Coibert. 

Cest  au  cours  de  cette  revue  que  TËmpereur  reçut  les  dépêches  da 
maréchal  Soult  lui  annonçant  le  contact  des  Anglais.  Napoléon  interrom- 
pit aussitôt  la  parade  pour  rentrer  au  galop  à  Chamartin  étudier  ses  cartes 
et  aviser  aux  mesures  à  prendre.  —  Voir  :  Commandant  Balaony,  III.  S78. 
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Des  observations  répétées  portent  à  croire  qu'il  y  aurait  une 
bien  plus  grande  amélioration  de  l'esprit  public,  en  ce  qui 
concerne  au  moins  la  manière  d'envisager  les  événements  po- 
litiques, si  le  militaire  français  n'exerçait  plus  autant  de 
vexations  envers  les  Espagniols.  Ces  vexations  se  composent 
d'une  foule  de  faits  propres  à  blesser  tout  individu^  quel  qu'il 
soit,  mais  surtout  des  hommes  fortement  prévenus  et  dispo- 
sés toujours  à  prendre  ce  qui  vient  des  Français  comme  des 
outrages  dont  on  cherche  à  les  abreuver  de  propos  délibéré. 
Ils  avaient  espéré^  après  l'ordre  du  prince  de  Neuchâtel, 
affiché  le  16,  que  le  militaire  allait  prendre  un  autre  ton  à 
leur  égard  ;  rien  ne  leur  parait  changé.  L'impossibilité  d'es' 
sayer  la  plus  légère  opposition  aux  mauvais  traitements  leur 
a  fait  reprendre  une  teinte  de  cet  aspect  farouche  des  pre- 
miers jours.  Ils  se  dédonmiagent  en  secret  de  la  gêne  qui  les 
contient  publiquement.  C'est  alors  que  s'exaltent  les  passions 
haineuses  par  le  récit  exagéré  des  injustices  qu'ils  ont  éprour 
vées,  ou  qu'ils  ont  vues,  ou  dont  ils  ont  entendu  parler.  De  là 
la  facilité  avec  laquelle,  dans  toutes  les  classes  des  habitants, 
on  prête  l'oreille  aux  nouvelles  qui  ne  cessent  d'être  répan- 
dues", au  désavantage  des  armées  françaises.  Les  hommes 
éclairés  mêmes,  qui  craignent  le  plus  les  dangers  des  réac- 
tions, ne  peuvent  se  résoudre  à  lutter  contre  ces  dispositions 
populaires.  Ils  ne  parlent,  comme  on  le  disût  plus  haut,  que 
de  la  nécessité  de  la  résignation. 

Ce  jour-ci  a  été  particulièrement  remarquable  par  tous  les 
bruits  insidieux  dont  les  émissaires  ennemis  ont  tourmenté 
Madrid.  Il  y  a  évidenmient  des  hommes  à  l'afiùt  des  mécon* 
tentements  et  qui  s'étudient  à  en  profiter.  Us  n'empêchent  pas 
que  l'opération  des  signatures  n'aille  son  train  ;  mais  ils  réus" 
sissent  à  en  faire  une  action  machinale,  plutôt  qu'une  adhé- 
sion cordiale. 

Bien  des  personnes  pensent  qu'il  eût  été  utile  d'envoyer 
en  France,  avec  le  doyen  du  Conseil  de  CastiUe,  tous  les 
membres  de  ce  corps  qui  sont  restés  à  Madrid;  personne 
ne  les  eût  plaints.  Mais  dans  leurs  coteries,  ils  savent  se 
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faire  écoater,  et  Us  sont  ce  qu^ils  étaient  avant  la  relrmite  de 
Madrid. 


i«>5.  —  Madrid,  a  3  décembre  1808  [toI.  ajj,  r  a^i] 

S.  M.  rKinpereiir  est  parti  hier  de  Chamartin  >.  Il 
avait.  la  veille,  dirigé  beaucoup  de  ti*oupes  et  sa  garde  im- 
périale sur  la  route  de  Ségovie.  S.  A.  S.  le  prince  vice- 
connétable  raccompagne,  S.  Ëxc.  le  ministre  secrétaire 
d'Etat  3  s'est  mis  en  route  vers  les  quatre  heures  et  devait 
coucher  à  Guadarrama. 

On  sait  en  général  dans  le  public  qu'une  reconnais- 
sance anglaise  a  été  poussée  sur  Valladolid  et  qu'il  y  a  eu 
quelques  coups  de  fusil  échangés  avec  une  avant-garde 
française.  On  savait  aussi  qu  un  corps  d'armée  anglais  a 
été  vu  près  de  Salamanque.  On  n'a  pas  assez  de  données 
ici  pour  oser  se  flatter  tout  à  fait  que  le  général  en  chef 
des  forces  britanniques  veuille  se  mesurer;  mais  les  jour- 
naux de  Londres,  jusqu'au  6  de  ce  mois,  permettent  de 
conclure  que  le  gouvernement  anglais  envoie  renforts 
sur  renforts  en  Espagne  et  en  Portugal,  et  a  résolu  d'y 
hasarder  ses  moyens. 


I.  Sir  John  Moore  avait  franchi  le  11  novembre  la  firontière  espagnole,  il 
concentra  pendant  un  mois  autour  de  Salamanque  ses  forces  (33,a34  hom- 
mes) afin  de  manœuvrer  sur  le  flanc  de  i^armée  f\ran<^ise  josqu^à  Bar- 
gos,  si  possible.  Une  dépêche  interceptée  lui  ayant  appris  les  victoires  des 
armées  françaises  et  révélé  que  leur  effectif  montait  au  double  de  ce  qu'il 
croyait,  il  appela  vers  lui  les  Espagnols  de  la  Romana;  puis,  craignant  d*6tre 
coupé  par  Napoléon,  il  ordonna  la  retraite  du  côté  du  Portugal. 

L'Empereur,  qui  se  préparait  à  marcher  sur  Lisbonne  par  la  TaUée  du 
Tage,  renseigné,  subitement  lui  aussi,  sur  la  présence  rapprochée  des  An- 
glais, envoya  vers  eux  le  corps  du  maréchal  Ney  ;  puis,  pour  leur  «  donner 
une  bonne  leçon  3,  partit  de  sa  personne  avec  la  garde,  dirigeant  ses 
forces  (4i,a4U  hommes)  par  le  «port»  de  Guadarrama. 

3.  Hugues  Maret,  créé  duc  de  Bassano  en  1809. 
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Dans  rintervalle,  les  registres  de  soumission  ouverts  à 
Madrid  se  remplissent  rapidement  '. 

On  doit  procéder  ce  matin,  dans  les  paroisses  des  diffé- 
rents quartiers,  à  prendre,  en  face  du  saint  Sacrement,  le 
serment  d'obéissance  et  fidélité  des  signataires  envers  Sa 
Majesté  Catholique.  Il  est  probable  que  S.  M.  l'Empe- 
reur sera  incessamment  à  même  de  déclarer  sa  dernière 
intention,  s'il  le  juge  à  propos. 

VI,  —  Bulletin  de  MADRm,  a4  décembre  1808  [vol.  657,  f»  345J 

Le  bruit  du  départ  de  Chamarthi  de  S.  M.  l'Empereur  a  été 
répandu  assez  rapidement  dans  Madrid  avant-hier,  Taprès- 
midi.  Les  habitants  avaient  vu  la  veille  défiler  beaucoup  de 
corps;  le  vide  de  la  ville  suffisait  seul  pour  indiquer  que  la 
plus  grande  partie  des  troupes  françaises  étaient  en  marche. 

S'il  y  avait  de  l'aigreur  au  sujet  des  vexations  éprouvées, 
que  la  rumeur  avait  décuplées,  il  y  avait  une  crainte  égale  de 
voir  éloigner  les  garanties  de  la  tranquillité  publique.  Les  ha- 
bitants ont  paru  d'abord  un  peu  étonnés  d'être  en  quelque 
sorte  abandonnés  à  eux-mêmes. 

C'était  le  moment  où  les  émissaires  et  amateurs  de  Finsur- 
rection  devaient  naturellement  répandre  des  nouvelles  ana- 
logues à  la  situation  du  jour,  et  où  les  hommes,  soit  crédules, 
soit  timides,  soit  mal  disposés,  devaient  les  répéter  de 
groupe  en  groupe,  de  coterie  en  coterie;  aucun  n'y  a 
manqué. 

Était-ce,  en  effet,  une  seconde  retraite?  Blake  et  Gastanos 
avaient-ils  vraiment  opéré  leur  jonction  avec  une  armée  an- 


I.  Les  registres  avaient  d^abord  été  portés  de  maison  en  maison  ;  bien- 
tôt, le  serment  fut  prêté  dans  les  églises,  sous  la  surveillance  d^émissaires 
de  la  police  et  des  troupes  françaises  venues  là  pour  stimuler  le  zèle. 
(Vol.  er}'),  fol.  346)  D'après  Llorente  (Mémoire  sur  la  Révolution  d* Espagne, 
I,  161),  dans  les  soixante-quatre  quartiers  de  la  ville,  les  alcades  recueil- 
lirent 28,600  signatures.  —  Les  recensements  de  Madrid  au  commencement 
du  xix«  siècle  donnent  le  chiffre  de  i56,Ô72  habitants. 
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(fiai se?  S'avançaient-ils  réellement  sur  Madrid  ?  Des  forces 
considérables  venues  du  Midi  étaient-elles  déjà  en  mesure  de 
coopération  ?  L'armée  française  en  Aragon  avait-elle  éprouvé 
sérions(*mcnt  un  revers  décisif  devant  Saragossc?  Enfin,  tout 
ridiculr  i\iu*  soit  ce  dernier  trait,  40,000  Maures  envoyés  au  se- 
cours de  rKspa^iie  étaient-ils  débarciués  ? 

Sous  un  calme  apparent,  Tinquiétudc  a  été  visible.  Le  bon 
ordre  a  continué  de  régner  dans  les  rues  et  dans  les  places 
publi(iues  :  mais  Tagitation  avait  gagné  les  esprits. 

Cependant  l'opération  du  recensement  des  suffrages  et  de  la 
signature  sur  les  registres  de  chaque  quartier  de  la  promesse 
ou  (1(1  reAis  d'obéissance  au  roi  Joseph  venait  d*être  termi- 
née. 11  était  de  notoriété  publique  que  personne  ou  presque 
personne  ne  s'était  obstiné  au  refus.  Tous  les  murs  venaient 
d'être  placardés  d'un  avis  des  alcades  annonçant  que  le  len- 
demain, 2'3,  le  serment  des  signataires  serait  reçu  dans  les 
paroisses  respectives.  Quelques  personnes  ont  craint  l'in- 
tlu(.*nce  de  l'agi  talion  de  la  veille  sur  cette  journée. 

On  a  été  agréablement  trompé.  Les  réflexions  de  la  nuit 
ont  confirmé  le  sentiment  dominant  de  la  soumission.  Le  gou- 
vernement avait  très  sagement  fait  paraître  dès  hier  matin 
des  troupes  en  assez  grand  nombre  pour  rassurer  les  peureux 
et  intimider  les  turbulents.  Le  ministre  de  la  police  avait,  de 
son  côté,  aposté  des  gens  afiidés  dans  toutes  les  églises  pa- 
roissiales. A  l'heure  indiquée,  on  a  vu  les  habitants  appelés  à 
prêter  leur  serment  arriver  dans  les  églises  et  remplir  cette 
formalité  avec  beaucoup  d'ordre  et  de  décence.  Pas  un  fait  à 
réprimer,  pas  une  objection  même  à  combattre.  Dans  l'église 
cathédrale  de  Saint-Isidore,  l'évêque  otïïciant  i,  toutes  les  so- 
lennités de  la  religion  déployées,  sont  venus  prêter  leur  ser- 
ment par  députation  toutes  les  autorités,  tous  les  Conseils, 
hors  ceux  de  Castille  et  de  l'Inquisition,  qui  sont  supprimés. 

Les  figures  ont  été  bien  étudiées.  Le  gros  du  peuple  n'expri- 


I.  Il  s'agit  d'un  Vicaire  général  :  Madrid  dépendait  alors  de  ParcheTéché 
de  Tolède  et  ne  lut  pas  érigé  en  siège  spécial  avant  i85i. 
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malt  rien  ,  il  obéissait,  sans  montrer  de  joie  ni  de  mécontente- 
ment ;  sa  mauvaise  mine  habituelle  n'aurait  pu  être  corrigée 
par  la  satisfaction,  et  il  serait  déraisonnable  de  Tattribuer  à  la 
répugnance.  Il  devait  être  grave  dans  les  églises,  et  il  Ta  été. 
Les  classes  plus  éclairées  ont  manifesté  plus  de  mouvement 
d'esprit  ;  on  a  pu  lire  en  général  sur  les  physionomies  la  con- 
viction qu'il  fallait  se  soumettre  et  le  désir  que  la  soumission 
ne  soit  plus  troublée  par  des  réactions.  11  s'est  trouvé  dans 
toutes  les  églises  des  hommes  qui  ont  témoigné  de  l'empresse- 
ment et  un  acquiescement  cordial.  Il  s'est  trouvé  aussi  des 
visages  rembrunis  où  le  regret  de  céder  à  la  nécessité  se  fai- 
sait lire  et  trahissait  des  cœurs  ulcérés. 

En  somme,  un  grand  pas  a  été  fait,  et  d'aussi  bonne  grkce 
qu'il  était  possible.  Le  peuple  semble  remis  à  sa  place. 
Il  y  aurait  maladresse  si  on  ne  venait  pas  à  bout  des  agita- 
teurs. La  force  des  engagements  contractés  paraît  comprise 
par  la  classe  qui  a  le  plus  d'intérêt  à  les  maintenir.  On  voit 
poindre  un  esprit  de  parti  pour  l'option  faite,  et  cet  esprit  ne 
peut  que  faire  des  progrès.  La  peur  a  fait  demander  le  Roi  ; 
bientôt  l'orgueil  d'avoir  choisi  fera  oublier  le  motif  du  choix. 

Le  reste  de  la  journée  d'hier  s'est  bien  passé.  L'esprit  pu- 
blic est  meilleur  encore  aujourd'hui,  24»  ^^  ®st  revenu  des 
inquiétudes  du  22.  On  convient  que  l'Empereur  n'a  pu  s'éloi- 
gner que  pour  frapper  quelque  grand  coup  digne  de  lui,  et  on 
est  dans  l'attente.  Dans  les  groupes,  on  a  entendu  des  gens  de 
loi,  des  ecclésiastiques,  des  marchands,  parler  très  sensément, 
et  plusieurs  même  se  complaire  dans  les  avantages  que  l'Es- 
pagne retirera  des  événements  auxquels  elle  doit  céder. 

La  Gazette  de  Madrid  s'est  tue  à  dessein  sur  le  résultat 
du  23.  Il  n'y  aurait  rien  à  apprendre  à  la  capitale,  et  il  vaut 
mieux  que  les  provinces  soient  instruites  par  la  publication 
des  pièces  origiaales  que  par  des  paragraphes  dont  elles  se 
défieraient, 

M.  de  Roraero  s'était  rendu  hier  matin  au  Pardo,  pour  an- 
noncer au  Roi  la  fin  des  signatures  et  la  cérémonie  qui  allait 
commencer.  Les  ministres  se  sont  hâtés  de  faire  connaître  à 
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ce  souverain  le  succès  de  la  prestation  du  serment,  pour  qu'il 
puisse  en  informer  son  auguste  frère.  Ils  se  sont  réunis  au- 
jourd'hui au  Palais  en  conseil  privé  pour  délil>érer  sur  ce 
qui  reste  à  faire.  Ils  ont  conclu  qu'il  ne  suffisait  pas  que 
TEmpereur  fût  instruit  par  le  Roi  que  les  dispositions  de  Ma- 
drid étaient  conformes  à  ce  que  Sa  Majesté  Impériale  avait 
indi(juc,  le  i6  de  ce  mois,  à  la  députation  de  cette  capitale  ; 
qu*il  fallait  qu'une  députation  nouvelle  allAt  porter  le  procès- 
verbal  de  ce  qui  s*était  passé  et  les  vœux  de  tous  les  liabitants 
aux  pieds  de  Sa  Majesté  Impériale  ;  qu'il  convenait  qu'eux- 
mêmes  enfin  exposassent  collectivement,  dans  une  lettre 
adressée  à  TËmpereur,  combien  il  serait  important  qu'il  dai- 
gnAt  proinptement  acquiescer  à  ces  vœux.  Ils  ont  été  ce  soir 
invités  à  se  rendre  tous  demain,  a5,  au  Pardo,  où  le  Roi  les 
recevra,  vers  les  deux  heures. 

Ils  ont,  et  ils  propagent  par  leurs  amis,  par  les  Conseils, 
par  les  bureaux,  par  toutes  les  autorités  qui  relèvent  d'eux, 
rimpatieuce  de  la  rentrée  la  plus  prochaine  du  Roi  à  Madrid. 
Quehjue  part  que  Ion  se  porte,  ce  désir  est  en  effet  haute- 
ment ex])rimé  par  les  différentes  classes  d'habitants  qui  ne 
sont  pas  bas  peuple. 

Celui-ci  a  reçu  aujourd'hui  une  leçon  de  plus,  qui  produira 
un  très  bon  effet,  par  rarreslation  que  M.  d'Arribas  a  réussi 
à  faire»  faire  d'un  certain  nombre  de  ceux  qui  ont  provoqué 
ou  commis  des  crimes  après  la  retraite  de  Madrid.  Il  y  a 
dans  le  nombre  un  employé  principal  des  postes  et  un  avo- 
cat La  punition  exemplaire  des  plus  coupables  semble  de- 
voir, dans  tous  les  cas,  précéder  la  rentrée  du  Roi. 

M.  d'Arribas  a  pris  un  i)arti  qui  le  conduira  bientôt  à  con- 
naître les  auteurs  ou  à  faire  taire  les  colporteurs  de  mau- 
vaises nouvelles.  Il  interpelle  et  fait  interroger  ceux  qui  vont 
disant  oîi  rapporte ,  on  répand  y  on  dit,  poiu*  qu'ils  aient  à 
nommer  leurs  auteurs.  Il  déclare  publiquement  qu'il  n'admet 
plus  on  pour  excuse. 

Comme  rien  de  ce  qui  tient  aux  agents  diplomatiques  n'est 
indifférent  dans  de  certaines  circonstances,  il  a  paru  utile  de 
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copier  ici  l'article  suivant,  trouvé  dans  la  Gazette  de  Valence, 
du  19  août  dernier,  n*»  26,  p.  271  : 

c  LL.  EE.  les  ambassadeurs  d'Autriche  et  de  Russie  dirigent,  par  cette 
c  Junte  suprême,  la  correspondance  diplomatique  qu'ils  ont  avec  leurs 
«  cours.  Une  felouque  la  porte  du  port  de  Grao  au  vice-amiral  Martin,  en 
<c  croisière  dans  cette  partie  de  la  Méditerranée,  et  celui-ci  la  fait  parvenir 
«  à  Trieste,d'où  les  paquets  sont  remisa  l'ambassadeur  de  Russie  à  Vienne, 
«  qui  les  envoie  à  sa  cour.  Les  politiques  peuvent  inférer  de  là,  sur  des 
«  données  positives,  quel  doit  être  l'état  des  relations  entre  l'Autriche,  la 
«  Russie  et  la  France,  quand  les  ministres  de  Vienne  et  de  Pétersbourg 
c  préfèrent  confier  leur  correspondance  à  leurs  ennemis  les  Anglais,  aux- 
c  quels  ils  ont  déclaré  la  guerre,  plutôt  que  de  l'exposer  à  passer  dans  les 
«  mains  des  Français,  leurs  alliés.  > 

106.  —  Madrid,  a5  décembre  1808  [vol.  677,  f>  349] 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  copie  de  mon  rapport 
d'hier  soir.  Votre  Excellence  verra  que  la  prestation  de 
serment  des  habitants  de  Madrid  et  de  toutes  les  autori- 
tés s'est  faite  dans  le  meilleur  ordre. 

L'éloignement  de  S.  M.  l'Empereur  apportera  nécessai- 
rement quelque  délai  dans  la  décision  qu'il  croira  devoir 
donner,  après  avoir  entendu  la  députation  qui  lui  sera  en- 
voyée. Mais,  s'il  y  a  véritablement  beaucoup  d'inconvé- 
nients dans  la  suspension  des  affaires,  il  y  a  un  avantage 
politique  incomparablement  supérieur  à  laisser  accroître 
de  plus  en  plus  l'impatience  d'avoir  définitivement  pour 
roi  l'auguste  frère  de  Sa  Majesté.  Peut-être  convien- 
drait-il même  que  les  villes  principales  fussent  mises  dans 
le  cas  de  s'expliquer  comme  Madrid. 

D'après  les  nouvelles  que  le  Roi  vient  de  recevoir  du 
quartier  général  impérial,  il  paraît  qu'un  corps  de  220,000 
Anglais  est  cerné  et  que  la  perte  de  ce  corps  est  probable. 

107.  —  Madrid,  3o  décembre  1808  [vol.  677,  f»  35^] 
[Envoi  du  c  Bulletin  >  du  29  décembre.] 
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VII.  —  Bulletin  de  Madrid,  99  décembre  1806  [toL  637,  rssS] 

Les  rapports  de  chaciiie  journée  sur  Tesprit  public  de  Madrid, 
depuis  le  a5,  pouvaient  présenter  une  variété  de  détails  subal- 
ternes, mais  n'auraient  été  qu'une  répétition  monotone  da  môme 
fond  de  choses  ;  et  des  observations  politiques  ne  doivent  pas 
ressenii)I(T  À  dos  oi>servatious  météorologiques. 

li  est  purfaiteinent  compris  qu'il  n'y  a  de  résultats  positifs  à 
espérer  cpie  d'une  certaine  mesure  de  temps,  et  surtout  des 
progrès  des  armes  françaises. 

11  y  aura  constamment  des  oscillations  dans  l'intervalle.  Les 
soins  pris  pour  dissiper  quelques  sujets  d'inquiétudes  n'em- 
pécheront  pas  qu'il  n'en  renaisse  d'autres,  et  peu  importe,  dès 
(|u'il  est  dOmontré  que  rien  n'est  de  nature  à  devenir  dan- 
gereux. 

11  n'y  avait  plus,  le  a{  soir,  aucune  trace  de  l'agitation  dn 
'J2;  le  2.5  matin,  les  t(>tes  étaient  agitées  de  nouveau;  elles  ont 
continué  del  cire,  les  q6  et  27  1.  Le  bas  peuple  et  tout  ce  qui,  par 
ignorance  ou  ]>assion,  rentre  dans  la  même  catégorie,  sem- 
blaient attendre  des  événements  favorables  à  la  licence.  Il  y 
avait  déjà  sur  les  physionomies  de  cette  classe  d'habitants  un 
certain  degré  (rinsolencc  qui  ne  peut  plus  échapper  à  l'attention 
des  observateurs  exercés.  Il  y  avait,  par  une  conséquence 


1.  «  Ost  dtMnain  jour  de  NoOl  :  nous  irons  à  la  messe.  Faites  tout  pré- 
parer pour  cela.  Je  choisis  de  prérérence  l'église  du  couvent  de  Saint-Phi- 
lippe qui  se  trouve  vis-à-vis  de  chez  moi  ;  il  devra  y  avoir  une  musique; 
après  la  messe  nuus  irons  à  la  parade,  qui  devra  être  augmentée  d'un 
bataillon  de  la  division  Rui'lin.  —  J'écris  au  grand  vicaire,  vu  les  circons- 
tances, qu'il  ne  doit  point  y  avoir  de  messe  de  minuit;  faites  faire,  ce  soir, 
de  fré<iucntes  patrouilles.  >  (Général  Belliard  au  général  Lauberdtère, 
24  déc.  1808.)  —  «  On  jase  beaucoup  en  ville,  on  n'y  est  pas  moins  tran- 
quille; depuis  trois  jours,  il  y  a  eu  quelques  rixes  entre  des  soldats  delà 
division  Kuflin  et  les  habitants.  On  s^est  distribue  des  coups  de  sabre  et 
des  coups  de  poifjrnard.  »  (Général  Belliard  à  Berthier,  id.)  —  «  Un  agent 
de  police  a  été  arrêté  par  quatre  lilspagnols  et  est  revenu  dépouillé.... 
Les  ofUciers  ont  ordre  de  coucher  tous  à  la  caserne,  et  les  troupes  d^être 
prêtes  à  prendre  les  armes  >.  (Général  Belliard  au  maréchal  Jourdan. 
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nécessaire,  plus  de  timidité  dans  les  classes  plus  élevées.  On 
sait,  en  effet,  que  le  maximum  du  courage  de  celles-ci  sera  de 
se  renfermer  prudemment  et  non  de  se  mettre  en  résistance 
contre  le  peuple,  aussi  longtemps  qu'il  y  aura  une  chance  pos- 
sible de  réaction.  Hier,  et  surtout  aujourd'hui,  le  niveau  s'est 
insensiblement  rétabli.  Rien  de  ce  qui  était  annoncé  ne  s'étant 
réalisé,  les  deux  bords  ont  changé  de  rôle,  en  quelque  sorte  : 
d'un  côté  reparaît  l'air  soumis,  de  l'autre  l'air  assuré. 

Il  faut  convenir  que  dans  une  capitale  où  peu  de  gens  ont 
l'habitude  de  raisonner,  de  quelque  classe  qu'ils  soient,  ce 
n'était  pas  un  médiocre  sujet  d'alarme  que  d'entendre  affirmer 
que  M.  le  duc  de  l'Infantado,  profitant  de  la  faiblesse  de  la  gar- 
nison française,  s'avançait  à  la  hâte  de  Cuença  avec  24>^^oo 
hommes,  et  avait  déjà  poussé  ses  avant-postes  jusqu'au  bac 
d'Arganda,  à  une  journée  de  Madrid  i. 

Quelques  nouvelles  vagues,  mais  propres  à  reporter  l'at- 
tention sur  les  armées  françaises  et  à  exciter  une  grande 
curiosité,  ont  été  jetées  avec  succès  dans  les  Gazettes  de 
Madrid,  du  26  et  du  27.  11  est  vrai  de  dire  cependant  qu'elles 
ont  été  moins  utiles  que  la  démonstration  directe  de  la  fausseté 
des  bruits  répandus.  C'est  en  ne  voyant  point  paraître  ces  di- 
visions, qui  étaient  censées  si  près  de  Madrid,  que  le  peuple 
s'est  désabusé  de  lui-même.  Il  n'en  sera  pas  moins  crédule 
demain,  si  les  infatigables  émissaires  de  l'insurrection,  que  l'on 
ne  dépiste  pas  encore,  mettent  en  circulation  d'autres  rumeurs 
probables  ou  improbables. 

Le  Roi  a  été  à  Aranjuez,  et  est  revenu  hier  soir  au  Pardo.  Ce 
voyage,  qui  n'eût  pas  pu  être  entrepris  si  les  insurgés  étaient 
à  proximité,  a  été  d'un  bon  effet. 

Mais,  indépendamment  de  ces  agitations,  le  défaut  de  police 
répressive  avait  permis  aux  désordres  particuliers  de  faire 
des  progrès.  On  ne  pouvait  plus  les  imputer  aux  soldats 
français  seuls.  Des  vagabonds  et  des  malfaiteurs  espagnols 


I.  Arganda  del  Rey,  sur  la  rivière  Jarama,  affluent  du  Tage  à  droite,  et 
proche  le  canal  du  Manzanarès. 
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ont  en  peu  de  jours  multiplié  les  vols  et  les  assassinats.  La 
police  militaire  s'était  persuadée  trop  facilement  qu'elle  avait 
rempli  ses  devoirs,  lorsqu'il  n'y  avait  pas  d'attroupements  dans 
les  rues  ou  dans  les  places  publiques.  La  police  civile,  qoi  doit 
plus  particulièrement  surveiller  les  délits  privés,  se  bornait  à 
se  plaindre.  L'étendue  du  mal  semble  faire  sentir  à  M.  d'Arribas 
la  nécessité  de  prendre  plus  sur  lui,  et  au  gouverneur  celle  de 
le  traiter  avec  égards  et  de  se  concerter  avec  lui  i. 

Toutes  ces  circonstances  réunies  ont  donné  lieu  de  revenir 
à  une  mesure  qui  aurait  dû  être  exécutée  sérieusement  dès  les 
premiers  jours  de  rentrée  dans  Madrid,  et  qui  n'avait  été  qu'or- 
donnée, c'est-à-dire  le  désarmement.  Le  gouverneur  a  fait  affi- 
cher un  ordre  qui,  sagement  conçu  dans  les  termes  d'une  jus- 
tice exacte  entre  le  soldat  et  l'habitant,  a  été  bien  vu  par  le 
public  et  fera  rentrer  les  armes  dans  les  dépôts,  si  les  alcades 
font  leur  devoir  3.  On  ne  saurait  trop  y  tenir  la  main,  et  il  ne 
faut  pas  s'arrêter  à  moitié  chemin. 

Pendant  que^  d'un  côté,  on  désarme  Madrid,  il  serait  plus 
que  temps  de  former  promptement  la  garde  nationale  de  cette 
capitale,  en  exécution  de  l'ordre  de  S.  M.  l'Empereur,  du  16  de 
ce  mois.  Ce  môme  arrangement  avait  été  mis  plusieurs  fois  sor 
le  tapis,  depuis  le  a  de  mai.  Les  autorités  municipales,  qui  ad- 
ministraient alors,  et  qui  administrent  encore  aujourd'hui 
Madrid,  avaient  toujours  éludé.  Elles  avaient  mis  en  avant 

1.  €  Sire,  il  iry  a  pas  de  police  à  Madrid  ;  aussi  ne  sait-on  rien  de  ce  qui 
s'y  passe.  II  faudrait  au  moins  4<)o  individus  employés  à  ce  service,  mais 
on  ne  les  fait  pas  agir  sans  argent.  J'en  ai  douze  à  mon  compte  qui  servent 
à  apprendre  les  choses  majeures  il  entre  beaucoup  d'étrangers  à  Madrid, 
je  ne  peux  les  connaître  qu'avec  des  espions.  Les  alcades  ne  font  rien  ;  ils 
craignent  de  se  compromettre.  >  Général  Belliard  au  roi  Joseph.  (4  janvier 
1809.) 

2.  «  Des  soldats  français  ont  donné  hier  des  coups  de  sabre  à  un  habi- 
tant. Des  habitants  ont  donné  des  coups  de  poignard  aux  soldats  fran- 
^-ais.  On  cherche  Ic.>t  auteurs  de  ces  crimes  :  ils  seront  jugés  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  »  El  le  général  Belliard  édictait  que  seraient  arrêtés,  tra- 
duits à  une  commission  militaire  et  punis  de  mort  :  tout  habitant  de  Ma- 
drid qui  n'aurait  pas  livré  ses  armes  dans  les  vingt-quatre  heures;  tout 
soldat  français  qui  aurait  attenté  aux  jours  d^un  Espagnol,  ou  serait  con- 
vaincu d'avoir  pillé  et  volé.  (a4  décembre  1808.) 
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les  mêmes  objections  qu'elles  reproduisent.  Le  ministre  de 
l'intérieur,  M.  de  Romero,  vient  de  recevoir  l'autorisation  de 
rassurer  les  propriétaires  appelés  à  former  la  garde  nationale 
contre  la  crainte  prétendue  d'être  employés  aux  armées.  Il 
fait  placarder  ce  soir  le  projet  de  publication  qu'il  avait  prié 
le  gouverneur  de  soumettre  à  l'approbation  de  S.  M.  I.  Mais  il 
n'y  aura  qu'une  volonté  ferme  qui  fera  cesser  les  oppositions 
sourdes,  et  il  importe  que  l'Empereur  daigne  ne  pas  perdre 
cet  objet  de  vue. 

Des  arrestations  avaient  été  faites,  il  y  a  six  ou  sept  jours. 
Elles  portent  sur  des  hommes  bien  notoirement  coupables  et 
n'ont  excité  aucun  mécontentement.  Il  est  essentiel  qu'ils  su- 
bissent les  châtiments  d'usage,  dont  l'appareil  fait  toujours 
impression  sur  le  peuple;  mais  les  gens  les  plus  éclairés  pensent 
qu'une  mesure  plus  générale  serait  d'une  grande  importance. 
Les  douze  alcades  de  la  ville  devaient,  chacun  dans  son  arron- 
dissement, faire  remettre  par  les  alcades  de  quartiers,  dits  de 
Barios,  la  liste  des  principaux  moteurs  de  tous  les  excès  com- 
mis. 11  serait  essentiel  de  retirer  de  la  société  et  d'en  tenir 
quelque  temps  éloignés  ces  boute-feux  dangereux,  qu'on  regarde 
avec  raison  comme  les  propagateurs  de  tous  les  bruits  qui  agi- 
tent encore  le  peuple. 

Toute  grande  que  fût  l'impatience  de  porter  aux  pieds  de 
S.  M.  I.  le  procès-verbal  des  vœux  émis  et  des  serments  prê- 
tés par  les  22,5oo  chefs  de  famille  de  Madrid,  les  ministres  ont 
considéré  qu'il  fallait,  avant,  qu'une  députationse  mit  en  route 
pour  solliciter  les  ordres  de  l'Empereur.  C'est  ce  qui  a  été  fait, 
et  la  réponse  est  attendue  avec  anxiété.  Chaque  jour,  les  mi- 
nistres et  les  principaux  personnages  de  la  ville  renouvellent 
leurs  observations  sur  les  inconvénients  de  l'état  de  stagnation 
où  restent  les  affaires.  Cependant,  il  faut  rendre  à  presque 
tous  la  justice  de  dire  qu'ils  entrent  parfaitement  dans  les  con- 
sidérations de  haute  politique  qui  ont  porté  S.  M.  I.  à  propo- 
ser une  alternative  à  la  nation  espagnole.  Les  ministres,  d'ail- 
leurs, ont  appris  qu'avec  des  biais  ils  pouvaient  remplir  leurs 
services  respectifs  les  plus  pressants. 
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VIII.  —  Bulletin  de  Madrid,  u  Janvier  1809  [roi.  9oS,  ^  18] 

Les  douze  joars  qui  viennent  de  s 'écouler  ont  été  remplis 
par  d'importants  événements  militaires.  Gomment  se  fkdt-il 
que  rinfluonce  s*en  aperçoive  à  peine  à  Madrid  ? 

Quelques  vérités  sont  devenues  triviales,  et  doivent  cepen- 
dant (^tre  répétées.  II  n*y  aura  de  fixité  dans  les  opinions  poli- 
tiques (iu*après  la  conquête.  L'esprit  d'insurrection  ne  se 
dissipera  qu'avec  le  reste  des  forces  insurrectionnelles.  Rien 
ne  sera  fait,  tant  (pi'il  y  aura  encore  quelque  chose  à  faire. 
La  terreur  comprimera  seule  la  masse  populaire.  Les  classes 
qui  n'ont  de  salut  à  espérer  que  dans  l'ordre  public  ne  se 
hasarderont  point  avant  d'être  bien  sûres  qu'il  y  a  pour  elles 
sécurité  absolue.  II  faut  donc  encore  quelques  semaines  pour 
arriver  à  des  résultats  positifs.  D'ici  là,  ce  serait  se  fatigner 
gratuitement  qu'apporter  de  l'importance  outre  mesure  à 
d'inévîta}>les  oscillations.  Il  est  utile  néanmoins  de  profiter  de 
chacune  des  leçons  de  l'expérience  pour  arracher  quelques- 
unes  des  racines  du  mal. 

Madrid  avait  repris  un  meilleur  aspect,  dans  les  derniers 
jours  de  décembre  :  la  rechute  a  été  complète,  le  i*'  de  jan- 
vier. On  n'aurait  plus  reconnu  ces  mômes  habitants  qui,  neuf 
jours  auparav«ant,  avaient  à  la  face  des  autels  prêté  des  ser- 
ments solennels.  Le  bas  peuple  était  non  seulement  redevenu 
insolent,  mais  semblait  n'attendre  que  le  départ  de  la  garni- 
son française  pour  recommencer  ses  excès.  Les  agitateurs 
restaient  à  peine  derrière  les  rideaux.  Les  hommes  à  proprié- 
tés, à  lumières,  étaient  retombés  dans  un  lâche  décourage- 
ment. 

Des  cinq   divisions  ralliées  par  M.  de  l'infantado  i,  une 


I.  «  On  a  répandu  le  bruit  que  le  duc  de  Tlnfantado  ayant  réuni  les 
débris  de  Tarmée  de  Castaûos  et  ayant  fait  des  réquisitions  dans  tous  les 
villag^es  des  montagnes  de  Cuença  et  dans  une  partie  de  i'AIcarria,  a 
rassemblé  une  armée  de  quarante  mille  hommes  et  s'approche  de  la  capi- 
tale pour  y  tenter  un  coup  de  main,  bien  informé  qu'elle  n'est  pas  défen- 
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seule  était  régulièrement  organisée  et  bien  composée  ;  mais  la 
vanité  équivaut  à  l'ignorance,  quand  il  s'agit  d'apprécier  des 
forces  nationales.  Tout  a  été  peuple,  pour  supposer  qu'une 
bonne  et  nombreuse  armée,  à  laquelle  le  Roi  n'avait  à  oppo- 
ser que  des  forces  françaises  1res  inférieures  et  très  disper- 
sées, marchait  cette  fois  sur  Madrid.  La  reconnaissance  de 
<;avalerie,  que  M.  de  l'Infant  ado  venait  de  faire  pousser  en 
avant  du  Tage,  n'avait  pas  un  objet  sérieux,  ainsi  que  l'évé- 
nement l'a  prouvé  ;  elle  a  servi  du  moins  à  faire  rétrograder 
l'esprit  de  la  capitale.  La  crise  a  été  forte  et  prononcée  ;  ses 
effets  subsistent  encore  en  très  grande  partie. 

Il  faut  convenir  que  les  mesures  prises  pour  faire  entrer  au 
Retiro  tout  ce  qui  ne  devait  pas  suivre  la  garnison,  dans  le 
cas  où  elle  aurait  eu  à  sortir  de  Madrid,  et  les  ordres  donnés 
autour  du  Roi,  tant  pour  sa  marche  que  pour  celle  de  la 
garde,  n'ont  secondé  que  trop  ce  mouvement. 

Il  y  a  beaucoup  de  raisons  pour  croire  que,  si  la  garnison 
de  Madrid  avait  dû  s'éloigner,  les  batteries  du  Retiro  n'au- 
raient pu  empêcher  le  peuple  de  renouveler  les  barricades  et 
le  dépavement  des  rues.  On  ne  serait  rentré  vraisemblable- 
ment dans  cette  capitale  qu'avec  l'effusion  de  sang  et  la  des- 
truction dont  S.  M  l'Empereur  avait  évité  la  nécessité,  au 
commencement  de  décembre.  La  forteresse  du  Retiro  ne  sera 
qu'un  demi-moyen,  jusqu'à  *  ce  qu'une  forteresse  correspon- 
dante ait  été  construite  sur  l'autre  revers  de  la  ville,  et  le 
temps  n'est  plus  où  les  travaux  de  ce  genre  excitaient  des 
alarmes. 


due  dans  ce  moment  par  une  garnison  nombreuse.  »  Le  ministre  de  la 
police  au  roi  Joseph.  (Madrid,  27  décembre  t8o8.) 

La  vérité  était  que  Tlnfantado  avait  bien  sous  ses  ordres  une  vingtaine 
de  mille  hommes,  parmi  lesquels  se  trouvaient  un  grand  nombre  de 
paysans.  —  Pour  contenir  ses  incursions,  le  maréchal  Victor  resserra  les 
cantonnements  du  i*'  corps  :  la  cavalerie  de  la  Tour-Maubourg  à  Ocana 
et  la  division  Ruffln  à  Aranjuez.  —  Pendant  ce  temps,  la  division  Sébas- 
tian! (corps  du  maréchal  Lefebvre)  manœuvrait  victorieusement  sur  la  rive 
droite  du  Tage.  Des  ordres  de  TEmpereur  (11  janvier)  prescrivirent  d'aller 
à  la  rencontre  de  Tlnfantado  et  de  disperser  ses  troupes.  Le  duc  de  Bel- 
lune  prit  le  commandement  des  forces  françaises. 


4aa  CORRESPONDANGB   DU  COMTE  DE  LA.  FORB8T. 

Le  peuple  do  Madrid  ne  peut  ignorer  que  les  forces  les  plus 
imposantes  sont  rassemblées  depuis  plusieurs  Jours.  U  voit 
que  les  divisions  espagnoles,  commandées  par  M.  de  l'Infan- 
tado,  n*ont  rien  tenté,  et  semblent  au  contraire  s'éloigner  vers 
le  midi.  11  a  lu  les  détails  publiés  sur  la  ftiite  honteuse  de 
larniée  anglaise  vers  la  Corogne.  Il  a  entendu,  le 8,  les  sal- 
ves d'artillerie  tirées  en  réjouissance  de  cet  événement.  Une 
sVn  obstine  pas  moins  dans  son  idée  que  l'insurrection  finira 
par  triompher. 

C'est  que,  d'un  côté,  les  plus  absurdes  mensonges  sont  col- 
portés journellement,  et  que,  d'un  autre  côté,  ceux  qui  pour- 
raient éclairer  le  peuple  cessent  d*en  avoir  le  courage,  au 
moindre  symptôme  d'agitation.  Tout  ce  qui  est  dit  et  publié 
pour  répandre  des  lumières  est  aussitôt  détruit  par  d'astu- 
cieuses réflexions  ;  et  les  hommes  qui  devraient  les  combattre 
ne  savent  que  venir  en  avertir. 

Sans  doute,  il  y  a  dans  toutes  les  grandes  capitales,  et 
môme  dans  des  temps  de  calme,  un  fond  de  rumeurs  que  la 
sagesse  du  gouvernement  est  de  laisser  exhaler,  sans  paraître 
s'en  apercevoir  ;  Madrid  en  sera  longtemps  là.  Il  y  aurait  peu 
à  peser  sur  la  violence  périodique  de  ses  agitations  actuelles, 
si  un  cercle  vicieux  ne  s'était  formé,  c'es^ à-dire  si  le  plus  ou 
moins  de  fermentation  du  peuple  ne  décidait  pas  du  plus  ou 
moins  d'énergie  de  ceux  qui  doivent  le  maîtriser,  et  n'influait 
pas  sur  une  foule  d'objets  du  service  public. 

Un  observateur  exercé  ne  pouvait  se  flatter  qu'après  la 
publication  du  ministre  de  l'intérieur  du  ag  décembre  dernier, 
la  garde  nationale  allait  être  formée.  Il  était  trop  sensible  que 
la  crainte  d'un  appel  hors  des  murs  de  Madrid  n'était  qu'un 
prétexte  pour  gagner  du  temps.  Ce  prétexte  écarté,  de  nou- 
velles ruses  ont  été  employées.  La  peur  du  peuple  a  glacé  les 
hommes  qui  auraient  dû  se  hâter  de  former  cette  garde,  et  les 
hommes  qui  auraient  dû  se  hâter  d'y  entrer.  On  a  bien  con- 
voqué le  corrégidor  et  la  municipalité  :  on  a  bien  rassemblé 
en  consultation  les  alcades  de  cour  ;  les  conclusions  unifor- 
mes sont  qu'il  n'est  pas  temps  encore.  Ceux  qui  devraient 
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obéir  donnent  de  pitoyables  raisons  ;  ceux  qui  devraient  com- 
mander se  paient  de  ces  raisons  avec  une  égale  pusillani- 
mité. Quelque  main  plus  hardie  déchire-t-elle  le  voile  et  dé- 
montre-t-elle  aux  uns  et  aux  autres  qu'en  raison  même  de 
leurs  alarmes,  ils  devraient  embrasser  les  voies  de  sûreté,  ils 
avouent  le  sentiment  qui  les  glace,  et  rien  ne  peut  les  réchauf- 
fer. Le  ministre  de  Tintérieur  se  désole  de  ce  que  sa  fermeté 
soit  en  pure  perte.  Le  ministre  de  la  guerre  excuse  tout, 
comme  il  a  toujours  tout  excusé. 

Voilà  quinze  jours  que  traîne,  sans  faire  de  progrès,  une 
négociation  relative  aux  approvisionnements  avec  la  commu- 
nauté des  marchands  de  Madrid,  connue  sous  le  nom  de  Gre- 
mios.  Cette  communauté  est  riche,  a  du  crédit,  jouit  d'une 
confiance  méritée  et  a  besoin  de  la  bienveillance  du  gouver- 
nement pour  obtenir  le  renouvellement  de  baux  prêts  à  expi- 
rer. Elle  n'ose  pas  se  refuser  de  front  à  l'invitation  qui  lui  a 
été  faite.  Il  lui  a  été  démontré  que  les  fonds  qui  lui  seraient 
assignés  couvriraient  solidement  ses  avances.  Elle  a  décliné 
d'abord  de  procéder  par  voie  d'entreprise.  Il  lui  a  été  proposé 
d'y  substituer  la  voie  d'administration,  aux  termes  ancienne- 
ment accordés  à  la  banque  de  Saint-Charles.  Les  conférences 
se  terminent  l'une  comme  l'autre,  sans  que  le  général  O'Far- 
rill  et  le  comte  de  Cabarrus  fassent  des  progrès.  On  verra 
que  toutes  les  difficultés  cesseront  avec  les  alarmes  qui  en 
sont  la  cause  secrète. 

Il  en  est  de  même  des  emprunts  dont  le  ministre  des  finan- 
ces a  dû  s'occuper.  Il  n'y  a  pas  eu  moyen  de  s'aider  du  zèle 
individuel  ;  il  a  fallu  recourir  aux  mesures  employées  déjà  à 
Vittoria  :  soixante  millions  de  réaux  sont  imposés  extraordi- 
nairement  sur  Madrid  et  les  provinces  environnantes,  dont 
quinze  sur  le  clergé,  vingt  sur  la  ville  et  ving^-cinq  sur  les 
provinces.  Les  répartitions  et  le  recouvrement  dépendent  de 
commissaires  royaux  et  d'autorités  locales.  L'activité  de  leurs 
opérations  est  malheureusement  subordonnée  à  la  faveur  ou 
à  la  défaveur  des  circonstances  qui  agissent  sur  la  classe  du 
peuple,  quoique  cette  classe  soit  exempte  de  la  contribution. 
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Le  désarmement  de  Madrid  pouvait  être  fait  à  fond  et  sans 
secousse,  si  les  fonctionnaires  civils  qui  en  étaient  chargés 
avaient  exécuté  les  ordres  publiés  le  39  ;  ils  ont  mis  à  cette 
opération  la  mollesse  qu'ils  avaient  montrée  après  le  a  mai, 
et  ce  n*est  ni  le  i'**  janvier  ni  les  jours  suivants  qu'ils  eussent 
essayé  de  se  montrer  plus  sévères  ou  de  représenter  dans 
leurs  arrondissements  respectifs  le  danger  de  garder  des  ar- 
mes chez  soi  ;  rien  assurément  ne  caractérise  plus  la  peur  qoe 
de  n'oser  eu  écarter  la  cause.  L'autorité  militaire  est  obligée, 
depuis  quelques  jours,  de  s'en  occuper  directement,  et  elle  a, 
chaque  nuit,  occasion  de  voir  combien  elle  a  été  mal  servie. 

La  Chambre  <les  Alcades  avait  à  prononcer  dans  les  pre- 
miers jours  de  janvier  sur  les  malheureux  que  le  ministre  de 
la  police  avait  fait  arrêter.  11  résultait  des  interrogatoires  et 
de  la  déposition  des  témoins  que  les  détenus  étaient  coupa- 
bles de  provocations  aux  assassinats  commis  par  la  foole 
pendant  l'insurrection  de  Madrid.  Leur  punition  exemplaire 
était  conseillée  par  la  politique,  si  elle  n'avait  été  commandée 
par  la  loi.  Ils  n'ont  été  condamnés  qu'à  une  détention  tempo- 
raire, sous  le  prétexte  iaux  que  le  cas  n'était  pas  précisément 
défini  dans  le  code  criminel  i.  Les  alarmes  du  temps  sont  le 
véritable  motif  de  cette  faiblesse,  dont  toutes  les  classes  et  le 
peuple  lui-même  ont  eu  le  bon  esprit  d'être  scandalisés. 
MM.  Romero  et  Arribas  ont  hautement  blâmé  la  chambre  et 
opiné  pour  une  revision  du  procès  criminel.  Mais  de  qui  doit 
venir  Tordre?  En  attendant  la  solution  de  cette  dernière 
question,  l'aflairc  tombe  dans  l'oubli. 

Les  alcades  de  cour  formaient  la  cinquième  des  chambres 
du  Conseil  de  Castille;  c'était  la  chambre  criminelle.  Ils 
n'étaient  pas  proprement  conseillers  de  Castille,  mais  ils  fai- 
saient partie  du  corps  3.  Lors  du  décret  impérial  qui  supprima 

I.  «  La  Cour  des  Alcades  de  Madrid  a  acquitté,  ou  seulement  condamné 
à  la  prison,  une  trentaine  de  coquins  que  Belliard  avait  fait  arrêter;  il  faut 
nommer  une  commission  militaire  pour  les  juger  de  nouveau,  et  faire 
fusiller  les  coupables.  »  —  Napoléon  à  Joseph  (Valladolid,  16  janvier  1809). 

a.  Ils  étaient  au  nombre  de  douze;  leur  président  était  don  Adrlan  Mar- 
cos  Martinez. 
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le  Conseil,  M.  de  Romero  pensait  que  la  chambre  criminelle 
devait  être  comprise  dans  la  suppression,  mais  il  survint  des 
scrupules.  On  prétendit  que  c'était  interpréter  le  décret  ;  qu'il 
était  utile  de  conserver  provisoirement  la  fraction  du  Conseil 
qui  était  spécialement  chargée  du  criminel,  et  que,  sous  les 
rapports  de  police,  cette  conservation  n'avait  pas  une  utilité 
moindre.  M.  de  Romero  se  borna  à  faire  une  exhortation  très 
sérieuse  aux  alcades  pour  qu'ils  eussent  à  mériter  l'indulgence 
dont  il  usait  envers  eux.  Ce  sont  des  magistrats  que  le  peu- 
ple écoute  et  respecte  ;  ils  n'ont  rempli  l'attente  de  ce  ministre 
ni  sous  l'un  ni  sous  l'autre  rapport. 

M.  d'Arribas  s'en  plaint  autant  que  lui.  Il  fait  tout  ce  qu'il 
est  possible  de  faire  en  matière  de  police,  sans  argent  et  sans 
moyen  de  répression  à  ses  ordres.  Les  alcades  de  cour  sont 
ses  agents  ostensibles  ;  tous  sont  timides,  peu  habitués  à  sortir 
de  leurs  salles,  médiocrement  instruits,  et  quelques-uns  sont 
mal  disposés.  Ce  ministre  et  le  gouverneur  de  Madrid  se 
sont  concertés  entre  eux.  Ils  les  ont  coordonnés  avec  la  muni- 
cipalité et  les  alcades  de  Bario,  pour  rétablir  les  patrouilles 
bourgeoises  et  un  service  constant  de  surveillance  ;  mais, 
quand  bien  même  la  différence  des  temps  n'exigerait  pas  des 
combinaisons  neuves,  qu'attendre  d'hommes  qui  n'auront 
d'énergie  que  quand  il  n'y  aura  plus  lieu  d'en  montrer  ? 

Madrid  s'est  rempli  de  mendiants  et  de  vagabonds  i.  On  y 
retrouve  de  mauvais  pamphlets  en  circulation;  des  pasqui- 
nades  sont  fréquemment  placardées,  pendant  la  nuit;  des 
lettres  de  menaces  sont  adressées  aux  hommes  qui  se  pro- 
noncent pour  le  nouveau  système. 

Il  parait  urgent  de  recourir  à  une  mesure  qui  a  été  pratiquée 
plusieurs  fois  avec  succès  dans  cette  capitale  :  c'est  de  faire  à 
l'improviste  une  levée  dans  tous  les  quartiers,  et  particulière- 
ment dans  les  bas  faubourgs,  après  avoir  recueilli  des  alcades 
de  Bario  la  liste  des  agitateurs  de  chaque  rue.  On  ferait  tra- 

I.  «  J^ai  maintenant  en  prison  plus  de  fioo  individus,  assassins,  vaga- 
bonds, déserteurs,  voleurs,  etc.,  arrêtés  dans  Madrid  depuis  quelques 
jours.  »  —  Général  Belliard  au  roi  Joseph.  (11  janvier  1809.) 
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vailler  à  la  nouvelle  forteresse  les  mendiants  et  les  Taga- 
bonds,  puisqu'à  prix  d*arg«nt  on  ne  trouve  pas  de  bras.  On 
livrerait  &  la  justice  tous  les  individus  connus  pour  avoir  par- 
ticipe aux  crimes  commis;  on  enverrait  et  on  tiendrait  en- 
femi^'s  quelque  temps  dans  les  dépôts  les  agitateurs.  La 
masse  du  peuple  sera  plus  tranquille,  quand  on  en  aura  retiré 
ceux  qui  tourmentent  l'opinion,  et  cette  classe,  éprouvant 
enlin  la  terreur  qu'elle  imprime  aux  autres,  deviendra  inerte 
à  son  tour.  Ceux  des  ministres  auxquels  on  ne  peut  reprocher 
de  manquer  de  vigueur,  MM.  d'Urquijo,  Romero,  Arribas, 
Cabarrus,  sont  de  cette  opinion,  avec  les  personnages  qui 
jugent  le  mieux  de  la  nature  du  mal. 

Une  autre  mesure  ne  semble  pas  moins  nécessaire.  Plu- 
sieurs conseillers  de  Castille  et  de  l'Inquisition  sont  au  Re- 
tire ;  mais  leurs  relations  journalières  leur  donnent  la  facilité 
d'exercer  leur  ancienne  influence  sur  tous  ceux  qui  croient  4 
leurs  oracles.  On  ne  peut  dissimuler,  de  leur  côté,  que  pres- 
que tous  ceux  de  leurs  collègues  qui  ont  été  laissés  en  liberté 
ne  soient  possédés  du  même  esprit  et  ne  répandent  continuel- 
lement le  même  venin.  Beaucoup  de  prisonniers  espagnols 
restés  à  Madrid  sur  leur  parole  jouent  le  même  rôle.  L'envoi 
en  France  de  tous  ces  messieurs  aurait  le  double  effet  de 
donner  des  otages  de  la  conduite  de  leurs  familles  et  de 
purger  une  foule  de  mauvaises  coteries. 

I.  —  Madrid^  12  Janvier  i8og  [vol.  678,  ^  aa] 
[Envoi  du  Bulletin  du  11  janvier.] 

IX.  —  Bulletin  de  Madrid,  i3  janvier  1809  [vol.  6^,  ^  aSj 

Le  public  de  Madrid  s'était  peu  occupé  de  ce  qu'était  de- 
venue la  Junte  centrale,  depuis  son  départ  d'Aranjuez.  Elle 
avait  été  secrètement  minée  pendant  sa  courte  existence  par 
les  réflexions  jalouses  du  Conseil  de  Castille,  qui  prétendait 
que,  d'après  les  antiques  lois  du  royaume,  aucune  Junte  de 
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plus  de  cinq  membres  ne  pouvait  exercer  l'autorité  souve- 
raine au  nom  du  monarque.  Un  bruit  sourd  s'est  répandu^  il  y 
a  plusieurs  jours,  et  vient  d'être  accrédité.  Cinq  membres  de 
la  Junte  sont  constitués  en  Conseil  de  régence.  Ils  n'ont  point 
choisi,  ajoute-t-on,  de  résidence  fixe,  mais  ils  sont  pour  le 
moment  à  Séville  i.  MM.  d'Altamira,  de  Contamina^  de  Saa- 
vedra  et  de  Sabasona  forment  ce  conseil,  avec  un  cinquième 
collègue  ;  on  n'est  pas  d'accord  sur  le  nom  de  ce  dernier,  que 
l'on  croit  cependant  être  le  marquis  de  Villel  a.  M.  de  Florida- 
Blanca  est  mort  3. 

On  assurait  hier  que  ce  prétendu  Conseil  de  régence  avait 
arboré,  le  23  de  décembre,  l'étendard  de  la  croisade  contre  les 
Français,  avait  envoyé  des  émissaires  de  tous  côtés  pour 
ordonner  des  levées  en  masse,  et  que  les  essaims  de  moines, 
dont  le  midi  de  l'Espagne  est  rempli,  se  formaient  en  régi- 
ments. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  impossible  de  dissimuler  que  la 
plupart  des  moines  de  la  capitale  semblent  faire  tout  ce  qu'il 
faut  pour  que  S.  M.  l'Empereur  ait  lieu  de  revenir  sur  le 
décret  qui  conserve  un  tiers  de  tous  les  moines  d'Espagne. 
On  les  voit  dans  les  rues  aussi  impudents  qu'auparavant.  On 
sait  qu'ils  tiennent  dans  l'intérieur  des  familles  un  langage 
aussi  insurrectionnel.  On  est  fondé  à  craindre  qu'ils  ne  fas- 
sent le  même  abus  de  la  confession.  Il  devient  vraisemblable 
que  Texpérience  prouvera  combien  cette  classe  est  incorri- 
gible, et  que,  lorsque  les  armées  françaises  marcheront  vers  le 
Midi,  S.  M.  rEmpereur  aura  la  conviction  du  mal  qu'elle  con- 
tinue de  faire.  Par  la  réduction  au  tiers,  ce  seraient  les  plus 


I.  Après  seize  jours  de  pérégrinations,  la  Junte  (ayant  envoyé  en  avant 
Saavedra  préparer  son  installation)  était  arrivée  le  17  décembre  à  Séville. 

a.  Au  milieu  du  désarroi  causé  par  ses  résidences  successives,  la  Junte 
avait  désigné  une  Comision  activa  pour  Texpédition  des  affaires  courantes. 
Elle  comprenait,   avec   le   président    Florida  Blanca  :  le   vice-présiden 
comte  d^Altamira,  le  bailli  don  Antonio  Valdès,  le  comte  de  Contamina, 
Jovellanos  et  don  Martin  de  Garay. 

3.  Le  aS  décembre,  à  Séville.  «  On  lui  fit  de  pompeuses  funérailles,  et 
on  lui  rendit  les  honneurs  d^Infant  de  Castille.  »  Torbno,  II,  livre  6. 
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joiiiK^s  moines  qui  <jiiitteraiont  les  couvents  ;  les  plus  âgés, 
c\'sl-à-diro  los  plus  opiniâtres,  les  plus  fanatiques,  les  plus 
intlnonts,  seront  des  ennemis  aussi  dangereux  que  la  classe 
enliTTe.  MM.  de  Romero,  ITrquijo  et  Arribas  soutiennent  que, 
sons  le  double  point  de  vue  des  finances  et  de  la  politique, 
il  serait  désirable  (jue  S.  M.  l'Empereur  saisit  l'occasion  pro- 
chaine de  compléter  la  rérorme.  Ils  prétendent  qu'elle  est  sans 
inconvénients  ((uelconques,  au  milieu  des  grands  change- 
ments opérés  en  V]s[m^iv\,  et  que  les  moines,  cessant  de  vivre 
en  communauté,  rej(*lés  dans  le  vag^e  de  la  société,  habillés 
connue  les  autres  prêtres,  perdront  à  l'instant  même  toute 
puissance  d'opinion  sur  le  peuple,  qui  n'est  mû  que  par  les 
formes  (extérieures. 

DinVrentes  circonstances  ont  contribué,  ces  jours  derniers, 
à  ramener  encore  un  peu  plus  d'équilibre  dans  Madrid. 

Une  grande  partie  du  corps  d'armée  de  M.  le  maréchal  duc 
d(»  Dantzig  a  traversé  cette  capitale,  et  â  la  beauté  des 
troupes  se  joint  le  bon  eflet  de  leur  marche  vers  le  Midi  *. 

La  vigilance  avec  laquelle  l'autorité  militaire  a  fait  pour 
suivre  la  saisie  des  armes  et  cerner  dans  les  faubourgs  quel- 
ques maisons  où  étaient  rassemblés  de  mauvais  sujets,  a  pro- 
curé l'arrestation  d'une  centaine  d'individus.  La  meilleure 
preuve  des  avantages  qui  résulteraient  d'une  levée  à  fond  est 
dans  le  changement  d'expression  que  l'on  aperçoit  déjà  sur 
les  ligures  du  bas  peuple. 

Mais  ce  qui  a  opéré  surtout  une  grande  diversion  dans  l'es- 
prit des  classes  éclairées,  sans  y  réveiller  cependant  des  sen- 
timents d'énergie,  c'est   la  certitude  que  S.    M.  l'Empereur 

1.  f  Sire,  le  maréchal  Leicbvre  se  rend  à  Avila  :  il  dit  avoir  agi  diaprés  les 
ordres  du  prince  de  Neuchâtel.  »  Joseph  à  Napoléon  (3  janvier  1809). 

Sur  ce  mouvement  de  Lefebvre,  les  lettres  de  l'Empereur  sont  curieuses  : 
t  La  correspondance  du  duc  de  Dantzig  est  telle  que  je  n'y  conçois  rien.  • 
(a  janvier  1809.)  —  «  Je  désire  fort  avoir  des  nouvelles  du  duc  de  Dantzig. 
Je  ne  conçois  rien  à  l'extravagance  de  son  mouvement,  et  cela  sans  ordre.  • 
(4  janvier.)  —  «  Ce  maréchal  ne  fait  que  des  bêtises  ;  il  ne  sait  pas  lire  ses 
instructions.  Il  est  impossible  de  lui  laisser  le  commandement  d'un  corps. 
C'est  dommage,  parce  que  c'est  un  fort  brave  homme  un  jour  d'affaire.  • 
(9  janvier  1809.) 
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avait  permis  que  les  députations  de  la  capitale  allassent  lui 
porter  à  Valladolid  les  procès-verbaux  de  la  signature  des 
registres  et  de  la  prestation  des  serments  d'obéissance  à  son 
auguste  frère. 

La  nomination  des  députés  du  corps  municipal  et  des  Con- 
seils des  Indes,  des  finances,  de  la  guerre,  des  ordres,  etc.,  a 
été  une  grande  affaire.  Les  ministres  s'y  sont  chaudement  em- 
ployés. Le  public,  en  général,  désire  ardemment  que  le  Roi  re- 
paraisse en  souverain  dans  la  capitale,  et  va  redoubler  d'im- 
patience. Il  n'y  a  pas  eu  cependant,  il  faut  l'avouer,  une  con- 
currence zélée  pour  obtenir  la  préférence  des  choix,  tant  la 
répugnance  à  se  mettre  en  avant  prévaut  toujours. 

Quelles  que  soient  les  réponses  de  S.  M.  l'Empereur,  elles 
seront  d'une  très  haute  importance. 

Il  est  incontestable  qu'il  y  a  nécessité  absolue  de  mettre  à 
flot  une  machine  de  gouvernement.  Soit  au  nom  de  l'Empe- 
reur, soit  au  nom  du  Roi,  il  est  urgent  que  le  pouvoir  minis- 
tériel, l'administration  et  la  justice  reprennent  un  cours  patent. 
Si  S.  M.  l'Empereur  croyait  qu'il  n'y  a  pas  encore  assez  de 
maturité  dans  les  choses  pour  remettre  les  rênes  au  Roi,  il 
faudrait  qu'un  provisoire  fût  établi  en  son  propre  nom  et  que 
son  langage  fût  de  nature  à  faire  cesser  l'inertie  des  classes 
les  plus  intéressées  à  l'ordre  public.  Si  S.  M.  l'Empereur,  au 
contraire,  lève  le  voile  qui  couvre  encore  le  Roi,  et  le  rend  de 
suite  à  la  nation  espagnole,  il  semblerait  que  diverses  causes 
rendent  utiles  des  explications  privées. 

Le  Roi  est  triste  depuis  longtemps  i.  Il  n'a  presque  reçu 
personne  que  ses  ministres,  et  encore  peu  régulièrement, 
depuis  le  départ  de  l'Empereur.  Est-ce  politique?  Serait-ce 
que  les  insinuations  qui  de  bonne  heure  ont  été  faites  autour 
de  lui  ont  eu  quelque  prise  sur  son  esprit?  Plusieurs  minis- 
tres et  la  plupart  des  Français  serviteurs  du  Roi  voient 
mal  la  question.  Ils  ne  calculent  pas  que  la   nécessité  où 

I.  «  JY'cris  à  Votre  Majesté  du  lit  où  je  suis  retenu  par  un  mal  de  poi- 
trine. Je  n'ai  pas  de  nouvelles  de  ma  femme  ni  de  mes  enfants  depuis  vingt 
jours.  »  Joseph  à  Napoléon  (6  janvier  1809). 
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s'est  troové  l'Empereur  de  faire  la  conquête  des  Eapagnes  a 
changé  la  nature  des  affaires.  Tout  ce  que  ses  ordres  font 
prélever  et  réserver,  soit  pour  les  besoins  de  l'armée,  soit 
pour  couvrir  une  partie  des  dépenses  de  son  trésor,  soit  pour 
subvenir  aux  justes  indemnités  dues  à  ses  sujets,  leur  semble 
un  morcellement  des  droits  ou  des  propriétés  de  Sa  Bla- 
jesté  Catholique  et  des  ressources  de  l'Espagne.  Ils  en  par- 
lent souvent  avec  amertume,  même  en  présence  de  servi- 
teurs de  TEmpereur,  et  il  est  aisé  d'apercevoir  qu'il  leur 
tarde  de  pouvoir  élever  des  obstacles.  Un  entendu  est  infi- 
niment désirable,  tant  sur  cette  question  que  sur  le  fond  du 
système  politique  commun. 

2.  —  Madrid,  i/f  Janvier  i8og  [vol.  636,  ^  So] 

S.  M.  l'Empereur  a  fixé  son  quartier  général  à  Yalla- 
dolid  et  parait  devoir  y  rester  un  peu  de  temps  <.  Tous  les 
établissements  d'administration  y  sont  appelés;  toute  la 
correspondance  y^  passe.  C'est  un  point  également  com- 
mode pour  diriger  la  suite  des  opérations  militaires  et 
suivre  les  airaires  avec  Paris  et  Madrid. 

Je  joins  ici  copie  de  mon  rapport  d'hier.  J'ai  su  aujour- 
d'hui par  plusieurs  des  ministres  que  le  Roi  avait  reçu  de 
son  auguste  frère  des  dépêches  qui  ont  paru  lui  faire 
grand  plaisir  ^.  Diflcrents  ordres  que  ce  prince  a  donnés 
depuis  indiquent  qu'il  a  lieu  de  croire  qu'au  retour  des 

I.  «  Mon  frère,  je  suis  arrivé  hier  au  soir  à  Valladolid;  les  cbemins 
sont  horribles.  »  Napoléon  à  Joseph  (^janvier  1809). 

a.  «  Puisque  vous  avez  le  désir  bien  naturel  d^assister  à  une  expédition, 
celle  où  vous  devez  vous  trouver  est  celle  d'Andalousie;  mais  elle  ne  peut 
pas  se  faire  avant  vingt  jours  d'ici.  Alors,  avec  deux  bons  corps  fomuint 
une  quarantaine  de  mille  hommes,  vous  surprendrez  Fcnnemi  sur  ane 
route  inattendue,  et  vous  le  soumettrez.  Cette  opération  finira  les  affaires 
d'Espagne  ;  je  vous  en  réserve  la  gloire....  Vous  pouvez  faire  votre  entrée 
[à  Madrid]  le  i4-  Allez  occuper  le  palais  ;  laissez-y  un  appartement  pour 
moi,  dans  le  cas  où  cela  ne  vous  gênerait  pas  trop.  »  Napoléon  à  Joseph 
(il  janvier  1809). 
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députations  parties  pour  Valladolid,  il  devra  reprendre 
Texercice  patent  de  son  autorité  royale  et  rentrer  dans  sa 
capitale  avec  solennité. 

J'espère  q[ue  Votre  Excellence  aura  reçu  successive- 
ment les  dépêches  n^*  99  à  107,  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
lui  adresser,  du  20  novembre  au  3o  du  mois  dernier,  et 
notamment  celle  sans  numéro  du  24  ^^  décembre,  timbrée 
Diçision  des  Consulats  ^  Il  ne  m'est  rien  parvenu  de 
vous,  Monseigneur,  depuis  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire  le  5  de  décembre.  Je  n'ai  pas 
même  de  gazettes  de  Paris  d'une  date  plus  fraîche  que  le 
22  décembre,  ce  qui  ne  laisse  pas  de  me  rendre  très  péni- 
ble la  tâche  d'alimenter  les  journaux  de  Madrid. 

X.  —  Bulletin  de  Madrid,  18  janvier  1809  [vol.  678,  ^  351 

Quelques-uns  des  ministres,  revenus  le  i3  au  soir  du  Pardo, 
ont  dit  qu'ils  avaient  trouvé  la  physionomie  du  Roi  tout  à  fait 
changée,  et  que  ce  prince  avait  dû  recevoir,  la  veille  ou  dans 
la  nuit,  des  dépêches  de  S.  M.  TEmpereur,  d'une  nature  très 
agréable  pour  lui.  Le  dimanche  14,  un  certain  nombre  de 
serviteurs  du  Roi,  avertis  à  temps  que  Sa  Majesté  les  verrait 
au  sortir  de  la  messe,  se  sont  présentés  et  ont  été  reçus. 
D'autres  ministres  ont  aussi  vu  Sa  Majesté,  le  même  jour.  Les 
rapports  de  la  veille  ont  été  confirmés.  La  satisfaction  qui 
régnait  sur  le  visage  de  Sa  Majesté  et  différentes  phrases  de 
sa  conversation  ont  fait  conjecturer  que,  sous  peu  de  jours,  elle 
annoncerait  publiquement  sa  prochaine  rentrée  dans  Madrid. 

Il  y  a  eu,  le  16,  appel  de  tous  les  ministres  au  Pardo,  et, 
quoique  rien  d'officiel  n'ait  été  répandu,  il  a  été  généralement 
compris  que  le  dénouement  désiré  leur  avait  été  confié.  Il 
restait  à  savoir  si  l'on  attendrait  que  S.  M.  l'Empereur  ait 


1.  Vol.  677,  fol.  343.  Relative  à  la  «  Commission  »  chargée  par  TËmpe- 
reur  des  confiscations  des  biens  des  Espagnols  mis  par  lui  hors  la  loi. 
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expliqué  SCS  intentions  aux  députations  parties  jeudi  dender 
pour  Valladolid,  et  qui  auront  pu  être  admises  hier.  On 
apprend,  ce  matin,  qu*à  la  suite  de  dépêches  reçues  dans  la 
nuit  par  le  Roi,  Su  Majesté  a  fait  appeler  et  recevra  vers  midi 
au  Pardo  tous  les  ministres,  le  corrég^dor  de  Madrid  et  des 
députations  de  la  ville  et  des  difTérents  Conseils  supérieurs. 
L'impatience  de  connaître  le  résultat  de  cette  audience  gagne 
rapidement  de  cercle  en  cercle.  Il  y  a  quelque  chose  d'un  peu 
brus(]ue  dans  la  marche  du  dénouement,  que  chacun  cherche 
à  expliquer  à  sa  manière. 

Voici  U'  moment,  quoi  [qu'il  en  soit,  où  la  prudence  et  la 
pénétration  du  Roi  vont  avoir  à  se  développer.  En  reprenant 
les  rênes  de  TÉtat,  en  s*occupant  de  mesures  pour  rétablir 
solidement  Tautorité  royale  dans  toutes  celles  des  provinces 
où  la  résistance  armée  a  été  détruite  et  où  les  forces  fran- 
vaises  se  porteront  ultérieurement,  Sa  Majesté  Catholique  ne 
saurait  être  trop  en  garde  contre  les  fausses  conceptions  de 
la  médiocrité,  les  insidieuses  propositions  de  la  mauvaise  foi 
et  les  intrigues  de  Tambition  privée. 

11  est  évident,  du  reste,  que  la  haine  contre  la  France  est 
vivement  allumée  chez  les  Espagnols,  et  que  la  crainte  d'un 
joug  français  est  le  principe  unique  de  l'obéissance  qui  sera 
portée  à  Joseph  l^''.  Entre  les  concessions  que  la  politique 
peut  engager  le  Roi  à  faire  aux  passions  dominantes  et  le 
danger  de  dépasser  le  but,  il  y  a  un  milieu  habile  à  tenir. 
L'intérêt  direct  le  plus  éminent  de  Sa  Majesté  Catholique  est 
de  tendre,  sans  relâche,  à  ramener  les  divergences  anciennes 
et  actuelles  de  l'Espagne  vers  le  système  commun  du  chef  et 
des  membres  de  la  nouvelle  dynastie.  Mais  autour  du  Roi  sont 
plusieurs  Français  qui  se  laissent  trop  atteindre  par  des 
notions  espagnoles,  et  dans  la  composition  du  ministère  espa- 
gnol, qui  est  résultée  de  circonstances  bien  différentes  de 
celles  que  la  retraite  de  Madrid  a  fait  prévaloir,  il  se  trouve 
quelques  hommes  dont  la  conversion  est  peu  à  espérer.  Il 
sera  difficile  que  les  mesures  et  les  choix  ne  s'en  ressentent, 
de  quelque  précaution  (jue  le  Roi  use. 
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Les  réflexions  faites  au  commencement  du  Bulletin  du  11  de 
ce  mois  sont,  au  surplus,  justifiées  chaque  joiu*  par  tout  ce 
qui  se  passe  à  Madrid. 

Les  esprits  devraient  être  électrisés  à  l'approche  d'un 
moment  qui  donne  à  la  nation  espagnole,  sinon  le  roi  en 
faveur  duquel  le  fanatisme  a  fait  prendre  les  armes,  au  moins 
celui  qu'elle  préfère  de.beaucoup  à  la  domination  dont  l'Em- 
pereur lui  a  laissé  l'alternative.  D'un  autre  côté,  un  succès 
militaire  qui  aura  une  haute  influence  sur  les  affaires  du  Midi 
a  été  obtenu,  le  i3,  à  Uclès,  et  publié,  le  i5  au  matin,  à 
Madrid.  C'est  précisément  cette  armée  de  l'Infantado,  qui  a 
tenu  trois  semaines  la  capitale  en  rumeur,  dont  les  deux  meil- 
leures divisions  sont  détruites  i. 

Il  y  a  néanmoins  une  réaction  de  nouvelles  perfides  qui 
amortit  les  bons  effets  qui  devaient  naître  de  l'heureux  con- 
cours des  événements. 

Dès  le  14  au  soir,  on  avait  lieu  de  soupçonner  que  les  fau- 
teurs de  l'insurrection  cachés  à  Madrid  avaient  connaissance 
de  quelque  désastre  survenu  à  leur  cause,  par  les  bruits  fan- 
farons qu*ils  avaient  répandus.  Le  i5  au  matin,  les  rapports 
français  étaient  d'avance  taxés  de  mensonges.  II  n'était  ques- 
tion que  d'une  armée  accourant  d'Andalousie,  de  la  certitude 
d'une  guerre  entre  la  France  et  l'Autriche  a,  de  la  grande  por- 
babilité  que  les  affaires  de  Turquie  allaient  brouiller  les  empe- 
reurs Napoléon  et  Alexandre. 


1.  Le  duc  de  BelluDe  s'était  mis  en  marche  vers  les  Espagnols  du  duc 
de  rinfantado  ;  il  les  atteignit  le  i3  janvier  à  Uclès,  où  le  général  Vénegas 
avait  réuni  sur  les  hauteurs  i5,ooo  hommes.  Uattaque  eut  lieu  sans  at- 
tendre les  réserves  qui  manquaient  des  deux  côtés  ;  il  y  eut  un  grand  car- 
nage dans  le  couvent  transformé  en  forteresse.  Le  maréchal  Victor  prit  les 
drapeaux  et  les  canons  de  Tennemi,  lui  infligeant  une  perte  de  plusieurs 
milliers  d^hommes. 

«  La  colonne  des  prisonniers  faits  à  Uclès  est  arrivée  aujourd'hui  à 
Madrid.  Elle  se  compose  de  4  généraux,  17  colonels,  16  lieutenants-colo- 
nels, 990  officiers  et  5,46o  sous-officiers  et  soldats.  »  Maréchal  Jourdan  à 
Berthier  (îio  janvier  1809). 

2.  Napoléon  écrivait  lui-même  à  Joseph  :  t  Mon  frère,  la  guerre  avec 
TAutriche  paraît  imminente.  »  (Valladolid,  11  janvier  1809.) 

COMTE  DE   LA  FOREST.  2S 
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Il  faat  avoir  vu  robstination  avec  laquelle  les  résultats  de 
la  journée  d*Uclès  sont  niés,  pour  se  faire  une  idée  de  l'avidité 
avec  laquello  nn  peuple  ig^norant  adopte  toutes  les  insinua- 
tions favorables  à  ses  préventions.  Le  rapport  de  cette  jour- 
née, envoyé  ù  la  Gazette^  ne  disait  pas  que  les  prisonniers 
espagnols  traverseraient  Madrid,  le  17.  M.  d'Urquijo  fit  ajou- 
ter cette  annonce  à  Timpression,  pendant  la  nuit,  d'après  une 
version  (fui  était  adressée  du  Pardo  par  le  Roi.  (Il  avait  déjà 
pris  riiabitiide,  depuis  queUpies  jours,  de  faire  des  incursions 
nocturnes  dans  la  Gazette.)  Le  17  s'est  écoulé.  Les  prisonniers, 
({ui  ne  doivent  arriver  que  demain  19,  n'ont  pas  paru,  et  cette 
circonstance  insigniliante  en  elle-même  suffit  pour  accroître  à 
la  fois  rincrédulité  sur  la  journée  du  i3  et  la  crédulité  sur  tout 
ce  qui  est  débité  des  embarras  qu'éprouve  S.  M.  l'Empereur. 

C'est  très  sérieusement  (juc  les  premiers  personnages  du 
gouvernement  royal  demandent  ce  qu'il  faut  penser  de  l'Au- 
triche et  de  la  Russie.  On  se  dit  mystérieusement  que  des  che- 
vaux de  poste  sont  en  ré(iuisition  sur  la  route  de  Valladolid  à 
Bayonne,  et  que  S.  M.  l'Empereur  va  partir.  On  ne  décide 
pas  si  c'est  pour  Paris  ou  pour  Saragosse,  dont  le  siège 
demande  à  être  pressé  ;  mais  on  craint  que  ce  ne  soit  pour 
Paris,  et,  en  rapprochant  ces  conjectures  de  l'aspect  subit 
que  les  choses  ont  pris  au  Pardo,  on  se  perd  dans  un  vague 
indéfini. 

Cette  situation  passagère  n'est  pas  favorable  au  progrès  de 
l'esprit  public.  Aussi  n'est-il  nullement  question  de  former 
enlin  la  garde  nationale,  et  aucune  de  ces  patrouilles  bour- 
geoises ordonnées  par  le  Gouverneur,  le  i5  de  ce  mois,  n'a 
encore  été  organisée,  tant  les  hommes  publics  et  les  particu- 
liers sont  ingénieux  à  rester  toujours  dans  l'arrière-plan.  Ce 
n'est  pas  qu'il  ne  soit  possible  que,  d'un  instant  à  l'autre, 
l'énergie  ne  se  développe  ;  la  nouvelle  de  la  prise  de  Sara- 
gosse y  contribuerait.  L'action  patente  de  la  royauté  est  sus- 
ceptible de  donner  une  heureuse  impulsion,  et  les  bizarreries 
de  l'opinion  anticipent  quelquefois  sur  les  calculs  de  l'obser- 
vateur politique. 
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A  travers  les  nuages  du  moment,  on  aperçoit  cependant  que 
de  bons  effets  positifs  ont  été  obtenus  de  différentes  mesures 
du  gouvernement  militaire. 

Les  arrestations,  parmi  les  hommes  du  peuple  qui  ont 
été  surpris  avec  des  armes,  ont  été  assez  considérables  et  ont 
conmiencé  à  purger  cette  classe  des  individus  les  plus  dange- 
reux I.  Il  serait  fâcheux  qu'on  n'eût  pas  le  temps  de  complé- 
ter à  cet  égard  le  service  à  rendre  au  Roi,  avant  son  entrée 
dans  la  capitale. 

On  a,  depuis  six  jours,  fait  plusieurs  punitions  exemplaires. 
Le  spectacle  de  la  potence  a  produit  une  impression  qu'on 
n'avait  pu  obtenir  de  l'inflîction  des  peines  militaires.  Pour  le 
peuple,  un  homme  fusillé  est  un  martyr,  et  un  homme  pendu 
est  un  criminel.  Il  est  très  remarquable  que,  depuis  cette 
même  époque,  il  n'y  ait  plus  eu  d'assassinats  2. 

D'un  autre  côté,  la  plupart  des  membres  du  Conseil  de 
Gastille  et  de  celui  de  l'Inquisition  au-dessous  d'un  certain 
âge  ont  enfin  été  arrêtés  3.  On  s'est  assuré  également  de 
quelques  personnages  très  agissants.  Tous  sont  partis  pour 
Bayonne  ce  matin,  et  la  leçon  inspire  au  moins  une  circonspec- 
tion évidente.  Le  Gouverneur  a  eu  besoin  d'y  mettre  de  la  fer- 

I.  «  Avant-hier  j^ai  fait  cerner  une  place  où  se  réunissaient  tous  les 
joueurs  ;  3oo  personnes  furent  saisies  ;  et  dans  le  nombre  j'ai  trouvé  70  dé- 
serteurs, assassins  ou  échappés  des  galères.  »  Belliard  à  Berthier  (10  jan- 
vier i8og.)  •  «  J'ai  maintenant  en  prison  plus  de  aoo  individus,  assassins, 
vagabonds,  déserteurs,  voleurs,  etc.,  arrêtés  dans  Madrid  depuis  quelques 
jours....  Ce  soir  j'ai  fait  fouiller  deux  maisons  désignées  comme  repaires 
de  voleurs....  Ce  matin  on  a  arrêté  trois  voleurs  qui  s'étaient  introduits 
dans  la  maison  d'un  Espagnol.  On  les  a  pris  sur  le  fait  et  on  a  trouvé  les 
domestiques  de  la  maison  bâillonnés  et  les  mains  liées  derrière  le  dos.  » 
Belliard  au  roi  Joseph  (11  janvier  1809). 

3.  «  Il  faut  faire  pendre  à  Madrid  une  vingtaine  des  plus  mauvais  su- 
jets.... Si  on  ne  débarrasse  pas  Madrid  d'une  centaine  de  ces  boute-feux, 
on  n'aura  rien  de  fait.  Sur  ces  cent,  faites-en  pendre  ou  fusiller  douze  ou 
quinze,  et  envoyez  le  reste  en  France  aux  galères.  »  Napoléon  à  Joseph. 
(Valladolid,  la  janvier  1809.) 

3.  Ceux  qui  avaient  plus  de  soixante-cinq  ans  restèrent  en  surveillance 
chez  eux.  Dix,  détenus  au  Retiro,  partirent  sous  escorte  à  Bayonne  (dans 
cinq  voitures  qui  coûtèrent  a8o  piastres  chacune  pour  le  transport).  —  Gé- 
néral Belliard  au  roi  Joseph. 
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meté  ;  les  mômes  ministres,  qui  recommandaient  le  principe, 
rendaient  Inapplication  nulle  en  se  laissant  aller  chacnn  d'eux 
à  solliciter  (pielque  exception.  C'est  ainsi  que  M.  de  Romero, 
un  des  meilleurs  ministres  du  Roi  assurément,  regrettant  de 
n'avoir  pu  obtenir  du  Gouverneur  la  grâce  d*nn  médecin 
aucfuel  il  s'intéressait,  en  avouant  que  c'est  le  plus  déclama- 
tour  des  insurgés  de  salon,  travaille  à  faire  demander  an  Roi 
le  retour  de  tous  par  la  municipalité  de  Madrid,  le  jour  de 
l'entrée  de  Sa  Majesté.  La  leçon,  au  surplus,  aurait  ao  moins 
été  donnée,  et  la  clémence  peut  après  avoir  un  mérite  parti- 
culier, d'autant  que  M.  de  Romero  propose  qu'on  disperse  et 
mette  en  surveillance  dans  les  provinces,  avec  une  pension  de 
retraite,  les  membres  des  Conseils  supprimés. 

11  est  assez  généralement  accrédité  qu'un  Conseil  de  régence 
est  en  etlet  établi;  on  prétend  qu'un  certain  nombre  des 
membres  de  la  ci-devant  Junte  centrale  se  sont  fondus  dans 
la  prétendue  Junte  suprême  de  Séville.  On  croit  que  M.  de 
Bardaxi  y  Azara  est  chargé  du  portefeuille  des  afiaires  étran- 
gères. 

11  passe  pour  constant  que  M.  de  Cevallos  est  envoyé  en 
mission  à  Londres,  accompagné  de  M.  Romanillos,  ancien 
secrétaire  de  la  Junte  de  Bavonne.  M"*«  d'Ossuna  est  embar- 
quée  avec  eux,  M"**"  de  Cevallos  est  partie  de  Madrid^  au  com- 
mencement de  ce  mois,  pour  aller  rejoindre  son  mari; 
\Irae  d'Altamira  en  a  fait  autant. 

Une  autre  mission  a  été  envoyée  à  Vienne.  Les  rapports 
varient  entre  M.  de  Montijo  et  M.  de  Saavedra. 

On  continue  à  dire  que  plusieurs  membres  de  la  ci-devant 
Junte  centrale  ont  été  arrêtés  par  ordre  de  leurs  collègues. 
M.  de  Tilly  est  cité,  et  on  ajoute  qu'il  est  déporté  à  Ceuta; 
mais  d'autres  personnes  craignent  qu'il  s'y  soit  rendu  de  son 
propre  mouvement,  pour  quelque  projet  concerté  avec  les 
Anglais. 
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3.  —  Madrid j  ig  janvier  i8og  [vol.  6:8,  f»  39] 

Je  mettrai  tous  mes  soins  à  rassembler  les  publications 
ayant  caractère  officiel,  qui  sont  émanées  en  Espagne  des 
différentes  juntes,  et  qui,  avec  ce  que  Votre  Excellence  a 
déjà,  formeront  en  effet  une  collection  qu'il  peut  être 
utile  de  conserver.  Je  n  y  parviendrai  qu'avec  un  peu  de 
temps. 

Ce  que  vous  voulez  bien  m'apprendre.  Monseigneur,  de 
la  conduite  du  chargé  d'affaires  d'Autriche,  est  confirmé 
par  l'indiscrète  publication  de  la  Gazette  de  Valence, 
dont  j'ai  fait  mention  dans  mon  rapport  à  S.  M.  l'Empe- 
reur, du  24  de  décembre  ^  Je  crains  beaucoup  que  l'im- 
prudence de  M.  Gennotte  ne  se  soit  pas  bornée  à  prêter 
son  couvert  à  M.  de  Cevallos.  Il  était  lié  avec  un  marquis 
de  Salucci,  ancien  banquier  toscan  établi  en  Espagne,  où 
la  reine  d'Étrurie  2  lui  a  fait  donner  un  titre  de  Gastille, 
homme  intrigant  et  très  suspect.  Celui-ci  est  très  bou- 
tonné, mais  cependant  n'a  pu  cacher  que,  lors  de  l'ap- 
proche de  l'armée  française  vers  Madrid,  M.  Gennotte  a 
été  accablé  d'appréhensions  telles  sur  les  reproches  qu'il 
pouvait  encourir,  qu'il  n'a  vu  d'autre  parti  à  prendre  que 
la  fuite. 

Je  remercie  Votre  Excellence  des  détails  qu'elle  a  bien 

1.  Voici  ce  qu'écrivait  Champagny  (26  décembre),  vol.  635,  fol.  S5o  : 
c  La  conduite  du  chargé  d'affaires  d'Autriche,  en  Espagne,  a  été  bien 
équivoque.  C'est  par  son  intermédiaire  et  sous  son  couvert  que  M.  dç 
Cevallos,  alors  ministre  de  la  justice,  faisait  parvenir  les  publications  aux 
ministres  d'Espagne  dans  les  différentes  cours.  » 

2.  Marie-Louise-Joséphine-Antoinette  de  Bourbon^  Infante  d'Espagne 
(1782-1824),  fille  de  Charles  IV,  mariée  à  son  cousin  l'Infant  de  Parme,  pour 
qui  le  Premier  Consul  créa,  en  Toscane,  le  royaume  d'Etrurie  (1801). 
Reine  Régente  (1802),  elle  se  vit  enlever  par  l'Empereur  ses  États  (1807). 
Elle  vécut,  exilée  en  France  ou  prisonnière  à  Rome,  jusqu'en  x8i4'  Du- 
chesse de  Lucques  (1817-1824). 
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voulu  me  donner  sur  les  événements  de  Gonstantinople  \ 
Le  cabinet  de  Madrid  a  été  bien  aise  d'être  rassuré  sor  le 
sort  des  personnes  qui  composent  la  légation  espagnole  >. 
Quant  au  paquet  que  M.  le  prince  Kourakin  '  a  désiré 
que  je  fisse  parvenir  à  M.  de  StrogonofT,  je  ne  puis  que  le 
renvoyer  à  Votre  Excellence.  Ce  ministre  plénipoten- 
tiaire est  très  certainement  embarqué  pour  Trieste,  et  j*ai 
lieu  de  croire  que  M.  le  général  Andréossi  4  aura  bientôt 
occasion  de  vous  parler  de  son  passage  par  Vienne. 
M.  de  StrogonofT  a  saisi  en  homme  d'esprit  le  moment 
favorable  pour  rompre  avec  la  Junte  centrale  et  son  mi- 
nistère ;  mais  tout  ce  qui  me  parvient  de  lui  m'autorise  à 
craindre  qu'il  ne  soit  dangereux  à  Saint-Pétersbourg, 
pour  peu  qu'il  y  aperçoive  jour  à  servir  TAngleterre. 

Le  bruit  du  départ  de  Valladolid  de  S.  M.  TEmpereur  ^ 
a  pris  hier,  vers  les  midi,  une  telle  consistance,  que  j*ai 
douté  où  je  devais  adresser  le  rapport  que  je  venais  de 
préparer.  J'ai  l'honneur  de  le  joindre  ici.  J'ai  reçu  ce 
matin,  à  deux  heures,  une  lettre  de  Sa  Majesté,  qui  dai- 

I.  Dépêche  de  Champagny,  a3  décembre  1808,  vol.  677,  fol.  34a.  U  s^airit 
de  la  révolte  des  janissaires  contre  Mustapha  IV  et  Mustapha  Bairactar 
(14-16  uovembre  1808). 

a.  Le  marquis  d'Almenara  et  don  José  de  Enderiz. 

3.  Alexandre,  prince  Kourakin  (1753-1818),  feld-maréchal  russe,  vioe- 
chancelier  de  l'Empire  (i;g6-i8oa).  Ambassadeur  i  Vienne.  Négocia  la  paix 
à  Tilsitt.  Ambassadeur  à  Paris  (i8o8*i8ia). 

4.  Antoine  ¥ ra.nqo\8  Andréossy  (1761-1828).  Officier  d^artillerie.  Général  de 
brigade  (1797).  Fit  la  campagne  d^Égypte.  Ambassadeur  à  Londres  (180a- 
i8o3,  à  Vienne  (180  -1809),  à  Gonstantinople  (i8i3-i8i4)-  Inspecteur  général 
de  Tartillerie.  Comte  de  l'Empire  (1809).  Pair  des  Gent-jours.  Député  de 
l'Aude  (1827-1838). 

5.  Il  eut  lieu  le  17  janvier  ;  on  sait  avec  quelles  précautions  de  mystère. 
L'avant-veille  encore  Napoléon  écrivait  à  Joseph  :  <  Les  circonstances  de 
TEurope  m'obligent  d'aller  passer  vingt  jours  à  Paris.  Je  serai  de  retour 
vers  la  fin  de  février.  »  Il  est  vrai  que  quelques  heures  plus  tard,  U  disait 
à  son  frère,  dans  une  autre  lettre  :  <  J'ai  assez  de  forces,  même  sans  tou- 
cher à  mon  armée  d'Espagne,  pour  aller  à  Vienne  dans  un  mois....  II  flaut 
dire  partout  et  bien  accréditer  dans  l'armée  l'idée  que  je  dois  revenir 
dans  vingt  ou  vingt-cinq  jours.  » 
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gne  me  donner  différentes  directions  ^,  Veuillez,  Monsei- 
gneur, mettre  à  ses  pieds  Thommage  de  mon  zèle.  Je  vais 
désormais  vous  faire  passer  journellement  dans  la  forme 
habituelle  tout  ce  qui  méritera  d'être  mis  sous  ses  yeux. 
Je  me  suis  assuré  que  le  directeur  de  Festafette  recevrait 
désormais  mes  dépêches  et  s'en  chargerait  sous  sa  res- 
ponsabilité. 

Le  public  de  Madrid  s'occupe  de  plus  en  plus  de  con- 
jectures sur  une  nouvelle  guerre  qui  ferait  diversion  aux 
affaires  d'Espagne.  Les  militaires  français  y  contribuent 
par  leurs  commentaires.  Gomme,  en  définitif,  les  hommes 
qui  doivent  former  le  premier  noyau  du  parti  du  Roi  en 
Espagne  sont,  pour  la  plupart,  de  la  classe  craintive  que 
j'ai  lieu  de  censurer  si  souvent,  je  vois  avec  peine  cette 
veine  fâcheuse  dont,  au  surplus,  on  pourra  sortir  en  em- 
ployant patience  et  adresse. 

Les  députations  et  les  ministres  ne  sont  revenus  hier  du 
Pardo  qu'à  la  nuit.  Le  Roi  a  parlé  très  bien  aux  pre- 
mières ;  il  a  promis  l'oubli  des  anciennes  faiblesses  et  a 
demandé  une  fidélité  courageuse.  Elles  l'ont  promise,  et 
les  événements  heureux  en  décideront.  Sa  Majesté  a  dé- 
claré qu'elle  ferait  son  entrée  demain  dans  Madrid.  Elle  a 
arrangé  avec  ses  ministres  qu'elle  se  rendrait  en  toute 
solennité  à  l'église  cathédrale  de  Saint-Isidore,  qu'un  Te 
Deum  y  serait  chanté,  et  qu'elle  irait  ensuite  reprendre 
possession  de  son  palais.  Il  a  été  résolu  qu'on  ne  procéde- 
rait point  à  une  nouvelle  proclamation,  parce  que  ce 
serait  donner  occasion  de  croire  que  celle  que  l'insurrec- 
tion a  faite  du  prince  Ferdinand  a  eu  quelque  valeur  et  à 
pu  invalider  celle  du  aS  de  juillet. 

Le   Roi  a   fait   connaître  plusieurs   nominations    aux 

I.  Cette  lettre  ne  se  trouve  pas  dans  la  Correspondance  de  TEmpereur. 
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grandes  charges  de  la  cooronne  et  an  service  d'honneur 
autour  de  sa  personne.  M.  de  Masserano  est  grand  maître 
des  cérémonies  ;  M.  le  duc  de  Frias,  majordome-major  ; 
le  marquis  de  Valdecarsana,  grand  chambellan;  M.  de 
Campo-Alange ,  grand  écuyer;  M.  le  duc  de  Gotadilla, 
capitaine  des  gardes,  avec  M.  le  général  Saligny  >,  duc  de 
Saint-Germain,  nommé  dès  Bayonne  ;  M.  le  marquis  de 
Saint- Adrien  est  premier  maître  des  cérémonies  et  M.  le 
général  Stroltz,  premier  écuyer.  Tous  ces  choix  sont 
parfaitement  bons  et  aucun  reproche  ne  pèse  sur  ceux 
qui  en  sont  honorés. 

II  parait  qu  aujourd'hui  on  a  réfléchi  que  demain  était 
un  vendredi,  jour  que  Topinion  populaire  ne  regarde 
comme  propice  à  aucune  entreprise.  On  a  réfléchi  surtout 
que  les  prisonniers  faits  à  Uclès  devaient  passer  par 
Madrid,  et  que  le  public  pourrait  voir  de  Tinconvenance 
dans  une  cérémonie  célébrée  presque  en  même  temps.  Les 
ordres  du  Roi  ont  différé  son  entrée  jusqu'à  dimanche 
prochain,  et  on  en  aura  d'autant  plus  de  temps  pour  pré- 
parer à  la  fois  le  peuple  et  les  solennités. 

A  l'égard  des  prisonniers,  il  est  indispensable,  pour 
vaincre  Tincrédulité  et  obtenir  un  succès  d'opinion  à  la 
suite  d'un  important  succès  militaire,  que  le  peuple  les 
voie  ;  mais  il  paraît  qu'on  renonce  à  leur  faire  traverser 
toute  la  ville,  tant  pour  éviter  quelques  inconvénients 
possibles  que  pour  mettre  de  la  modération  dans  la  vic- 
toire. Ils  traverseront  depuis  la  porte  de  Tolède  les  bou- 
levards de  la  ville  et  la  promenade  du  Prado  jusqu'au 
Retiro. 


I.  Charles  Saligny  (i^^a-iHog).  Sous-lieutenant  (1791).  Général  de  brigade 
(1799),  de  division  (i8o5).  Accompagne  à  Naples  Joseph,  qui  le  crée  duc  de 
San  Germano  (1806),  et  le  suit  aussi  en  Espagne.  Il  avait  épousé  (i8o5)  une 
nièce  de  Joseph  :  Rosine  Anthoine,  depuis  duchesse  Decrès. 
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4.  —  Madrid,  20  janvier  i8og  [vol.  6;8,  ^  45] 

La  plus  grande  partie  des  prisonniers  d'Uclès  a  passé 
cette  après-midi  par  Madrid.  Le  peuple  les  a  vus  ;  il  n'y 
croyait  pas  encore  ce  matin.  Les  anciens  bulletins  mili- 
taires et  les  rapports  publiés  sur  l'expulsion  des  Anglais 
acquièrent  plus  de  probabilité  à  ses  yeux.  On  avait  de 
bonne  heure  aujourd'hui  fait  courir  le  bruit  que  S.  M. 
l'Empereur  s'était  enfui  de  Valladolid  à  Bayonne,  déguisé 
en  paysan,  et  ce  conte  absurde  ne  paraît  plus  être 
accueilli. 

On  sait,  dans  les  classes  plus  éclairées,  que  Sa  Majesté 
Impériale  n'est  partie  que  le  17  et  a  reçu  la  plupart  des 
députations  envoyées  de  Madrid,  sinon  toutes  ^  ;  cette  cir- 
constance, combinée  avec  l'annonce  de  l'entrée  du  Roi 
dans  sa  capitale  pour  le  22,  donne  plus  de  cohérence  à 
l'ensemble  des  faits  et  est  d'un  bon  effet. 

Néanmoins,  les  esprits  continuent  à  être  préoccupés  de 
l'idée  qu'il  se  passe  quelque  chose  d'extraordinaire  sur  le 
continent.  Les  classes  ignorantes  supposent,  les  autres 
craignent  une  coalition  nouvelle  qui  distrairait  l'Empe- 
reur des  affaires  d'Espagne.  Quelques  mains  malveil- 
lantes ont  semé  la  nouvelle  de  l'arrivée  à  Séville  d'am- 
bassadeurs autrichiens. 


I.  Elles  avaient  à  leur  tête,  pour  le  Conseil  d^État  et  la  ville  de  Madrid, 
le  comte  de  Montarco  ;  Bernard  Yriarte  (Conseil  des  Indes)  ;  marquis  de 
las  Amarillas  (Conseil  de  la  guerre)  ;  Juste  Salcedo  (Conseil  de  la  marine)  ; 
don  Manuel  de  Valenzuela  (Conseil  des  finances)  ;  Manuel  Sixto  Espinosa 
(Junte  et  commerce)  ;  don  Marcelino  de  Pereyra  (Alcades  de  Cour).  —  Na- 
poléon, le  16  janvier,  leur  fit  un  discours  en  <  onze  »  points  sur  la  néces- 
site  de  la  soumission  pour  les  Espagnols,  Tinutilité  'du  secours  anglais  et 
la  puissance  des  forces  françaises.  —  Berthier  les  invita  à  sa  table  et 
protégea  leur  retour  à  Madrid  par  une  escorte  de  trois  cents  hommes.  Voir 
la  Gazette  de  Madrid,  37  janvier  1809. 

COMTE  DB   LA   POREST.  88. 
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Le  Roi  dit  que  TEmperenr  est  allé  à  Saragosse;  ses 
ministres  et  serviteurs  le  répètent.  Beaucoup  trop  de 
Franç.iis  font  les  habiles  et  citent  une  foule  de  particu- 
larités on  faveur  de  la  version  du  départ  pour  Bayonne  ; 
il  en  résulte  du  doute,  et  c'est  tout  ce  qu'il  faut  pour  le 
moment.  Avec  Tafcntion  d'être  aux  aguets  et  de  jeter  en 
avant  des  correctifs,  des  que  la  vérité  sera  connue,  on 
traversera  heureusement  ce  pas  épineux. 

Ce  n'est  pas  une  diversion  médiocre  que  l'attente  où 
Ton  est  de  la  prochaine  entrée  du  Roi.  Les  classes  infé- 
rieures de  Madrid  vivaient  en  partie  de  la  cour  ;  aucune 
viHe  n'a  plus  d'habitants  pensionnés  ou  salariés.  Ils  es- 
pèrent que  quel(|ue  acompte  sur  l'arriéré  leur  sera  payé, 
et  il  est  utile  de  ne  pas  les  désabuser,  quoiqu'il  soit  évi- 
dent que  le  Roi  n*aura  pas  la  faculté  de  verser  des  bien- 
faits. 

Le  comte  de  Cubarrus  et  l'amiral  Mazarredo  insistent 
constamment  sur  la  haute  importance  d'une  distribution 
de  dix  à  douze  millions  deréaux,  et  prétendent  que  TEm- 
pereur  aurait  donné  une  incalculable  facilité  à  Sa  Majesté 
Catholique  en  lui  avançant  cette  somme.  Sans  aucnn 
doute,  elle  serait  avidement  reçue,  mais  elle  ne  ferait 
que  des  neutres,  et  la  force  des  armes  en  fait  autant. 

Dès  que  Saragosse  sera  pris  et  que  des  corps  d'armée 
marcheront  sur  Valence,  l'Andalousie  et  le  Portugal,  il  y 
aura  une  détente  d'opinion  qui  dispensera  des  petits 
moyens.  Les  yeux  se  tournent  en  ce  moment  sur  M.  le 
duc  de  Bellune,  occupé,  croit-on,  à  la  poursuite  de  M.  de 
rinfantado  '.  Le  général  O'Farrill  ne  suppose  pas  qu'il 

1.  Après  la  bataille  d'Uclès,  le  duc  de  BcUiine  arriva  dans  raprès-midl 
du  i5  à  Cucnça,  d'où  le  duc  de  Tlnfantado  était  sorti  le  matin  avec  sesba- 
Kages  dans  la  direction  de  Valverde.  Les  dragons  de  la  Tour-Maubourg 
rejoignirent  Tarrière-gardc  ennemie  à  Tolosa  et  lui  infligèrent  des  pertes 
qui  rejetèrent  Plnfantado  sur  Valence. 
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reste  plus  d'une  dizaine  de  mille  hommes  des  forces  qui 
s'étaient  ralliées  autour  de  ce  dernier. 

M.  de  Gastanos  a  échappé  à  ceux  qui  voulaient  le  faire 
arrêter.  Il  a  couru  beaucoup  de  dangers  dans  la  Manche. 
Il  est  actuellement  en  sûreté  en  Andalousie,  où  sa  faveur 
a  commencé.  Les  amis  du  général  prétendent  qu'il  est 
trop  prudent  pour  tenter  encore  de  se  soustraire  à  ses 
liens,  mais  qu'il  saisira  sûrement,  si  elle  se  présente,  l'oc- 
casion de  mériter  sa  grâce, 

Le  Roi  parait  impatient  d'avoir  quelque  corps  de  troupes 
à  lui.  Peut-être  aurait-il  été  plus  utile  aux  affaires  de  Sa 
Majesté  Catholique  de  vouer  ses  premiers  fonds  à  la  for- 
mation d'une  gendarmerie,  seule  propre  à  rétablir  la 
sûreté  des  routes  et  des  communications,  à  maintenir  les 
bourgs  et  les  villages,  à  poursuivre  et  détruire  les  bri- 
gands, les  contrebandiers  et  les  déserteurs  qui  réveillent 
l'esprit  d'insurrection  là  où  ils  paraissent,  pendant  que 
des  garnisons  françaises  auraient  occupé  les  villes  capi- 
tales des  provinces  ;  M.  O'Farrill  me  disait  ce  matin  qu'il 
avait  opiné  personnellement  pour  ce  plan  ;  le  Roi  préfère 
commencer  un  noyau  d'armée. 

Il  a  différé  de  former  le  premier  cadre  du  régiment 
suisse  de  Reding  le  jeune,  pour  ne  pas  nuire  à  la  mise  sur 
pied  du  régiment  Royal-Etranger.  Il  s'occupe  à  en  com- 
poser trois  autres,  dont  deux  Espagnols  et  un  Irlandais  ^ 


I.  C'était  sur  le  conseil  même  de  Napoléon  qui  écrivait  à  son  frère  : 
<  Peut  être  serait-ce  une  bonne  mesure  que  de  créer  quelques  régiments 
espagnols  »  (^  janvier  1809).  —  «  Vous  devriez  créer  un  régiment  irlan- 
dais »  (10  janvier).  —  Joseph  répondait  :  «  J'ai  deux  colonels  espagnols  très 
sûrs  et  très  habiles  pour  former  deux  régiments;  mais  les  soldats  man- 
queront longtemps  »  (11  janvier  1809). 

Ces  régiments  «  Étrangers  »  furent  plus  tard  commandés  par  le  marquis 
de  Casa  Palacio  et  George  Galvan.  —  M.  de  Clermont  Tonnerre  alla 
former  à  Ségovie  le  c  Royal  Irlandais.  »  —  Voir  CahillbRousset,  Le  mar- 
quis  de  Clermont  Tonnerre^  p.  84. 
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M.  de  Cler mont-Tonnerre  >  est  parti  pour  Ségovie,  où  le 
Roi  espère  qu'il  trouvera  des  Anglais  et  Irlandais  de 
bonne  volonté.  Le  général  OTarrill  est  autorisé  à  faire 
pratiquer  les  prisonniers  qui  viennent  d'entrer  à  Madrid 
et  à  parler  lui-même,  s*il  est  nécessaire.  Il  doit  faire  choix 
parmi  ceux  des  officiers  qui  seraient  disposés  à  vouer  fidé- 
lité au  Roi,  et  il  croit  qu'il  y  aurait  un  grand  avantage  à 
les  laisser  se  répandre  dans  Madrid,  où  le  langage,  que 
leur  amour-propre  seul  les  porterait  à  tenir,  influerait  fa- 
vorablement sur  Topinion.  Il  ferait  prendre  parmi  les 
soldats  tous  ceux  qui  veulent  prêter  serment  à  de  nou- 
veaux drapeaux  ;  le  reste  ira  en  France. 

Cet  arrangement  est  incontestablement  susceptible  de 
réussir;  mais  il  suppose  une  grande  confiance  dans  la 
conduite  future  d^officiers  et  de  soldats  qui  se  sont  déjà 
laissé  embaucher  précédemment.  Il  serait  plus  solide 
dans  deux  ou  trois  mois.  Il  y  a  lieu  à  mettre  en  question 
s*il  u  eût  pas  été  préférable  de  faire  passer  préalablement 
tous  les  prisonniers  en  France.  Ils  auraient  pu  y  prêter 
plus  généralement  leur  serment  et  y  être  reformés  en 
diflerents  corps.  On  assure  que  ceux  qui  y  sont  témoi- 
gnent le  désir  de  servir  le  Roi.  Les  deux  mesures,  au  sur- 
plus, peuvent  marcher  de  front. 


I.  Aimé-Marie  Gaspard,  marquis,  puis  (i84a)  duc  de  Clermont  Tonnerre 
(i;79-i865).  Officier  d'artillerie;  colonel  et  aide  de  camp  de  Joseph  Bona- 
parte à  Naples,  puis  à  Madrid^;  général  de  brigade  Ci8i4)  ;  pair  de  France 
(i8i5)  ;  ministre  de  la  marine  (i8aa-i8a4);  ministre  de  la  guerre  (1804-1827). 
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Azara  (d'),  aoô. 


Baguenault,  19a,  aag,  33i,  333. 
Bailly  de  Monthion  (général),  248, 

299,  3oi,  307,  3o8,  3i8. 
Ballesta  (général),  139. 
Bardaxy  y  Azara,  56,  62, 436. 
Beauharnais  (Alexandre  de),  259. 
Beauharnais  (François  de),  3,  221, 

259. 
Beauharnais  (Joséphine  de),  269. 
Belliard  (général),  49,  63,  66,  68,  69, 

71.  ja»  53,  75,  76,  84,  85,  91,  III,  120, 

123,  i32,   157,  198,  2o5,  283,  387,  390, 

398, 416,  418.  424»  425,  435. 
Bellocq  (Gabriel),  4. 
Bellocq  (Louis),  4- 
Bellocq  (Pierre),  3,  175, 197. 
Belveder  (comte  de),  368. 
Bendaàa  (marquis  de),  353, 366. 
Benting  (William),  3i3. 


I.  Les  noms  de  Tempereur  Napoléon  et  du  roi  Joseph  sont  trop  souvent 
cités  dans  ce  volume  pour  être  mentionnés  dans  cette  Table. 
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Berry  (duchesse  de),  969. 
Berthirr.  prince  de  Neuchdtel,  i3o, 
a^S.  3(>8,  3S;,  i^j,  4„i,  409,  4i6,  4a8, 

4n  435. 441. 

BcMières  (maréchal),  70,  8;,  97,  114, 
149.  U>3.  iG;.  i»W,  173,  i;;,  194,  199, 
ao4i  aiv"),  aoS.  «jo^),  21  u,  sau,  278,  095, 
307,  3io,  3i8,  32_»,  3ô8. 

Betschurt,  "Jio. 

Beuriumvillc  (lîKvpcchîilRicl  de),  81, 

Bi(çarré  (général),  3*i(). 

Blake  (Joacliini),  l'H».  iCrj,  173,  199, 
a  10,  a  19,  aJo.  234,  •4"^.  24:»  ^49,  a5a, 
a73.  a80,  j^^,  a<>9,  3oi,  3o7,  3ii,  317, 
■JiS.  ViO,  3',:),  3ôi,  36i,  3(J4,  37a. 

Bo.iapartc  (Caroline),  73. 

Bonaparte  (Louis),  iGi,  348. 

Bonnet,  ao4. 

Bourbon  (don  Antonio  de),  5,  7,  la, 
3a,  59. 

Bourbon  (don  Carlos  de),  5,  la. 

D(»urbon  (doua  Carlotta  Joaquina 
de),  reine  de  Portiiî;al.  288. 

Bourbon  (dona  Isabelle  (L),  4>  8a. 

Bourbon  (Léopold  de),  prince  de 
Salerne.  2O9,  270,  a7i. 

Bourbon  (Louis  de),  aôo. 

Bourbon  (Louis-Marie,  cardinal  de), 
a5<),  aSa,  3io 

Bourbon  (Marie- Amélie  de),  reine 
des  Français,  369 

Bourbon  (Marie-Louise  de),  387. 

Bourbon  (Marie -Louise -Joséphine 
dci,  reine  d'Elrurie,  la,  437. 

Bourkc  (comte  de),  nj(i,  198,  204, 
ai(5,  aa},  34.S,  3O7,  3<H). 

Bragance  (Jean  VI  de),  roi  de  Por- 
tugal, 18,  288. 

Bragance  (dona  Maria  da  Gloria 
de),  19. 

Bragance  (dom  Miguel  de),  9,  a88. 

Bragance  (dom  Pedrp  de),  18. 


Caamano  (José  de),  3(\). 

Caballero  (marquis  d(0.  a4,  34>  35, 
56,  loo,  144.  1^3,  20C,  207,  3i5. 

Cabarrus  (comte  de),  i3,  39,  5a,  ia8, 
i4«i,  i65,  173,  179,  i83,  i()(),  193,  211, 
212,  21 5,  2i(î,  218,  22 j,  a35,  a3(>,  a37, 
240,  24'>«  'A^*  24y,  aÔ2,  a54,  255,  25(5, 
262,  204,  2(56,  2(J;,  270,  a85,  287,  289, 
ayi,  a92,  a93,  3o2,  3oy,  3i5,  3a3,  324, 
33i,  33'i,  333,  334,  343,  354,  358,  365, 


3«W,  367. 371, 3:?6, 39a.  398.435»  <a6. 44a. 

(lionne  de),  239. 

Calvo  de  Rosas,  3ii,  383. 

Camarasa  rman|uis  de),  a8o. 

Campe- A  lange  (don  Manuel  de  Ne- 
grette,  comte  de),  189.  190,  iq6, 
20&,  aao,  aa4  240,  a43,  a44»  a^i  981. 
a63,  a75,  a84,  289,  396,  3oi,  Sog,  3i6, 
3a9,  33o,  334,  335,  336,  347,  S48,  388. 
3fly,  378,  385,  440. 

Campo-Alange  (don  Francisco-Xa- 
vier  de  Negrette,  comte  de),  duc 
de  Cotadilla,  189,  a57, 261,  275,  a84, 
285,  3i3,  360,  440. 

Campomanès  (comte  de),  55. 

Campomanès  (M.  de),  55. 

Canclaux,  ici. 

Canuing,  34i. 

Caraffa  (général),  i39,  354- 

Casa  Calvo  (marquis  de),  354. 

Casa  Palacio  (marquis  de),  445* 

Casa  Valencia  (comte  de)  ao6. 

Castanos  (comte  de),  83,  87,  95,  99, 
109,  124,  12O,  i38,  i5a,  i55,  176,  199, 
ao4,  ao9,  ai9,  aao,  2a7,  aaS,  229,  23o, 
a34,  a4i,  a48,  a5a,  a7a,  273,  276.  277, 
a79,  a8i,  28a,  283,  a85,  286,  987,  288, 
3ui,  3o5,  3ii,  3ia,  3i3,  3i7,  3i8,  3ao, 
3a5,  338.  3i3,  345,  346,  Ki,  37a,  374, 
375,  378,  443. 

Castelar  (marquis  de),  343. 

Castei-Franco  (prince  de),  Sg,  38?. 

Castillo,  33. 

Caulaincourt  (général  comte  de), 
loo,  154,  1G7,  191,  19a. 

Caulaincourt,  duc  de  Viccnce,  190. 

CA^rvellon  (comte  de),  a4o,  a46. 

Cevallos  (don  Miguel  de),  57. 

Cevallos  (don  Pedro  de),  33,  56,  144, 
109,  168,  175,  184,  195,  197,  198.  205, 
2ai,  235,  244,  280,  289.  309,  319,  320, 
343,  349.  382,  384,  387,  406,  436,  437. 

Cevallos  (M-  de),  436. 

Chabot,  353. 

Chabrau  (général),  140,  353. 

Champaguy,  duc  de  Cadore,  a,  27, 

28,  32,  lia,   146,  ao2.  aaa,  288,  34a, 
343,  35a,  382,  437,  438. 

Championnet,  269. 

Chaptal,  2. 

Charles  III,  roi  d'Espagne,  34t  4^1 

55,  128,  269,  287,  3So. 
Charles  IV,  roi  d'Espagne,  4,  5,  8,  9, 

10,  12,  i3,  14,  i5,  17,  19,  23,  a4,  27, 

29,  34,  36,  40,  4a,  43,  4:,  52,  60,  62, 
94,  95,    112,  129,   i37,    184,  189,  ao6. 
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221,  a44,  25o,  2:3,  288,  289,  324,  332, 

338,  377,  389.  393,  43:. 
ChiDchon  (comtesse  de),  281. 
Chlopiski,  127. 
Cifuentès  (Pedro  de),   io3,  112,  129, 

141. 
Clermont-Tonnerre  (Gaspard,  duc 

de),  443,  444. 
Colbert  (général  de),  408. 
Collado  (de),  55. 
Company  (Joachim),  54. 
Contamina  (comte  de),  4^:. 
Cornel  (don  Antonio),  343. 
Cotadilla.  Voir  :  Campo-Alange. 
Cotton  (amiral),  4o5. 
Coupigny  (de),  34o. 
Guesta.  Voir  :  La  Cuesta. 


Dalrymple  (llcw),  199,  2;o. 

Decrès  (duchesse),  44o- 

Delaborde  (général),  199. 

Denniée,  120,  218. 

Dérieiix,  395. 

Desjobert,  197,  209. 

Dillon,  196. 

Doyle,  273,  280. 

Ducos  (Nicolas),  ii5. 

Ducos  r Roger),  ii5. 

Duhesme  (général),  140,  ^06. 

Dupont  (général),  60,  64,  71,  74.  ^8» 
82,  87,  99,  109,  123,  124,  125,  126, 
127,  i38, 146,  i5i,  i52,  167,  176,  189, 
194,  19Ô,  201,  2o5,  216,  229,  234,  a65, 
276,  3o5. 

Duran  y  Barazabal,  89,  206,  207. 

Duroc,  duc  de  Frioul,  10,  377. 


Echavarri  (don  Pedro  de),  58,  60, 
123,  124,  126. 

Echeverria,  354- 

Eguia  (de),  356. 

Erving,  2o3,  32o,  384,  4o5,  ^06. 

Escano  (Antonio  de),  343. 

Escoïquitz,  10. 

Espartero,  82. 

Espinosa  (Sixto),  25,  26,  79,  441* 

Etrurie  (reine  d').  Voir  :  Marie- 
Louise  de  Bourbon. 

Eugénie,  impératrice  des  Français, 
324. 

Exelmans  (maréchal),  98. 

Ezpeleta  de  Veyre  (comte  de),  87. 


Fabre,  3oi. 

Falcon  (Ramon),  191. 

Ferdinand  IV,  roi  de  Naples,  269, 
270. 

Ferdinand  VII,  roi  d'Espagne  (prince 
des  Asturies),  4>  5,  7,  8,  9,  10,  12, 
i3, 14,  17,  23,  25,  27,  29,  34,  36,  37, 
42,  44,  47,  48,  58,  59,  81,  95,  107,  112, 
118,  i56,  159,  1Ô8,  181,  228,  232,  242, 
270,  278,  280,  285,  3o6,  3io,  324,  325, 
337,  339,  342,  356,  357,  364,  3:4»  3:5, 
406,  439- 

Fernan-Nunez  (don  Carlos,  i6«  comte 
de),  168,  184,  280,  3i4,  340,  346,  387. 

Fiévée,  214. 

Filangieri  (Antonio),  57. 

Florida  Blanca  (Monifio,  comte  de), 
34»  io9j  199.  25o,  25i,  273,  282,  287, 
u88,  3o5,  3o6,  3i4,  3i5,  3i8,  3i9,  322, 
325,  337,  346,  364,  365,  368,  375,  383, 
389,  4îi:. 

Fouché,  332,  4o4' 

François  I",  empereur  d'Aatriche, 
287. 

Freire  (don  Bernardin),  228. 

Frère  (général),  60,  63,  99,  i5o,  167. 

Fréville  (ViUot  de),  7,  26,  42,  49,  67, 
79.  91.  106,  120,  125,  137,  166,  170, 
174, 195,  206,  221,  261. 

Prias  (don  Diego  Pemandez  i3«  duc 
de),  184,  189,  226,  244,  256,  257,  258, 
261, 263, 275, 284, 335, 336, 347, 348, 44o, 

Fuentès  (don  Armando  Pignatelli, 
i8«  comte  de),  245. 


Gallardo  (Fernandez),  79. 

Gai  van  (George),  443' 

Garay  (don  Martin  de),  819,  4^. 

Garcia  de  Léon,  190. 

Gazoso,  80. 

Gennotte,  2o3,  204,  384>  4oSi  4o6,  437* 

George    III,  roi  d^Angleterre,   77, 

294. 
Gimonde  (comte  de),  319. 

Girardin  (Stanislas  de),  195,  353. 

Godoy  (Louis),  3oi. 

Godoy  (Manuel),  prince  de  la  Paix, 
4,  10,  24,  25,  33,  34,  81,  95,  112,  122, 
128,  172,  207,  2i3,  233,  249,  25o,  273, 
289,  3oi,  332,  343,  346,  387. 

Gonzalez-Gortès,  298. 
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Gouvion-Saint-Cyr  (général  de),  aïo, 

949,963. 
Ortham,  3iS. 
Grtn4Jean  (général),  007. 
Gravina  (duc  de),  384- 
G  ravina  (cardinal  Pierre  de),  384, 

406. 
Grouchy  (général  de),  55,  91,  lao. 
Guitard,  aai. 


Habsbourg  -  Lorraine   (archiduc 

Charles  de),  aSj. 
Henry,  32. 
Hermida,  343. 

Hervas,  marquis  d^Almenara,  3;;. 
Hijar(ducde),386. 
Hope,  333. 


Ibarra  (Joseph  de),  191. 

Infantado  (don  Pedro  de  Toledo, 
i3'  duc  de  H.  »<>:.  ^^>  »84,  aa8,  234, 
a4i,a8i,  afti,3o6.  3ii.  3i4,  338,  343, 
34Ô,  365,  38o,  384,  386,  41:»  4-».  4ai, 
423,433,442». 

Izquierdo  (don  Eugenio),  332. 


Jaruco  (Mercedes),  223. 

Jean   VL   roi  de  Portugal.    Voir  : 

Bragance. 
Joachim  Napoléon.  Voir  :  Murât. 
Jourdan  (maréchal),  224,  3o6,    ^i6» 

433. 
Jovellanos  (don  Melchior),  128,  220, 

25o,  233,  3i4.  319,  320, 383.  42:. 
Junot,  duc  d'Abrantés,  i39,  i5i,  199, 

220,  228,  242,  245,  249,  274.  298,  3o5, 

Si3,  33i,  36i. 


Kourakin  (prince),  438. 


Laborde  (Alexandre  de),  383. 
Labrador  (marquis  de),  4- 
La  Conquista  (comte  de),  47i  s^* 
La  Cuesta  (don  Antonio  de),  190. 
La  Cuesta  (don  Gregorio  de),  64, 
114,  ii5,  127,  128,  i39,  146,  148,  149, 


159,  iS5,  103,  iftS,  168,  1^  173»  I^ 
^o,  934,  947f  940*  9Ba*  ^  aBi,  sM^ 
9B7>  Su,  SS6,  S90.  S45,  S40,  S4Q.  S60. 

Lagorase,  4o3. 

Lagrange  (général  marquis  Le  Liè> 
vre  de),  Va, 

Llamas  (de),  240^  941,  97a,  977,  985, 
3ii. 

Lannes  (maréchal),  60,  36i,  97S,  Sji, 
377,378. 

Lapeâa  (don  Manuel  de),  976,  977, 
3ii,  35i,  374*  393. 

Lapisse  (général),  4o6. 

La  Quadra,  995. 

Lardizabal  (de),  190. 

La  Romana  (don  Pedro  Caro,  mar- 
quis de),  199»  990»  ^94*  999i  S9I,  345, 
35i,  410. 

Lasalle  (général),  04,  17S,  388. 

La  Torre  (comte  de),  57. 

La  Tour-Maut>ourg  (général),  4^1, 
442. 

La  valet  te  (M"»  de),  959. 

La  Vega  'don  Andrès),  88. 

Lauberdière  (général),  416. 

Lecchi  (général),  353. 

Lefebvre,  duc  de  Danizig,  199»  910^ 
334.  340,  344.  35i,  359,  356,  378,  $77, 
388,  421,  498. 

Lefebvre-Desnouêttes  (général),  106» 
121,  i55,  169,  9o5. 

Lemos  (don  Gil  de),  34,  36,  37,  55, 
401. 

Léopold  II,  empereur  d'Allemagne, 
287. 

Lepic  (général),  963. 

Le  Roy,  48.  ici,  3oS,  3o5. 

Liger-Belair,  78. 

Liniers  (comte  de),  358. 

Liniers  (Jacques  de),  comte  de  Bue- 
nos-Ayres,  358,  359. 

Llorente,  93,  190, 969,  534, 4ii> 

Lomas  (don  Antonio  de),  57. 

Louis  XVI,  168. 

Louis  XVIII,  49,  81,  98,  194. 

Louis-Philippe,  49»  a^»  ^7' 

Lugo  (de),  190. 


Marchand,  408. 

Marescot  (général  de),  194,  i38. 
Maret,  duc  de  Bassano,  410. 
Marquina-Galindo,  129,  907. 
Martin  (amiral),  4i5. 
Martinez  (Adrian  Marcos),  ^a^. 
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Martinez  de  Bustos,  a6a. 

Martinez  de  Villela,  igo,  aai. 

Masséna  (maréchal),  ii5,  a6g. 

Massérano  (Fieschi,  prince  de),  244» 
aSj,  261,  2^5,  284,  33o,  335,  34;,  440. 

Matarosa.  Voir  :  Toréno. 

Maurice  Mathieu  (général),  007,  358, 
408. 

Mazzaredo  (don  José  de),  56,  6a,  70, 
72,  73,  55,  76,  82,  86,  100,  104,  108, 
144,  173,  179,  i83,  i85,  195,  207,  211, 
218,  223,  !Û4,  240,  245,  256,  268,  398, 
3oi,  356,  363,  365,  398,  442. 

Médina  Celi  (don  Luis  de  Cor- 
doba,  i4*  duc  de),  3o6,  3i4,  386. 

Menendez  (Mgr  Raphaël),  265,  387. 

Merle  (général),  98,  ii5,  173,  204. 

Merlin  (général),  223,  3oo,  307,  3i8, 
344. 

Merlin  de  Thionville,  223. 

Metternich  (prince  de),  202,  204,  246, 
288. 

Miot  de  Melito,  239. 

MoUien,  12. 

Mon  (don  Arias),  59,  266,  282,  392. 

Monaco  (de),  iio. 

Moncey  (maréchal),  60,  78,  82,  85, 
87,  98,  109,  114,  127,  i33,  139,  140. 
142,  146,  i5o,  154,  160,  167,  199,  200, 
207,  247,  264,  286,  293,  295,  307,  3o8, 
3io,  317,  344,  349,  35i,  353,  374,  378. 

Montarco  (comte  de),  59,  44'' 

Montehermoso   (marquis   de),  353. 

Montehermoso  fmarquise  de),  353. 

Montijo  (comte  de),  286,  3a8,  374,  436 

Moore  (sir  John),  199,  273,  35i,  352, 
383,  410. 

Mora  y  Lomas  (don  Pedro  de),  4o3' 

Moreau,  60. 

Mori  (don  Carlos),  244»  345- 

Morla  (don  Thomas  de),  81,  109, 126, 
3o3. 

Morlot  (général),  207,  374. 

Moscoso  y  Peralta  (Mgr  Juan),  74. 

Mouchard  (Fanny),  259. 

Mouton  (général),  173,  204,  35i,  368. 

Murât  (Joachim),  grand-duc  de 
Berg,  2,  3,  5,  6,  7,  8,  9,  10, 11,  14, 
16, 17,  20,  23,  25,  29,  3o,  3i,  33,  34, 
35,  37,  38,  40,  41,  42,  44,  45,  46,  49, 
62,  55,  56,  59,  61,  62,  63,  64,  65,  66, 
^,  :2, 73, 74,  75,  76,  78,  79,  83,  91, 
93,  93,98,  102, 104,  io5,  106,  iio,  III, 
116, 118,  119,  121, 125,  i3o,  i3i,  i34, 
i52,  i65,  193,  206,  226.  248,  269,  369, 
38o. 


Musnier,  207,  374. 
Musquiz  (marquis  de),  190. 
Musquiz  (Mgr  Raphaël  de),  273. 
Mustapha  IV,  438. 
Mustapha  Baraïctar,  438. 


N 


Navarro-Sangran,  354- 

Negrctte  et  Negretti.  Voir  :  Gampo- 

Alange. 
Neuchâtel.  Voir  :  Berthier. 
Ney  (maréchal),  199,  307,  3io,  3x8, 

322,  344,  349,  35i,  353,  378,  4x0. 
Noriega  de  Bada,  25,  26,  172,  249. 


Oldenbourg  (Frédéric  VI  d'),  289. 

OTarrill  (don  Gonzalo),  37,  44,  5i, 
52,  68,  69,  72,  76,  80, 82,  85,  87,  98, 
100,  108,  109,  124,  125,  127,  i32,  i36, 
i38,  141,  144, 147,  US,  149.  i58,  159, 
160,  162,  169,  171,  172,  174,  179,  i83, 
184,  i85.  206,  211,  218,  223,  240, 249, 
256,  257,  260,  264,  267,  272,  273,  274, 
275,  282,  285,  287.  295,  296,  3i5,  323, 
33i,  363,  365,  379,  423,  442.  443,  444- 

O'Farrill  (M-'),  38. 

O'Neill  (don  Juan),  277,  286,  S74. 

Orléans.  Voir  :  Louis-Philippe. 

Ossuna  (don  Pedro  Telles  Giron. 
ii«  duc  d'),  107,  386. 

Ossuna  (M»«  d'),  436. 

Ouvrard,  332, 


Palafox  y  Melcl  (don  Francisco),  127, 

i55. 
Palafox  y  Melci  (don  José),  52,  127, 

x32,  i33,   149,  i55,  242,  243,  244,  245, 

247.  252,  276,  277,  286,  3ii,  3x7,  345, 

35i,  362,  374. 
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CORRESPONDANCE  DU  COxMTE  DE  LA  FOREST 

I.  —  La  nomination  du  roi  Joseph 

Avril  et  mai  1808.  —  Situation  de  TEspagne  à  Tarpivée  de  M.  de  La  Forest  : 

Murât,  c  Lieutenant  de  l'Empereur,  »  est  installé  à  Madrid,  à  la  tête  des 
armées  françaises  qui  depuis  trois  mois  pénètrent  silencieusement  dans 
la  péninsule.  —  Charles  IV,  Marie-Louise  et  leur  favori  le  prince  de  la 
Paix  sont  réfugiés  à  Bayonne.  où  Ferdinand,  prince  des  Asturies,  vient 
les  rejoindre,  attiré  après  eux  par  Savary. 

Au  départ  des  derniers  princes  de  Bourbon,  rébellion  patriotique  du 
peuple  de  Madrid  ;  émeute  du  a  mai  réprimée  par  Murât. 

A  Bayonne,  Napoléon  profite  de  Tévénement  pour  exiger  et  obtenir 
Tabdication  successive  de  Charles  IV  et  de  son  fils.  —  Le  Conseil  de 
Castille  oppose  des  lenteurs  à  la  reconnaissance  de  ces  actes  dans 
lesquels  Murât,  au  contraire,  voit  Tespérance  prochaine  et  personnelle 
de  la  couronne. 

A  ces  nouvelles,  soulèvement  spontané  et  général  des  provinces 
espagnoles  ;  résistance  souillée  par  des  excès  à  Carthagène,  Oviédo, 
Valence,  Murcie,  Malaga,  Séville,  Cadix,  où  Tescadre  française  de  Pami- 
rai  Rosilly,  bloquée  dans  le  port  par  la  flotte  anglaise,  est  forcée  de  se 
rendre  à  la  merci  des  insurgés  espagnols. 

Juin.  —  Premier  siège  de  Saragosse  qui  oppose  une  résistance  énergique 
au  général  Verdier.  —  Moncey  marche  sur  la  ville  de  Valence.—  Dupont 
pénètre  en  Andalousie  ;  victorieux  à  Alcolea,  il  entre  de  vive  force  dans 
Cordoue.  -  A  Madrid,  où  Murât  est  malade,  Savary  arrive  pour  le 
remplacer  et  mène  une  conduite  outrecuidante.  —  Une  t  Junte  >  d'une 
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cenUine  d'EApag^nolti,  réunie  à  Btyonne,  tdopte  pour  leur  pays  une 
(Constitution  calquée  sur  la  Constitution  françidse  et  oflTire  la  couronne 
à  Joseph  Bonaparte,  que  Napoléon  rappelle  de  Naples  et  antoriae  à 
accepter. 

Juillet.  —  Le  nouveau  roi  pénètre  en  Espagne.  Ses  c  sujets  »  réyoltés  lui 
barrent  la  route  que  le  maréchal  Bessières  lui  ouvre  par  la  victoire  de 
Médina  del  Rio  Soco.  —  Les  Anfçlals,  dont  le  concours  a  été  accepté  par 
les  Juntes  espagnoles,  débarquent  en  Portugal  contre  Junot.  —  Joseph 
entre  à  Madrid  au  milieu  de  rindifférence  universelle.  Il  installe  son 
gouvernement. 

Le  maréchal  Moncey  échoue  devant  Valence  et  se  replie  sur  la  Gastllle. 
—  Dupont,  ne  recevant  pas  de  renforts  et  entouré  de  forces  considé- 
rables aux  ordres  de  CastaAos,  se  retire  vers  la  Sierra  où  il  est  accolé 
et  enveloppé  au  défilé  de  Baylen.  —  Sa  capitulation  découvre  Madrid, 
d'où  Joseph  est  obligé  de  se  retirer  précipitamment. 

M.  de  La  Forest  travaille  activement  avec  Murât  ;  entretient  des  relations 
difficiles  avec  Savary  dont  il  signale  les  exigences;  donne  d  VEmpereur 
des  renseignements  très  optimistes  sur  le  soulèvement  des  Espagnols  et 
presse  l'arrivée  de  Joseph.  Il  envoie  des  rapports  sur  ^administration  du 
royaume^  s*ejffbrce  d'organiser  des  ressources  financières  et  poursuit  la 
recherche  des  diamants  de  la  couronne  d'Espagne,  —  Il  sait  le  roi  Joseph 
dans  sa  fuite  hors  de  Madrid i 


II.  —  La  retraite  du  roi  Joseph 

Août  iSoS.  ~  Joseph  quitte  Madrid  et  se  fixe  à  Yittoria. 

L^armée  française  se  replie  sur  la  rive  gauche  de  PÈbre  et  s^y  fortifie. 

Soulèvement  général  des  Espagnols,  hésitations  de  leurs  généraux  à 
marcher  en  avant  après  leur  entrée  triomphale  à  Madrid. 

Le  siège  de  Saragosse  est  levé  (14  août). 

Débarqués  en  Portugal,  les  Anglais  repoussent  la  division  affaiblie  du 
général  Delaborde  à  Rorisa  (17  août).  Junot  les  attaque  à  son  tour  à 
Vimeiro,  mais  sans  succès  (ai  août)  ;  en  présence  de  nouveaux  renforts 
anglais,  il  signe  (3o  août)  la  capitulation  de  Cintra,  par  laquelle  ses 
troupes  sont  embarquées  et  ramenées  à  Rochefort. 

Septembre.  —  Blake  et  Castanos  se  rapprochent  de  rèbre.  —  Plan  des 
Espagnols  pour  envelopper  Tarmée  française  et  lui  couper  la  retraite 
des  Pyrénées  ;  mouvements  incertains  de  leurs  généraux.  ~  fiilbao  est 
occupé,  perdu  et  repris  par  Blake. 

Les  troupes  du  marquis  de  la  Romana,  cantonnées  loin  de  PEspagne, 
en  Danemark,  se  révoltent,  s'échappent,  sont  recueillies  sur  des  Tais- 
seaux  anglais  et,  ramenées  par  eux,  débarquent  à  Santander. 

Réunion  au  palais  d^Aranjuez  dMne  Junte  centrale  d^Espagne,  présidée 
par  Florida  Blauca  ;  elle  assume  le  gouvernement  absolu  et  la  direction 
suprême  de  la  résistance. 

L^armée  anglaise,  où  sir  John  Moore  a  remplacé  dans  le  commande- 
ment sir  Hew  Dalrymple,  organise  une  expédition  de  secours  en  Espagne, 


